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SONNETS 


A    DIVERSES    PERSONNES. 


AV   ROY   HENRY   III. 


L'Europe  eft  trop  petite,  &  l'Afie  &  t  Afrique 
Pour  toy  qui  te  verras  de  tout  le  monde  Roy  : 
Aujjî  le  Ciel  naguère  a  fait  naijire  pour  toy 
Du  milieu  de  la  mer  la  nouuelle  Amérique, 

A  fin  que  ce  grand  Tout  foit  f  Empire  Gallique, 
Et  que  le  monde  entier  obéijfe  à  ta  Loy, 
Comme  défia  ton  Sceptre  ahaijfe  dejfbus  foy 
L'Aréique,  il  puijfe  vn  iour  gouuemer  FAntarâhque, 

Les  Parques  dans  le  Ciel  font  filé  ceft  honneur. 
Quand  tu  feras  toutfeul  de  ce  monde  Seigneur, 
Tu  fermeras  par  tout  le  Temple  de  la  Guerre, 

La  Paix  &  les  Vertus  au  monde  fleuriront  : 
lupiter  ir  Henry  tVniuers  partiront, 
Uvn  Empereur  du  Ciel  &  Foutre  de  la  Terre. 

Ronsard.  —  II.  I 


SONNETS 


A    luy-mefme. 

Ny  couplet  amoureux  ny  amoureufe  l'tgne^ 
Ny  Sonnet  ny  Chanfon  ne  vous  peut  mettre  aux  deux  : 
Vn  Hure  tant  foit  grande  tant  foit  laborieux^ 
De  vos  belles  vertus  encores  neft  pas  digne. 

Vous  eftes  des  François  F  heur  le  Ciel  ir  lefigne: 
Et  qui  voudroit  chanter  vos  faits  viôiorieux, 
Guerres  combats  dejfeins  villes  places  &  lieux, 
llfaudroit  emprunter  la  douce  voix  d'vn  Cygne, 

Pourtant  fouueneTXJOus  qu'or  félins  de  renom 
Diomede  fufl  mort^  Achille ^  Agamemnon^ 
Sans  la  Mufe  d'Homère  heureufement  fertile. 

Qui  des  Rois  généreux  les  honneurs  efcriuoit  : 
Pour  celaScipion  d^Ennius  fe  feruoit, 
Et  le  fils  de  Cefar  fe  feruoit  de  Virgile. 


A     luy-mefme. 


MADRIGAL. 


Perles  rubis  isr  pierres  precieufes 

Soyent  pour  le  front  de  ce  royal  guerrier. 
Prince  inuincihle,  isr  non  le  verd  Laurier, 
Honneur  trop  bas  pour  fes  mains  belliqueufes. 

De  Myrte  verd  les  fueilles  bien^heureufes 
Soyent  pour  le  mien  afin  de  me  lier, 
Non  pour  ma  gloire,  ains  comme  vn  prifonnier 
Qu'Amour  a  prins  aux  guerres  amour euf es. 

Mais  s'il  adulent  après  auoir  vefcu 

Long  temps  en  peine  ù*  en  douleur  extrême. 
Qu'en  furmontant  la  force  de  moy-mefme 
le  fois  veinqueur  du  Dieu  qui  m* a  veincu, 


DIVERS. 


Tant  redouté  au  Ciel  irenla  Terre, 
Mon  loz  fera  plus  diuin  que  le  fien  : 
Il  a  veincu  des  hommes  en  la  guerre. 
Et  moy  vn  Dieu  fon  Seigneur  &  le  mien. 


A    luy-mefme. 

Prince  quand  tout  mon  fang  bouiUonnoit  de  ieunejfe, 
Et  de  corps  ù*  d*efprit  gaillard  &  vigoureux 
Sur  FAuril  de  mes  ans  ie  deuins  amoureux 
D'vne  belle  gentille  &  courtoife  Maifirejfe, 

Seule  elle  eftoit  mon  cœur  mes  yeux  &  ma  Deejfe  : 
AuJJi  de  fa  beauté  ie  fu  tant  defireux. 
Que  mon  plaifant  malheur  me  fembloit  bien-heureux, 
Mais  ce  bouillon  d'amour  par  le  temps  a  pris  cejffe. 

Maintenant  que  ie  fuis  fur  ^automne  &  grifon. 
Les  amours  pour  Ronfard  ne  font  plus  de  faifon: 
le  ne  veux  toutefois  m'excufer  dejfus  l'âge, 

Voftre  commandement  de  ieunejfe  mefert. 
Lequel  maugré  les  ans  m'allume  le  courage, 
D* autant  que  le  boisfec  brujle  mieux  que  le  verd. 


A    luy-mefin«. 

Vn  plus  ieune  efcriuain  que  Page  fauorife. 
Chantera  la  beauté  la  grâce  ir  les  attraits. 
Les  arcs,  les  feux,  les  nœuds,  les  liens  &  les  traits, 
Les  larmes,  les  foupirs,  l'embufche  O*  la  furprije, 

La  foy  cent  fois  rompue  ir  cent  fois  repromife. 
Dons,  mejfages,  efcrits,  prières  &  fouhaits, 
Guerres,  haines,  difcords,  tréues,  noifes  ù*  paix 
De  celle  dont  les  yeux  tiennent  vojire  franchi fe. 


SONNETS 


Au  ieune  âge  conment  chanter  telles  chanfons  : 
A  moy  d'enfler  la  trompe^  ir  de  plus  graues  fons 
Refueiller  par  les  champs  les  Françoifes  armées. 

Et  fonner  les  vertus  de  ces  hraues  guerriers  y 
Qjii  loin  dedans  VAfie  aux  terres  Idumées 
Du  fang  royal  de  France  ont  planté  les  lauriers. 


A     MONSEIGNEVR 

LE  DVC  DE  TOVRAINE,  FRANÇOIS  DE  FRANCE, 

fils  &  frère  de  Roy^ 

entrant  en  la  maifon  de  l'Autheur. 


Bien  que  cefie  maifon  ne  vante  fon  porphire, 
Son  marbre  ny  fon  iafpe  en  œuure  elabouré  ; 
Q^e  fon  plancher  ne  foit  lambrijfé  ny  doré, 
Ny  portrait  de  tableaux  que  le  vulgaire  admire  : 

Toutefois  Amphion  ta  bien  daigné  confiruirCy 
OU  le  fon  de  fa  lyre  eji  encor  demeuré, 
Où  Phebus  comme  en  Delphey  ejifeul  honoré, 
Oà  la  plus  belle  Mufe  a  choijifon  Empire. 

Apprenez,  mon  grand  Prince,  à  mefprifer  les  biens, 
La  richeffe  d'vn  Prince  eft  V amitié  des  fiens  t 
Le  rejîe  des  grandeurs  nous  abufe  &  nous  trompe. 

La  bonté  la  vertu  la  iuftice  &  Us  lois 
Aiment  mieux  habiter  les  antres  &  les  bois 
Que  l'orgueil  des  Palais  qui  n'ont  rien  que  la  pompe. 


DIVERS.  ] 

A  VOIT    SEIGN  EVR    DVC 

entrant  en  fon  iardin. 
Vnc   Nymphe   lardinîcre   parle. 

Ces  grands,  cestriomphans,  ces  fuperbes  Romains, 
Qui  auoytnt  eu  du  Ciel  vn  fi  hraue  courage, 
A  leur  commencement  viuoyent  du  labourage, 
Et  fans  honte  tenoyent  la  ckarue  en  leurs  mains. 

Ces  grandeurs,  ces  honneurs,  dont  les  hommes  font  pleins, 
Ne  font  pas  Us  vrais  biens  qui  font  F  homme  plus  fage  : 
Vn  petit  clos  de  terre,  vn  petit  héritage 
Les  rend  plus  vertueux  plus  gaillards  (t  plus  fains. 

Ces  arbres,  qui  pour  vous  leurs  robbes  renouuellent. 
Ces  fleurs  &  ces  iardins  ér  ces  fruith  vous  appellent. 
Célébrons  iufqu*au  Ciel  vos  fai6is  &  vos  valeurs, 

Dignes  iauoir  auteb  temples  &  facrifice, 
Et  que  voflre  beau  nom  efcrit  entre  les  fleurs. 
Se  face  compaignon  d*Aiax  ir  de  Narcijffe, 


AVDIT    SEIGNEVR    DVC, 
entrant  dedans  fon  bois. 

Vnc   Nymphe    bocagere    parle.. 

le  fuis  Hamadryade  en  ces  chefnes  enclofe  : 
le  vy  deffous  Pefcorce,  &  vous  vien  raconter 
Que  ces  bois  ces  forefts  ne  cejfent  de  chanter 
Vous  en  qui  la  fortune  &  la  vertu  repofe. 

Rien  neft  ici  de  verd,  qui  gay  ne  fe  difpofe 
A  louer  vos  honneurs  les  dire  &  les  vanter, 
A  fin  que  Loire  puij/e  en  la  mer  les  porter, 
Et  que  voflre  feul  nom  deuienne  toute  chofe. 


SONNETS 


Puis  la  mer  efpandra  vojîre  honneur  par  le  vent. 
Et  le  vent  parmy  l'air  :  puis  au  Ciel  s'ejleuant 
Vofire  corps  deuiendra  quelque  eftoile  allumée, 

Ainfi  vous  iouyrez  de  ce  grand  Vniuers, 
S'il  vous  plaiji  d'vn  bon  œil  permettre  que  mes  vers 
Deuiennent  les  Heraux  de  voflre  renommée. 

AVDIT   SEIGNEVR   DVC, 

luy  prefentant  du  fruiA. 

Vous  prefenter  du  fruit  ceji  porter  de  l'arène 
Aux  riues  de  la  mer^  des  efpics  à  CeréSy 
Des  eftoiles  au  Ciel,  des  arbres  aux  forefts. 
Des  rofes  aux  iardins,  des  eaux  en  la  fonteine. 

De  friiiBs  auant  le  temps  voftre  ieunejfe  eft  pleine: 
Vos  fruits  font  vos  grandeurs,  vos  vertus  ir  vos  faits, 
U amour  de  voflre  peuple,  &  le  bien  de  la  paix. 
Et  d'auoir  deliuré  la  France  de  fa  peine. 

Si  mon  prefent  eji  pauure,  à  blafmer  ie  ne  fuis  : 
le  vous  donne,  mon  Duc,  tout  le  bien  que  ie  puis, 
Celuy  qui  donne  tout  ne  retient  rien  de  rejie. 

Mon  efprit  eJi  mon  tout,  au  moins  ie  le  croy  tel: 
Mon  prefent  eJi  donc  grand,  (fautant  que  le  mortel 
Fait  place  à  la  grandeur  de  la  chofe  celefte, 

AVDIT    SEIGNEVR    DVC, 

faifant  fon  entrée  à  Tours. 
La  Nymphe  de  la  Fontaine  de  Beaune  parle. 

Prince  du  fan  g  Troyen,  race  des  Rois  de  France, 
Dont  Pâme  genereufe  eft  compaigne  des  Dieux  : 
Prince,  en  qui  le  Deftin,  la  Nature  &  les  deux 
Ont  verfé  d'vn  accord  vne  belle  influance  : 


DIVERS. 

Tu  as  de  ton  SoUil  Fefeôi  &  la  puijfance, 
Tu  romps  Fobfcurité  des  hommes  vicieux^ 
Tu  entretiens  les  bons  de  ton  œil  radieux  : 
Car  toujtours  la  bonté  t*a  pieu  dés  ton  enfance. 

Ces  arbres  ces  iardins  ces  antres  &  ces  bois. 
Ces  fontaines  ces  fleurs  t'appellent  d'vne  vois, 
Toy  grand  Prince  François,  fous  qui  Mars  eft  feruile. 

Dieu  veut  les  volontez  des  hommes  qui  font  fiens: 
Tu  ne  veux,  comme  luy,  ny  richeffes  ny  biens, 
Mais  Fefprit  &  les  cœurs  &  Famour  de  ta  ville. 


AV    ROY    HENRY 

II.  de    ce    nom. 


Quand  entre  les  Cefars  i'apperçoy  ton  image 
Decouurant  tout  le  front  de  laurier  reueftu. 
Voyez  (ce  dy-ie  lors)  combien  peut  la  vertu 
Qui  fait  d*vn  ieune  Rcy  vn  Cefar  deuant  l'âge. 

Ton  peuple  en  ton  portrait  reuere  ton  vifage, 
Et  la  main  qui  naguère  a  fi  bien  combatu, 
Quand  VAnglois  ir  par  terre  ir  par  mer  abatu 
A  ta  France  rendit  fon  ancien  riuage. 

Ce  nefl  petit  honneur  que  d'eflre  portrait,  Sire, 
Entre  les  vieux  Cefars  qui  ont  régi  FEmpire, 
Comme  toy,  valeureux,  magnanimes  ir  iufles. 

Ce  figne  te  promet,  grand  Roy  viBorieux, 

Puis  que  vif  on  fefleue  au  nombre  des  Augufles, 
Que  mort  tu  feras  mis  entre  les  plus  grands  Dieux. 
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A    LA    ROYNE    MERE, 

Catherine  de  Medicîs. 

Rien  du  haut  Ciel  le  DeJHn  ne  propofe, 
Que  par  effe6i  ne  le  donne  à  cognoiftre  : 
En  vous  bUJJant  vn  peu  le  bras  fenefire, 
Telle  blejfure  afferme  quelque  chofe. 

Dedans  le  bras  la  puijfance  eft  enclofe  : 
S'il  eft  Uejp  le  corps  n'eft  plus  adejire, 
Il  deuient  ferf  en  lieu  qu'il  ejloit  maijlre. 
Et  fans  honneur  la  force  fe  repofe. 

Le  bras  eft  pris  pour  le  Sceptre  d'vn  Roy, 
Le  bras  dénote  &  la  force  &  la  loy. 
Et  par  le  bras  la  iuftice  on  voit  naiftre. 

Quand  ilfe  deult  le  corps  eft  offenfé  ; 
Mais  ie  pri*  Dieu,  Roy  ne ,  que  ton  bras  dextre 
Qui  nous  fouflient  ne  foit  iamais  blejfé. 


AV    ROY    FRANÇOIS 

II.   de   ce  nom. 

François,  qui  prens  ton  nom  de  François  ton  grand  père, 
Qjii  de  ta  mère  prens  la  grâce  &  la  beauté, 
De  ta  tante  Pefprit,  &  cefte  royauté 
Qye  tu  portes  au  front,  du  Roy  Henry  ton  père: 

La  France  après  fa  mort  par  ta  prou'éffe  efpere 
De  voir  r Italien  fous  tonfceptre  donté: 
Car  tel  honneur  t'eft  deu,  6  Roy,  qui  d*vn  coflé 
En  es  le  vray  Seigneur,  héritier  de  ta  mère. 

Ton  père  doit  gaigner  la  Flandre,  ir  les  Anglais, 
La  Bourgongne,  &  VEfpagne  :  ir  par  force  tu  dois 
Gaigner,  comme  héritier,  lltale  maternelle. 
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«  Souuierme-toy  pourtant,  quand  tu  feras  grand  Rcy^ 
«  Beaucoup  defang  Chreflien  ne  répandre  fous  toy: 
«  Mais  pardonne  au  veincUy  ir  donte  le  rebelle. 


A    LOYS    DE    BOVRBON, 

Prince  de  Condé. 

MADRIGAL. 

Prince  Royal,  quand  le  Ciel  t'anima 
Il  te  donna  vne  ame  prompte  &  viue. 
Qui  dam  le  corps  ne  languijl  point  oijiue, 
Non  plus  que  fait  celuy  qui  la  forma. 

Lhonnejie  amour  en  tes  yeux  s'enferma, 
Pithon  fucra  ta  parole  ndiue 
Pleine  de  miel,  douce  &  perfuafiue, 
Qjii  t autre  iour  tout  Fefprit  me  charma. 

Voyant  ta  face  à  toute  heure  il  mefemble 
Que  rapperçoy  trois  grands  Dieux  tous  enfemble: 
Mars  fur  ton  front  a  planté  fon  ejfroy, 
Mercure  a  pris  ta  bouche  pour  s*esbatre, 

Amour  tes  yeux,  où  toufiours  ie  le  voy. 
Qui  pourroit  donc  vn  tel  Prince  combatre, 
Qui  a  toufiours  trois  grands  Dieux  auecfoy  ? 

A    L'ALTESSE, 

Mère  du  Duc  de  Lorraine. 

Pour  célébrer  ^honneur  de  vojire  race, 
Noble  dufang  d'Empereurs  &  de  Rois, 
Qj^i  noftre  Europe  ont  mis  deffbus  leurs  lois, 
Puis  dans  le  Ciel  demy-Dieux  ont  leur  place: 

Ronsard.  .-II.  . 
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Pour  célébrer  vojire  port,  vojire  grâce 
Et  vojire  AlteJjTe,  il  faudroit  que  ma  vois 
Deuint  airain^  &  faudroit  que  mes  doits 
Deuinjfent  fer,  &  ma  plume  vn  Parnajfe. 

Voulant  defcrire  ou  voftre  honnefteté, 
Voftre  prudence  ou  voftre  maiefté, 
Que  le  Lorrain  ù*  le  Flaman  admire, 

le  fuis  muet  &  la  voix  me  défaut  : 
Car  pour  louer  tant  de  grâces,  il  faut 
Ou  bien  chanter,  ou  du  tout  ne  rien  dire, 

A    MONSIEVR    DE    NEMOVRS. 

le  demandois  a  l* oracle  des  Dieux 

Ou  te  pourrais  trouuer  le  Dieu  des  armes. 
Et  l'autre  Dieu  quife  paift  de  nos  larmes. 
Quand  f es  beaux  traits  nous  offenfent  les  yeux. 

/'jy  (ce  difoy-ie)  eflé  en  mille  lieux 
Sans  rencontrer  ce  Prince  des  gendarmes, 
Ny  fans  trouuer  Foutre  dont  les  allarmes 
Blejffent  nos  cœurs  d'vn  mal  Ji  gracieux. 

L'oracle  adonq  tTvne  voix  qui  murmure, 
Refpond  que  Mars  a  changé  de  figure, 
Et  qu'autre  forme  a  pris  le  Dieu  d'amours. 

Pour  le  trouuer  en  vne  mefme  place, 
Va-t'en  chercher  le  Prince  de  Nemours: 
Car  l'vn  &  l'autre  habite  dans  fa  face. 

A    CHARLES,  Cardinal  de  Lorraine. 

Le  monde  ne  va  pas,  comme  dit  Epicure, 
Par  vn  cas  fortuit,  mais  il  va  par  raifon: 
Chacun  le  peut  iuger  voyant  voftre  maifon, 
Qui  dTart  régit  la  France,  &  non  pas  d*auanture. 
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D'vne  prudence  iointe  à  la  fage  nature 

Vous  preuoyez  des  temps  l'vne  &  Foutre  faifon, 
En  fi  grande  ieunejfe  ayant  le  chef  grifon^ 
Vous  ajfemblez  tout  feul  vn  lanus  en  Mercure. 

Auffi  le  Koy  vous  amCy  &  le  Ciel  vous  apprefte 
Vn  triple  diadème  à  bon  droit  fur  la  tefte. 
Pour  vous  faire  pafteur  fur  tous  lefouuerain. 

Le  puijjiez  vous  donq'  efire,  &  mourir  en  vieilUJfe  : 
Vojire  orne  puijfe  auoir  F  éternelle  promejfe. 
Et  vofire  corps  fe  faire  vn  bel  Aflre  Lorrain. 

A    luy-mefme. 

Delphe  ne  reçoit  point  £vn  fi  ioyeux  vifage 
ÂpoUon,  qui  reuientde  voir  Délefa  mère 
Annoncer  les  fecrets  de  lupiter  fon  père. 
Quand  au  bout  de  fix  mois  il  a  fait  fon  voyage: 

Comme  toute  la  France  après  voftre  meffage 
loyeufe  vous  reçoit^  vous  efiime  ù*  reuerCy 
S*esbahi£ant  de  voir  voftre  front  fi  feuere y 
Si  prudent  &  fi  vieil  en  la  fleur  de  voftre  âge, 

Apollon  &  vous  feul  fçauez  interpréter ^ 
Vvn  les  fecrets  tvn  Roy,  Pautre  de  lupiter: 
L'vn  craint  au  Ciel,  &  Vautre  en  la  terre  habitable. 

Tant  feulement  ivn  poinS  vous  différez  tous  deux: 
Ceft  qu'Apollon  fouuent  eft  obfcur  &  douteux, 
Et  vous  eftes  toufiours  certain  &  véritable. 

A    luy-mefme. 

Prélat  y  bien  que  noftre  âge  aille  tout  de  trauers, 
Age  vriTjfment  de  fer,  de  meurtres  &  de  larmes, 
De  cruautez  de  morts  defang  &  de  gendarmes, 
le  ne  veux  pas  laiffer  à  vous  chanter  des  vers. 
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Ennitis,  quifonnoit  le  loz  par  l'vniuers 

Du  veinqueur  Scipion,  au  milieu  des  alarmes 
Ajeuré  ne  cejfoit  de  murmurer  fes  carmes, 
Les  accordant  au  bruit  des  tabourins  diuers. 

Plus  le  vent  animoit  la  guerrière  trompeté. 
Plus  le  pkifre  fonnoit,  plus  ce  gentil  Poète 
Chantoitfon  Scipion.  Ainfi  à  haute  vois 

le  chante  vos  honneurs  y  quifeuls  me  pourront  faire 
AuJJi  bon  Ennius  en  chantant  voftre  frère, 
Comme  en  guerre  il  s*ejifah  Scipion  des  François. 


A    HENRY    DE    FRANCE, 
Duc  d'AnjoUj  depuis  Roy  de  France. 


Croijfez  enfant  du  Roy  le  plus  grand  de  l* Europe, 
Croijfez  ainfi  qu'vn  Hz  dans  vn  préfleurijffant, 
Alors  qu'au  poinâl  du  tour  tout  blanc  s'efpanijfant, 
Hors  defon  beau  bouton  fes  beaux  plis  defvelope. 

Croijfez  pour  toji  conduire  vne  guerrière  trope 
Dejfus  la  mer  Tyrrhene,  &  d'vn  bras  punijfant 
Tuer  ainfi  qu'Hercule  vn  Aigle  rauijfant 
Qui  cruel  fe  repaift  du  cœur  de  Parthenope, 

Cefte  maifon  d'Anjou,  dont  vous  portez  le  nom, 
Maifon  grojfe  d^ honneur,  de  gloire  &  de  renom, 
Prefque  dis  le  berceau  aux  guerres  vous  appelle. 

Ainfi  le  lionneau  maugré  les  pajioureaux, 

D*vn  grand  Lyon  yjfu  fortant  de  la  mammelle, 
Pour  fon  premier  effay  combat  les  grands  toreaux. 
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A    ANNE   DE   MONTMORENCY, 
Conneftable  de  France. 

Si  déformais  le  peuple  en  plaifir  deleBable^ 
En  danfes  &  feflins  s'esbat  en  fa  maifon, 
Et  fi  l'Eglifefait  à  Dieu  fon  oraifon^ 
Sans  que  Mars  trouble  plus  fon  deuoir  charitable  y 

L'honneur  vous  en  eft  deu,  fage  preux  ConnefiabU, 
Q^iparvojlre  bonfens,  bon  confeil  ir  raifon. 
Apres  auoir  de  guerre  ejleinte  lafaifon. 
Vous  donnez  à  la  France  vn  repos  fouhaitable, 

Qjuind  on  lira  lesfaiSs  de  vous  Montmorency, 
Vous  aurez  pour  la  guerre  &  pour  la  paix  auffi 
Vn  los  qui  toufiours  vif  volera  fur  la  terre: 

Mais  plus  aurez  d'honneur  pour  auoir  fait  la  paix, 
Qpe  pour  auoir  fous  vous  cent  mille  hommes  desfaits, 
D'autant  que  la  paix  ejl  meilleure  que  la  guerre. 


A    I.    DE    CARNAVALET, 
Gouuerneur  du  Roy  Henry  III. 

Du  fort  lafon  Chiron  fut  gouuerneur, 
Phcmix  le  fut  du  magnanime  Achille, 
Qui  des  Troyens  fiji  trébucher  la  ville, 
Tuant  He&or  qui  en  efioit  Seigneur. 

Comme  ceux-^cy  vous  auez  ce  bon-heur 
D'ejire  choifi  de  la  Royne  entre  mille. 
Pour  gouuerner  la  ieuneffè  docile 
D'vn  fi  grand  Roy,  du  monde  tout  P honneur. 
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lafon  alla  la  Toifon  ior  conquerre^ 
Achille  fut  le  foudre  de  la  guerre  y 
Ornant  f on  chef  de  Lauriers  infinis: 

Mais  de  vous  feul  les  louanges  parfaites 

Veineront  les  deux  :  d^ autant  que  feul  vous  ejles 
Plus  vertueux  que  Chiron  &  Phœnix. 

A     I.    DE    MONLVC, 
Euefque  de    Valence. 

Do6ie  Prélat  qui  portes  fur  la  face 
Phœbus  portrait  y  ir  P  allas  au  cerueau, 
le  te  dédie  en  ceft  œuure  nouueau 
Tous  mes  Lauriers  y  mon  Myrte  &  mon  Pamajfe. 

le  ne  veux  plus  qu'en  vain  le  temps  fe  paffe 
Sans  compofer  quelque  Hure  plus  beau. 
Pour  y  grauer  ainji  qu'en  vn  tableau, 
D*vn  tel  Prélat  les  vertus  &  la  grâce. 

En  te  plaifant  à  la  France  ie  plais  : 
D'autre  douceur  mon  efprit  ie  ne  pais 
Qu'aux  beaux  difcours  de  ta  douce  faconde. 

Pource  ie  veux  tes  honneurs  raconter  : 
Car  defçauoïr  vn  Monluc  contenter, 
Ceft  contenter  la  France  ir  tout  le  monde, 

A   M.    DE    CLERMONT^ 

Ducheffe   d'Vfez. 

Comme  vne  Nymphe  eft  l'honneur  d^vne  prée, 
Vn  Diamant  eft  l'honneur  ivn  anneau, 
Vn  ieune  Pin  d*vn  bocage  nouueau^ 
Et  d'vn  iardin  vne  rofe  pourprée: 
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Atnfi  de  tous  vous  efies  ejiimée 

De  cefie  Cour  r ornement  le  plus  beau: 
Vous  luy  jeruez  (Tefprit  &  de  tableau, 
Comme  il  vous  plaiji,  la  rendant  animée. 

Sans  vous  la  Cour  fafcheufe  deuiendroit  : 
Son  bien  f on  heur  fa  grâce  luy  faudroit^ 
Prenant  de  vous  ir  vie  &  nourriture. 

Vous  luyferuez  d>vn  miracle  nouueaUy 
Comme  ayant  feule  en  la  bouche  vn  Mercure, 
Amour  aux  yeux,  &  P allas  au  cerueau. 


A    GILLES    BOVRDIN, 
Procureur  gênerai  du  Roy. 


EJi-ce  le  Ciel,  qui  nous  trompe,  Bourdin, 
Ou  nos  péchez  ou  notre  loy  diuerfe, 
Qj^i  çà  qui  là  tout  le  monde  renuerfe, 
Et  qui  confond  F  humain  &  le  diuin  ? 

Si  ce  malheur  procède  du  dejlin, 
Nous  nefçaurions  euiter  fa  trauerfe. 
Si  le  mal  vient  de  nofire  humeur  peruerfe, 
Prions  à  Dieu  d'y  mettre  bien  tofi  fin. 

Uvn  eft  boiteux,  Ivn  bronche  ir  t autre  cloche. 
Vérité  marche,  &  perfonne  n'approche, 
L'vnfe  dément,  P  autre  fe  contrefait: 

L'vn  blafme  Poutre,  &  Paccufe  de  vice. 
Chacun  difpute  &  défend  fa  malice, 
Et  ce-pendant  perfonne  riefi  parfait. 
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A    I.     D'AVANSON. 

Entre  les  durs  combats^  les  ajfauts  &  les  armes, 
Il  me  fouuient  de  toy  mon  Phœbus  Auanfon: 
le  ne  feray  iamais  ny  Ode  ny  Chanfon, 
Qjie  tu  ne  fois  toufiours  des  premiers  en  mes  carmes, 

la  Francus  entourné  defes  Troyens  gendarmes 
Fonde  Paris  fous  moy:  ie  n'oy  plus  que  lefon 
Des  cheuaux  hanijfans,  &  bruire  maint  tronfon 
De  mainte  groffe  lance  au  milieu  des  alarmes. 

Ce  grand  œuure  immortel  tentreprens  pour  mon  Roy, 
Lequel,  s'il  ne  fait  cas  de  Francus  ny  de  moy, 
le  fcray  comme  fijl  la  colère  Sibyle 

Au  Roy  qui  ne  voulut  acheter  f es  efcrits. 
Pourquoy  entreprendroy-ie  vn  labeur  inutile  f 
HeSor  ne  vaut  pas  tant,  ny  Francus  ny  Paris. 


A    M.   FORGET, 
Secrétaire  de  Madame  de  Sauoye. 

//  vaudroit  beaucoup  mieux  manger  en  fa  maifon 
Du  pain  cuit  en  la  cendre,  ir  viuoter  à  peine. 
Boire  au  creux  de  la  main  de  l'eau  d^vne  fonteine. 
Que  fe  rendre  foy-mefme  à  la  Cour  en  prifon. 

En  la  Cour  où,  Forget,  rien  ne  fe  voit  de  bon 
Que  ta  feule  Maiftreffe  en  bonté  fouueraine. 
Les  autres  font  pipeurs,  &  pleins  d*vne  foy  vaine, 
Ne  retenans  fans  plus  de  vertus  que  le  nom. 

Encor  vn  coup,  Forget,  ie  te  dis  que  le  pain 

Cuit  en  la  cendre  &  F  eau  qu'on  puife  dans  la  main, 
Sont  plus  doux  que  de  boire  en  Cour  de  FAmbrofie, 


DIVERS.  17 

«  Oh  manger  du  NeSar»  Maudit  ejl  le  meflier 
«  Q^i  nous  acquiert  du  bien  par  vne  hypocrifie, 
«  Et  dont  ne  iouit  point  le  troijiefme  héritier. 


A    I.    D'AVANSON. 

D*Auanfon,  quand  te  voy  ta  barbe  &  ton  vifage, 
le  te  penfe  vn  Phebus  ;  quand  tu  tiens  la  balance^ 
Prefidant  au  Stnat^  pour  tes  vertus^  ie  penfe 
Voir  la  mefme  luftice,  en  te  voyant  fi  fage. 

Voyant  ta  granité^  ie  penfe  voir  t image 
De  lupitery  qui  tient  les  Dieux  en  fa  puijfance: 
le  penfe  ouyr  Mercure,  oyant  ton  éloquence, 
Et  voir  ie  grand  Hercule  en  voyant  ton  corfage. 

Car  tout  ainfi  qu'Hercule  auec  tefpaule  large. 
Quand  Atlas  eft  recreu,  de  ce  monde  fe  charge, 
Porte  à  fon  tour  le  faix  dejffusfa  grande  efpaule  ; 

Ainfi  grand  Auanfon,  ivne  confiante  peine 
Secondant  le  trauail  de  Charles  de  Lorraine, 
Tufoufiiens  après  luf  tout  le  faix  de  la  Gaule, 


A  I.    DV  THIER. 

Depefcher  prefquefeul  les  affaires  de  France 
D*vne  main  qui  fe  fait  diuine  en  efcriuant: 
De  refpondre  aux  pacquets  d'haie  &  du  Leuant, 
De  vacquer  nui&  &  iour  aux  chofes  d^ importance  : 

De  mener  le  premier  des  neufMufes  la  dance, 
Compaignon  d'Apollon  /  d'aller  haut^fieuant 
En  faneur  &  crédit  ceux  qui  vont  enfuiuant 
De  bien  loin  après  tcy  des  Mufes  la  cadance  : 

Kansard.  ->  II. 
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Parler  d*vng  voix  graste  awx  Princes  kjrdimenî. 
Saluer  ivm  œil  doux  les  petits  priuémeuî^ 
Auoir  dedans  le  anr  mille  vertus  endofes. 

Sans  eftre  courtizau,  mais  ouuert  (t  entier  : 
lamais  le  ciel  bénin  n^ajfembla  tant  de  chofes. 
Pour  faire  vn  homme  heureux^  eu  autre  quen  du  Thier. 


A   CHARLES   D'ESPINAY. 

Icy  Fappan  la  defpouille  ancienne 

De  mes  amours  à  ton  amour  maifirejfe  : 
Icy  veincu,  D'Efpiuay^  ie  confejje 
Qjjtf  ta  chanfon  a  furmonté  la  mienne. 

H  ne  faut  plus  que  ma  CaJjTandre  vienne 
Faire  la  braue  en  habit  de  DeeJ/e  : 
Il  faut  qu*OUue  &  Francine  s'abbaijfe 
Deuant  ^honneur  de  celle  qui  eji  tienne. 

Qui  eujl  penfé  quvn  pays  fi  defert. 
De  grands  rochers  ér  deforefts  couuerty 
Q^e  P  Océan  en  demy-rond  enferre^ 

Euji  peu  donner  vnfi  gentil  fonneur  ? 
Ainfi  iadis  de  fa  groJJJere  terre 
Entre  les  Grecs  Alcman  fe  fit  [honneur. 


A    luy-mefine. 

la  mon  ardeur  s'eftoit  réduite  en  cendre. 
Et  par  le  temps  défia  fe  confumoit 
Cejle  fureur  qui  le  cœur  m'allumoit^ 
Quand  amoureux  ie  chantois  de  Cajfandre, 
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Mais  de  tes  vers  la  flame  a  fait  reprendre 

Lafiame  aux  miens ^  &  mon  feu  qui  dormoit. 

Par  le  tien  mefme  à  Venuy  s^enjlamoit^ 

Et  tel  au  cœur  ie  Payfenty  defcendre. 
O  que  ta  Dame  a  bien  les  yeux  or  dans! 

Qj^i  feulement  ne  te  brujlent  dedans^ 

Q^and  de  bien  près  tu  P adores  fi  belle: 
Mais  fans  la  voir,  qui  fait  par  tes  efcrits 

D'vn  grand  brafier  allumer  noz  efprits, 

Et  comme  toy  nous  fait  amoureux  d'elle. 


A     ANDRE'    THEVET 
Angoumoîfin. 


Si  du  nom  d^Vlyffes  tOdyffee  eji  nommée, 

De  ton  nom,  mon  Theuet,  vn  Hure  on  deuft  nommer, 
Qui  nos  veu  nojlre  terre,  ou  fa  prochaine  mer, 
Ou  noftre  Ourfe  qui  luit  dans  nos  deux  allumée  : 

Mais  le  Pôle  Antarâiique,  &  la  terre  enfermée 
Là  bas  deffous  noz  pieds,  ir  fans  peur  d'abyfmer 
Par  ce  grand  vniuers  tu  as  voulu  femer 
De  la  France  &  de  toy  la  viue  renommée. 

Tu  as  veu  la  Turquie,  Affyrie  &  Syrie, 
Palejiine,  Arabit,  Egypte  &  Barbarie  : 
Au  pris  de  toy  ce  Grec  par  dix  ans  ne  vit  rien, 

AuJJi  tu  as  fur  luy  au  double  dtauantage  : 
Cejl  que  tu  as  plus  veu,  &  tu  as  ton  voyage 
Efcrit  de  ta  main  propre,  &  non  pas  luy  le  ften. 
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A   LOYS  DES    MASVRES 
Tournefien» 

Mafures,  tu  m'as  v^u^  bien  m  la  France  à  Fkiun 
Encor  ne  m'enroloit  entreles  bons  ejprits^ 
Et  fans  barbe  &  barbu  i'ay  releu  tes  efcrits, 
Qui  engardent  qu'Enee  en  la  France  ne  meure. 

Ahy  que  ie  fuis  mory  qu'encore  ne  demeure 
En  France  ce  troupeau  diuinement  appris^ 
Qj/^ifous  le  Roy  François  pour  emporter  le  pris ^ 
Chantoit  à  qui  mieux  mieux  d'vne  Mufe  meilleure. 

Pour  vne  opinion  de  Eez^  eft  dejlogé, 
Tu  as  par  faux  rapport  durement  voyagé, 
Et  Peûtier  le  do5le  a  vagué  comme  Vlyjfe. 

Phœbus^  tu  ne  vaux  rien,  &  vous  ne  valez  rien 
Mufes^  iouet  àfoU.puifqu'en  vojlre  feruice 
Vozferuans  n'ont  receu  que  du  mal  pour  du  bien. 


A   ESTIENWE    lODELLE. 

Tu  ne  deuois,  hdelle,  en  autre  ville  naiftre 
Q^*en  celle  de  Paris,  ù*  ne  deuois  auoir 
Autre  fieuue  que  Seine,  ou  des  Dieux  receuoir 
Autre  efprit  que  le  tien  à  toute  chofe  adejire. 

Ce  qui  eft  grand,  fe  fait  par  le  grand  recognoiftre . 
Paris  fe  fait  plus  grand  parfon  lodelle  voir. 
Et  Seine  en  s*ejlèuant  au  bruit  de  ton  ff auoir, 
Des  fleuues  ofe  bien  le  plus  grand  apparoiftre. 

A  ton  efprit  fi  grand  ne  falloit  vn  village, 
Ny  le  bord  incognu  de  quelque  bas  riuage. 
Mais  grand'  ville,  &  grand  fieuue  agrandis  de  ton  heur . 
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Vnfeul  bien  ta  vertu  fi  mfiement  demande: 
Cejl  que  nofire  grand  Prince  ignorant  ta  grandeur ^ 
Nefe  montre  ajfez  grand  à  ta  Mufefi  grande. 


SONNET. 

De  Phœbus  &  des  Rois  lupiter  efl  le  père, 
Et  les  Poètes  font  du  grand  Phœbus  conceusy 
Àuffi  de  lupiter  tous  les  deux  fontyj/us: 
Car  de  tvn  il  efl  père,  &  des  autres  grand-pere. 

Qpand  les  Rois  font  heureux  y  la  Poefie  efpere 
Auecques  leur  bon-heur  de  fe  remettre  fus: 
Quand  ils  font  mal-heureux,  elle  n  efpere  plus, 
Mais  comme  leur  parente  a  part  en  leur  mifere. 

Certes  t'en  fuis  tefmoin,  qui  depuis  le  malheur 
Que  mon  Prince  receut,  ie  nay  eu  que  douleur, 
Trifteffe  ennuy  tourment  ér  mordantes  efpinces 

D* envieux  mefdifans,  qui  m'ont  le  cœur  tranfi: 
Mais  voyant  mon  Roy  trifle,  il  me  plaifl  d^eflre  ainfi. 
Puis  que  la  Poefie  efl  parente  des  Princes. 


A    LA  ROYNE    CATHERINE 

de  Medicis. 

Depuis  la  mort  du  bon  Prince  mon  maiftre, 
Voftre  mary,  monfeigneur  &  mon  Roy, 
Pay  tant  receu  de  langueur  &  iefmoy, 
Qu*auecques  luy  prefque  ie  me  fens  eftre. 

Vn  nouueau  dueil  en  mon  cœur  iefens  naiftre. 
Quand  près  de  vous  Madame,  ie  ne  voy 
Sa  maiefli,  qui  faifoit  cas  de  moy, 
Et  qui  pour  fien  me  daignoit  recognoiflre. 
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En  regardant  de  toutes  parts  icy 

le  ne  voy  rien  que  larmes  &foucy, 

Toute  trifiejfe  a  fa  mort  enfuyuie: 
Ses  feruiteurs  portent  noire  couleur 

Pour  fin  trefpasy  &  te  la  porte  au  cœur, 

Non  pour  vn  an,  mais  pour  toute  ma  vie, 

SVR    LA    NAISSANCE 

Du  Duc  de  Beaumont,  fils  aifné  du  Duc  de  Vendofme, 
&  Roy  de  Nauarre. 

Que  Gajiine  ait  tout  le  chef  iaunijfant 
De  maint  citron  &  mainte  belle  orange: 
Que  toute  odeur  de  toute  terre  ejirange 
Aille  par  tout  noz  vergers  remplijffant  : 

Le  Loir  foit  laiâl,  fin  rempart  verdijffant 
En  vn  tapis  d'ejmeraudesfe  change: 
Et  lefablon,  qui  dans  Brayefe  range, 
D'arènes  d'or  foit  par  tout  blondijfant, 

Pluue  le  Ciel  des  parfums  ir  des  rofes, 
Soient  des  grands  vents  les  haleines  enclofes, 
La  mer  foit  calme,  ir  Pair  plein  de  bon-heur, 

Ce  tour  nafquit  [héritier  de  mon  maijlre: 
File-luy,  Parque,  vn  beau  filet  cChonneur, 
Puis  aille  au  Ciel  de  Ne&ar  fe  repaiftre. 


AVDIT  S.    DVC    DE    BEAVMONT, 

leune  HercuUn,  qui  dés  le  ventre  faint 
Fus  defliné  pour  le  commun  feruice. 
Et  qui  naijffant  rompis  la  tejle  au  vice 
Par  ton  beau  nom  dedans  les  Afires  peint  : 


DIVEKS. 
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Qjtand  Page  d'homme  aura  ton  cœur  atteint^ 
S'il  refte  encor  quelque  trac  de  malice^ 
Le  monde  adonc  ployé  fous  ta  police 
Le  pourra  voir  totalement  efieint. 

En  ce-pendant  crois  enfant  &  profpere, 
Btfage,  appren  les  hauts  faits  de  ton  père, 
Etfes  vertus  y  &  les  honneurs  des  Rois. 

Puis  autre  HeSor  tu  courras  à  la  guerre^ 
Autre  lafon  rameras  pour  conquerre 
Non  la  Toifon,  mais  les  champs  Nauarrois. 


AV    ROY   CHARLES    IX. 

luy   prefentant  des   pompons   de   fon   iardin. 


Bien  que  Bacchusfoit  le  Prince  des  vins. 
Et  que  Cerés  à  noz  moijfons  commande, 
L'vn  toutefois  &  l'autre  ne  demande 
Qu'vn  peu  d'épiés  &  quvn  peu  de  raifins. 

Neptune  Roy  des  orages  marins 

Veut  qu'vn  tableau  pour  prefent  on  luy  rende, 
Et  Jupiter  ne  cherche  pour  offrande 
Que  l'humble  cœur  des  deuots  pèlerins. 

Vous  quijemblez  de  façons  &  de  geftes 
Aux  immortels,  imitant  les  Celles, 
Prenez  de  moy  ces  pompons  &  ces  fruits. 

Les  vous  offrant,  ie  ne  crains  que  perfonne 
Blafme  mon  don  :  car,  Sire,  ie  vous  donne 
Non  pas  beaucoup,  mais  tout  ce  que  ie  puis. 


SONNETS 


A    luy-mefme. 

Le  ieune  Hercule  au  berceau  combatit 
Les  deux  fer pens  qui  le  voulaient  occire: 
Qpand  il  fut  grande  il  combatit  Bufire^ 
Et  Le  lion  duquel  ilfe  vejlit. 

Il  fut  fi  fort ^  que  le  vicefentit 

En  tous  endroits  combien  pouuoitfon  ire: 
Monjlres,  Geans  chajfa  de  fou  empire^ 
Et  la  malice  en  bien-fait  conuertit. 

Toutes  vertus  marchaient  deuant  fa  face  : 
Pource  il  fut  dit  de  lupiter  la  race, 
£t  de  la  terre  il  vola  dans  les  deux. 

Sire,  imitez  les  faits  de  ce  grand  Prince: 
De  toute  erreur  purgez  vofire  prouince. 
Par  tels  degrez  il  faut  monter  aux  dieux. 


A    luy-mefme. 


MADRIGAL. 


Quand  la  congnee^  ou  tarage  venteux^ 

Qui  d^vn  grand  bruit  aux  arbres  font  la  guerre, 
Efparpillez  ont  renuerfé  par  terre 
D'vn  vieil  Laurier  le  tige  &  les  cheueux 

En  Ja  racine  il  efi  vn  an  ou  deux 

Caché  fans  croifire,  oà  fa  force  il  enterre, 
Puis  de  fa  fouche  en  reiettant  dejferre 
Vn  peuple  verd  d^enfans  &  de  neueux. 

Ainfi  tu  es  de  François  ton  grand-pere 
Seul  reiettan,  par  qui  la  France  efpere 
Le  reuoir  naifire  en  ton  tige  nouueau. 
Défia  dans  toy  tout  viuant  il  refpire. 
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Ayant  de  Utf  Fefprh  &  U  cerueau^ 
Pareib  de  mœurs^  de  façons  ir  d>  Empire, 
Entre  vous  deux  ce  poinQfeul  eft  à  dire. 
Il  fut  vieil  arbre,  &  toy  teurn  arbrijfeau. 


A    luy-meime. 

Voyci  U  iour^  ok  lefainS  Charlemaigne 
Vofire  parrain,  ayeul  de  voz  tr^eux. 
Par  fa  vertu  monta  dedans  les  deux. 
Ayant  chajji  les  Sarrazins  d'Efpaigne. 

!l  fut  fi  preux,  que  toute  fAllemaigne, 
Alains  &  Goths  aux  armes  furieux, 
Humbles  craignoient  fon  bras  vi^orieux. 
Quand  de  fon  Aigle  il  defployoit  Penfaigne, 

Charles,  fuiuez  ce  Charles,  &  vous  faites 
Vray  héritier  defes  vertus  parfaites. 
Comme  le  nom  ayant  t honneur  commun. 

Ce  Roy  fut  grand  et  Empire  ù*  de  courage: 
Vous  le  ferez  encores  ffauantage. 
D'autant  que  neuf  eft  plus  grand  nombre  qu'vn. 


A    luy*mefme. 
Sur  fon  habillement  à  la   mode  des  vieux  Gaulois. 

Si  vous  nauiez  la  bonne  confcience 
De  vos  ayeux,  l'honneur  ir  la  vertu. 
En  vain  (grand  Roy)  vous  feriez  reueftu 
D'vn  vieil  habit  qui  n'eft  plus  en  vfance, 

Ronsard. -^11,  2. 
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Mais  pour  monftrer  que  t antique  prudence 
Et  des  Gaulois  le  bon  glaiue  pointu 
Ont  fous  voz  pieds  les  vices  abbatu, 
Vous  prenez  d'eux  à  bon  droiôl  l'apparence. 

Peuple^  courage:  &  puis  que  noftre  Roy 
Eft  vieil  d'habit,  de  vertus  &  de  foy, 
le  voy  renaijlre  vne  faifon  meilleure 

Ce  vieil  habit  ejl  tefmoin  feulement 

Que  des  vieux  Rois  la  vertu  luy  demeure 
Autant  au  cœur,  qu'au  corps  riiabillement. 


A    HENRY    DE    BOVRBON, 

Roy  de  Nauarre. 


Roy  de  vertu,  d'honneur  &  de  bonté, 
Qui  tiens  fous  toy  la  terre  Nauarroife, 
Tu  viens  choijir  nojire  perle  Françoffe 
Qui  na  pareille  en  grâce  ne  beauté. 

Mars,  à  qui  plaift  r horrible  cruauté, 
Couuert  defang,  de  difcord  &  de  noife, 
En  quelque  part.  Prince,  que  ton  pied  voife, 
S^ enfuit  veincu  deuant  ta  Royauté, 

A  ton  chemin  la  paix  feruit  de  guide. 
Et  ce  bon  Dieu  qui  aux  nopces  prefide, 
Pour  ajfembler  d'vn  lien  amoureux 

La  belle  au  beau,  ieunejfe  à  la  ieunejfe, 
La  bonne  au  bon,  le  Prince  h  la  Princejfe, 
Qui  vit  iamais  vn  accord  plus  heureux  > 


DIVERS.  27 


A    MADAME    DE    ROHAN. 

//  ne  faut  point  pour  eftre  ingénieux. 
Boire  de  F  eau  de  la  fource  facrée, 
Ny  voir  danfer  fous  la  brune  fer ée 
Au  mont  fourchu  les  Mufes  ér  les  Dieux. 

H  ne  faut  voir,  ma  Dame  y  que  vozyeux 
Et  voflre  front,  fiege  de  Cytherée, 
Et  voflre  bouche,  oà  Pithon  lafucrie 
A  fait  loger  tous  les  prefens  des  deux, 

H  nejaut  voir  que  voflre  bonne  grâce. 
Et  le  printemps  de  voflre  ieune  face, 
Q^i  peut  dt amour  les  rochers  attizer. 

Bref  fi  quelcun  voyant  voflre  prefence 
Ne  deuient  Poète,  il  ne  faut  plus  qu'il  penfe 
Q^e  les  neuf  Sœurs  le  facent  poetifer. 


A    I.    GASSOT, 

Secrétaire  du  Roy. 

le  fuis  femblable  à  la  ieune  pucelle 

Qui  va  cherchant  par  les  iardins  fleuris 
Au  poinS  du  tour  les  Rofes  &  les  Liz 
Pour  fe  parer  quand  Panfe  renouuelle: 

Mais  ne  voyant  nulle  Rofe  nouuelle 
Ny  d^ autres  fleurs  les  iardins  embellis. 
Prend  du  lierre,  &  defes  doigts  polis 
Fait  vn  bouquet  pour  fe  faire  plus  belle. 

Ainfi  Gajffot,  n  ayant  Rofes  ny  fleurs 
En  mon  verger  dignes  de  tes  valeurs, 
Oillets,  Soucis,  Lauandes  ny  Penfees  : 
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Ce  petit  don  ieprefente  à  tes  yeux, 
Et  tel  prefent  vaudra  peut  eflre  mieux 
Q^'vn  grand  touffeau  de  fleurs  mal~agencees. 


A     NICOLAS     LE    SVEVR, 

Prefident  aux  Enqueftes. 

Ny  Poliuierfacré  des  Hyperboreans^ 

Ny  le  veneur  fuiuant  la  biche  au  pied  de  cuiure, 
Ny  Fhuile  dont  le  corps  des  Athlètes  s*en-^ure, 
Suans  fous  le  trauail  des  tournois  Eleans  : 

Ny  la  poudre  Olympique  aux  lujires  Pifeans, 
Ny  lefleuue  qui  veut  fon  Arethufe  future , 
Ne  fçauroient  ta  vertu  fi  bien  faire  re-uiure, 
Q^e  tes  propres  efcrits  viâiorieux  des  ans. 

Tu  as  fait  que  la  voix  aux  Latins  f oit  pajffee 
Du  Cygne  qui  chantoit  fur  la  riue  Dircee, 
Ne  t'effroyant  des  mots  de  ce  harpeur  Latin, 

Des  ioufteurs  Eleans  perte  ejt  la  conquejle  : 

Mais  rhonneur  que  la  Mufe  a  mis  deffus  ta  tefie, 
Veinera  la  faux  du  Temps,  la  Parque,  &  le  Deftin. 


A   I  AQVES  DE  BROV. 

Nous  fommes  amoureux,  non  de  mefme  Maiftrejfe, 
Mais  de  beauté  pareille,  &  de  mefme  rigueur: 
La  tienne  eft  à  PoiBHers,  qui  t*a  rauy  le  cœur, 
La  mienne  eft  à  la  Cour  en  forme  de  Déejfe.  x 
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La  mienne  fans  me  plaindre,  vne  heure  ne  me  laiffe  : 
La  tienne  te  tourmente  en  extrême  langueur. 
Nous  différons  tvn  poinB:  cefi  qu'vn  iour  ta  douleur 
Prendra  fin,  &  iamais  la  mieune  n'aura  cejfe. 

Le  flambeau  d'Hymenee  aura  de  toy  pitié: 
le  nefçaurois  me  ioindre  auecque  ma  moitié . 
O  cruauté  du  Ciel  aux  amans  trop  feutre! 

De  BroUy  conforte  moy^  ie  te  conforter ffjf  : 
Ainfi  plus  doucement  mon  mal  ie  portent . 
Vn  malheureux  ivn  autre  allège  la  mifere* 


AV    SIEVR 

LVDOVICO    DAIACETO    FLORENTIN, 
Conte  de  Chaft eau-vilain. 


le  fçauois  bien  que  la  belle  Florence 
Que  t  Ame  bagne,  eftoit  vne  cité 
Qui  noble  &  riche  en  fa  fertilité 
Auoii  produit  tant  d'hommes  d'excellence  ; 

Cofme,  Laurens,  dont  theureufe  prudence 
lointe  à  vertu  gaigna  l'autorité, 
Et  qui  remift  la  Mufe  en  dignité, 
Et  du  grand  Mars  [antique  expérience. 

Veftois  certain  quelle abondoit  en  biens. 
Grandeurs,  honneurs  :  mais  que  les  citoyens 
Fujfentfi  grands  abfens  de  leur  patrie, 

le  Pignorois.  Or,  Daiaeet,  tu  es 
Fleur  de  Florence,  &  libéral  tu  fais 
Cognoiftre  ajfez  le  tout  par  la  partie. 
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A   I.    DE   EDINTON. 

Quand  tu  nafquisy  Edinton,  tous  les  deux 
Mirent  en  toy  toute  leur  harmonie^ 
Et  dans  ton  luth  leur  douceur  infime 
Qui  peut  charmer  les  hommes  &  les  Dieux, 

Oyant  ton  chant  fur  tous  mélodieux 
le  vy,  ie  meurs  y  iefuis  plein  de  manie. 
Et  tellement  ton  accord  me  manie 
Qjte  ie  deuiens  &  fage  &  furieux. 

En  mon  endroit  tu  es  vn  Timothee, 
lefens  toufiours  mon  amefurmontee 
De  ta  douceur  qui  me  vient  arracher 

Le  cœur  pafmé  de  fi  douces  merueilles  : 
Las/  pour  t'ouyr  que  nay-ie  cent  oreilles ^ 
Ou  fans  t^ouyr  que  ne  fuis-ie  vn  rocher  f 

A    AMADIS    lAM  IN, 
Secrétaire   du  Roy. 

Trois  temps,  lamin,  icy  bas  ont  naifiance, 
Le  temps  paffé,  le  prefent,  le  futur  : 
Quant  au  futur ,  il  nous  efi  trop  obfcur  : 
Car  il  n'ejl  pas  en  noftre  cognoijfance. 

Quant  au  pajfé,  il  fuit  fans  efperance 
De  retourner  pour  faire  vn  lendemain, 
Et  ne  reuient  iamais  en  noftre  main  ; 
Lefeul  prefent  eft  en  noftre  puijfance. 

DonqueSy  lamin,  iouyjfons  du  prefent. 
Incontinent  il  deuiendroit  abfent  : 
Boiuons  enfemble,  empliffon  ce  grand  verre. 

Pendant  que  l*heure  en  donne  le  loifir, 
Aueccf  le  vin,  C Amour  &  le  plaifir 
Cliarmon  le  temps,  les  fouets  ir  la  guerre. 
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A     LA    RIVIERE    DV    LOIR. 

Rejpon  moy,  mefchant  Loir  (me  rms-tu  ce  loyer 
Pour  auoir  tant  chanté  ta  gloire  &  ta  louange) 
As  tu  ofé  barbare,  au  milieu  de  ta  fange 
Renuerfant  mon  bateau,  fous  tes  flots  m*enuoyer  ? 

Si  ma  plume  euft  daigné  feulement  employer 
Six  vers  à  célébrer  quelque  autre  fleuue  eftrange. 
Quiconque  foit  celuy ,  fujl-^e  le  Nil  ou  Gange, 
Le  Danube  ou  le  Rhin,  ne  m'euji  voulu  noyer. 

Pindare,  tu  mentois.  Peau  n*ejl  pas  la  meilleure 
De  tous  les  Elemens  :  la  terre  </î  la  plusfeure, 
Q^i  defon  large  fein  tant  de  biens  nous  départ. 

O  fleuue  Stygieux,  defcente  Acherontide, 

Tu  m'as  voulu  noyer,  de  ton  chantre  homicide^ 
Pour  te  vanter  le  fleuue  oùfe  noya  Ronfard, 


VŒV    A     MERCVRE. 

MADRIGAL. 

Dieu  voyager  Menalien  Mercure, 

Qui  recognois  pour  ton  grand-pere  Atlas 
Courrier  des  Dieux,  qui  itmais  ne  fiés  las 
D'aller  au  ciel  ù*  fous  la  terre  obfcure: 

Dieu  mejfager,  qui  des  paflans  as  cure. 
Qui  des  piétons  feul  gouuemes  les  pas, 
Et  qui  guidé  par  tant  de  chemins  m^as 
Oà  me  portait  mon  âge  &  Fauenture: 

Tout  ce  qui  fut  le  faix  de  mes  rongnons. 
Ceinture,  dague^  efpee,  compaignons 
De  mes  trauaux,  à  toy  te  les  'dédie 
Deffus  ma  porte  en  mon  cheueul  grifon. 
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Si  ieune  iTans  tu  m'as  conduit  la  vie 
Par  miinte  voye  ir  en  meinte  fmfon 
Courant  fortune  en  efirange  patrie. 
Garde  moyfain  en  ma  propre  maifon. 

SONET  A  QVELQ_yES  SEIGNEVRS 
qui  fouperent  chez  luy. 

Ce  grand  Hercule^  après  auoir  fceu  prendre 
De  Geryon  les  terres  &  les  bœus. 
Plein  de  viSoire  &  d'honneurs  &  de  vœus, 
Daigna  fouper  en  la  maifon  d^Euandre. 

Ce  père  ardent  qui  tout  le  Ciel  peut  fendre 
D^ efclairs  fuiuis  de  feux  prejagieus, 
Ofa  grand  Prince,  abandonnant  les  deux, 
En  la  maifon  de  Philemon  defcendre. 

Par  tel  exemple  apprenez  mes  Seigneurs, 
A  mefprifer  les  biens  &  les  honneurs. 
Et  defdmgner  la  pompeufe  richejfe. 

Le  trop  d'honneur  va  l'homme  deceuant  : 
Pour  viure  heureux  il  neji  que  la  Jimplejffe, 
Faueurs  de  Rois  s'en-volent  comme  vent, 

SONET    DE    MESME    SVBIECT. 

Le  bon  Bacchus,  qui  la  tefie  a  garnie 

De  cornes  d'or,  le  père  des  raifins, 

Q^iifijl  couler  les  ruijfeaux  en  bons  vins, 

Soit  le  bon  Dieu  de  cejie  compaignie, 
Cerés  changeant  les  glans  de  Chaonie 

En  bons  efpics  pour  le  viure  amander. 

Du  haut  du  ciel  vous  puijffe  regarder 

Auecq  Venus,  les  Grâces  ifr  Génie. 
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La  bonne  mne  Amakhée,  au  vaijfeau 

Chargé  de  fruits  enfans  du  renouueau, 

En  voz  maifons  refpandefes  Charités. 
PuiJJe  rAutonne  à  la  palle  couleur^ 

Fleures  &  Toux^  Catherres  &  douleur 

Bien  loing  de  vous  emoyer  fur  les  Scythes. 

SONET. 

Nous  ne  fommes  épris,  mon  Galland,  nous  ne  fommes 
De  ceux  qui  de  NeSar  au  cielfe  vont  paiffant, 
Dont  lefang  ne  va  point  les  veines  emplijfant: 
Pour  cefte  raifon  Dieux,  Homère,  tu  les  nommes. 

Des  éléments  confus  les  accablantes  fommes 
De  tout  animal  né  vont  le  corps  opprejfant, 
De  moment  en  moment  changeant  &  periffant  : 
Nature  à  telle  loy  fiji  la  race  des  hommes. 

Les  efprits  nont  befoin  de  réparation 
Pour  n*eftre  point  fuieâls  à  la  corruption, 
Qui  va  déforme  en  forme  ejlrangement  méfiée, 

U homme  fe  doit  nourrir  pour  fuyr  ce  danger, 
Cefi  pourquoy  noftre  vie  ejl  toujiours  attelée 
A  deux  mauuais  cheuaux,  le  boire  &  le  manger, 

SONET. 

le  vous  donne  des  œufs.  L'œuf  en  fa  forme  ronde 
Semble  au  Ciel,  qui  peut  tout  enfes  bras  enfermer, 
Le  feu,  Pair  ir  la  terre,  &  Vhumeur  de  la  mer, 
Et  fans  eftre  comprins  comprend  tout  en  ce  monde. 

La  taye  femble  à  l'air,  &  la  glere  féconde 
Semble  à  la  mer  qui  fait  toutes  chofes  germer  : 
Uaubin  rejfemble  au  feu  qui  peut  tout  animer, 
La  coque  en  pefanteur  comme  la  terre  abonde. 

Ronsard.  —  II.  ^ 
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Et  le  Ciel  6r  les  œufs  de  blancheur  font  couuers, 
le  vous  donne  (en  donnant  vn  œuf)  tout  tVniuers: 
Diuin  eft  le  prefent,  s'il  vous  eft  agréable. 

Mais  bien  qu*il  foit  parfait,  il  ne  peut  égaler 
Vofire  perfeôfion  qui  n*a  point  de  femblable. 
Dont  les  Dieux  feulement  font  dignes  de  parler. 


SONET 

POVR    VN    ANAGRAME. 

Du  mariage  fainB  la  loy  bien  ordonnée 
Se  fais  au  ciel  là  haut  :  pour^e  F  Antiquité 
Comme  vn  bien  approchant  dt  la  Diuinité, 
A  mis  entre  les  Dieux  le  bon  père  Hymenee. 

Nous  différons  des  Dieux  :  car  toute  chofe  née 
En  mourant  fe  refait  pour  la  pojierité  : 
Eux  immortels  d'ejffence  &  pleins  d'éternité 
En  eux-mefmes  viuans  n*ont  befoin  de  lignée. 

Le  mariage  fait  en  nojhe  race  humaine 
S'il  neJifaiS  par  dejlin,  eft  vne  chofe  vaine, 
Et  s'il  ne  vient  du  ciel  qui  tous  deux  nous  lyra, 

Pource  voyant  noz  noms  qui  taffeurent,  Pefpere 
Que  le  noftrefera  bien-heureux  &  profpere. 
Puis  que  le  DiEV  d'enhavt  a  toy  me  marira. 

FIN    DES   SONETS. 


GAYETEZ 
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A  qui  donnay-ie  ces  fometes^ 
Et  ces  mignardes  chanfottnetes  f 
A  toy  mon  lanott  car  taufiours 
Tu  as  fait  cas  de  mes  amours, 
Et  as  efiimi  quelque  chofe 
Les  vers  raiUars  que  te  compofe: 
AuJJi  te  nay  point  de  mignon 
Ny  de  plus  aimé  compaignon 
Que  toy  mon  petit  ceil,  que  taime 
Autant  ou  plus  que  mon  cœur  mefme. 
Attendu  que  tu  m'aimes  mieux 
Ny  que  ton  cœur,  ny  que  tes  yeux. 

Pour-^e,  mon  lanot,  ie  te  Hure 
Tout  le  pus  gaillard  de  ce  Hure, 
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Et  tout  le  plus  mignardelet 
De  ce  beau  Hure  nouuelet: 
Liure  que  les  fieurs  Thefpiennes 
Dejfus  les  riues  Pympléennes 
Rauy,  me  firent  conceuoir. 
Quand  ieune  garçon  i'allay  voir 
Le  brifement  de  leur  cadance. 
Et  Apollon  le  guide^ance. 

Pren-le  donc^  lanot^  tel  qu*U  efi: 
Il  me  plaira  beaucoup  ^  s'il  plaift 
A  ta  mufe  Grecque-Latine, 
Compagne  de  la  Rodatine  : 
Et  fois  fauteur  defon  renom, 
De  nojlre  amour  &  de  mon  nom, 
Afin  que  toy  moy  ù*  mon  liure 
Plus  d'vn  fiecle  puijjions  reuiure. 


GAYETE'    II. 


Ajfez  vrayment  on  ne  reuere 
Les  diuines  bourdes  d'Homère, 
Qui  dit  qu^on  nefçauroit  avoir 
Si  grand  plaifir  que  de  fe  voir 
Entre  fes  amis  à  la  table. 
Quand  vn  meneftrier  deleSable 
Paift  1^  oreille  d'vne  chanfon, 
Et  quand  l' ofte-foif  ef chanfon 
Fait  aller  en  rond  par  la  troupe 
De  main  en  main  la  pleine  coupe. 

le  tefalué  heureux  boiueur. 
Des  meilleurs  le  meilleur  refueur. 
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le  tefalue  efprit  d'Homère, 
Tes  vers  cachent  quelque  myfiere: 
H  me  plaift  de  voir  fi  ce  vin 
hfouurira  leur  fecret  diuin: 
/6,  ie  tentens  chère  troupe, 
La  feule  odeur  de  cefte  coupe 
M'a  fait  vn  rhapfode  gaillard 
Pour  bien  entendre  ce  vieillard. 

Tu  voulois  dire,  bon  Homère, 
Qu*on  doit  faire  très-bonne  chère 
Tandis  que  l'âge  &  la  féfon 
Et  la  peu-maiftrejfe  ratfon 
Permettent  à  noftre  ieunejfi 
Les  libertez  de  la  lieffe. 
Sans  auoirfoin  du  lendemain. 

Mais  d'vn  hanap  de  main  en  main, 
D'vne  trépignante  cadance, 
D'vn  rouer  autour  de  la  dance, 
De  mentes  de  chiens  par  les  bois, 
De  luths  mariez  à  la  vois, 
D'vn  fins,  d'vn  dé,  d^vne  premier e^ 
D'vne  belle  fleur  pr'tntaniere. 
Et  dvne  amour  de  quatorze  ans 
Et  de  mille  antres  ieux  plaifans 
Donner  foulas  à  nofire  vie 
Qyi  bien  toft  nous  fera  rauie. 

Moy  doncques  oifif  maintenant. 
Que  la  froideur  eft  détenant 
D'vne  claire  bride  glacée 
L'humeur  des  fieuues  amaj/ee  : 
Ores  que  les  vents  outrageux 
Démènent  vn  bruit  orageux, 
Ores  que  les  douces  gorgettes 
Des  Daulienes  font  muettes, 
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Ores  qu*aufoir  on  ne  voit  plus 
Danfer  par  les  antres  reclus 
Les  Pans  auecques  les  Dryades^ 
Njfur  les  riues  les  Naïades: 

Queferoy-ie  en  teUefaifon^ 
Sinon  oyfeux  à  la  maifon 
Enfuyuant  F  oracle  d^  Homère 
Près  du  feu  faire  bonne  chère? 
Et  fouuent  baigner  mon  cerueau 
Dans  la  liqueur  d'vn  vin  nouueau, 
Qjii  toujiours  traine  pour  compaigne 
Ou  la  roufiie,  ott  la  chaflaigmf 

En  cejie  grande  coupe  ior 
Verfe  Page,  &  reuerfe  encor: 
Il  me  plaift  de  noyer  ma  peine 
Au  fond  de  cejte  tajffc  pleine. 
Et  d'eftrangler  auec  le  vin 
Mon  foucy  qui  n'a  point  de  fin, 
Non-plus  que  P entraille  immortelle 
Que  F  aigle  fans  cejfe  bourrelle, 
Tant  les  attraits  d^vn  œil  veinqueur 
Le  font  renaiftre  dans  mon  cœur. 

Ctf,  page,  donne  ce  Catulle, 
Donne  moy  Tibulle  &  Marulle, 
Donne  ma  lyre  &  mon  archet, 
Dep an-la  toft  de  ce  crochet: 
Vifle  donq,  afin  que  ie  chante, 
A  fin  que  par  mes  vers  F  enchante 
Ce  foin  que  F  amour  trop  cruel 
Fait  mon  hofte  perpétuel. 

O  Père,  6  Bacchus,  ie  te  prie 
Qite  ta  fainte  fureur  me  lie 
Dejfbus  ton  thyrfe,  à  celle  fin 
O  Père,  que  Ferre  fans  fin 
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Par  tes  montagnes  reculées. 
Et  par  Phorreur  de  tes  valees. 

Ce  n'eft  pas  mcy,  las!  ce  n'efi  pas 
Qui  defdaigne  future  tes  pas, 
Et  couufrt  de  lierre,  brére 
Par  la  Thrace  Euan,  pourueu  Père, 
Las!  pourueu  père,  las!  pourueu 
Que  taflame  efieigne  le  feu  ^ 
Qu* amour  defes  rouges  tenailles 
Me  toumaffe  par  les  entrailles. 

GAYETE'    m. 

En  ce^pendant  que  le  pefieux  Autonne 
Tes  citoyens  Nnjur  l'autre  moijfonne, 
Et  que  Caron  a  les  bras  tous  lajfez 
D'auoir  défia  tant  de  Mânes  pajfez: 
Icy  fityant  ta  ville  perilleufe, 
le  fuis  venu  près  de  Marne  Fifieufe, 
Non  guère  loin  £oà  le  cours  defes  eaux 
D'vn  bras  fourchu  baigne  les  pieds  de  Meauxt 
Meaux  dont  Bacchus  foigneux  a  pris  la  garde, 
Et  (Tvn  bon  œil  f es  collines  regarde 
Riches  de  vin,  qui  neft  point  furmonté 
Du  vin  iAi  en  friande  bonté. 
Non  feulement  Bacchus  les  fauorife. 
Mais  fa  compagne,  &  U  pafteur  SAmphryfe, 
L'vney  faifant  les  efpics  blondoyer. 
L'autre  àfoifon  les  herbes  verdoyer. 

Dés  le  matin  que  t Aube  fafranee 
A  du  beau  iour  la  clarté  r'amenée^ 
Et  dés  midy  iufqu'aux  rayons  couchans, 
Tout  efgaré  ie  m'enfwy  par  les  champs 
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A  humer  l'air,  à  voir  les  belles  prees, 
A  contempler  les  collines  pamprees, 
A  voir  de  loin  la  charge  des  pommiers 
Prefque  rompus  de  leurs  fruits  Autonmers, 
A  repoujfer  fur  l'herbe  verdelette 
A  tour  de  bras  refteufd'vne  palette, 
A  voir  couler  fur  Marne  les  bateaux, 
A  me  cacher  dans  le  ionc  des  IJleaux: 
Ore  iefuy  quelque  Heure  à  la  trace ^ 
Or  la  perdris  ie  couure  à  la  tirace. 
Or'  d^vne  ligne  apaftant  P hameçon 
Loin  haut  de  l*eau  tenleue  le  poijfon  : 
Or  dans  les  trous  d'vne  ijle  tortueufe 
le  vay  cherchant  Vefcreuice  cancreufe. 
Or  ie  me  baigne,  ou  couché  fur  les  bors 
Sans  y  penfer  à  Fenuers  ie  m'endors. 

Puis  refueiUé  ma  guiterre  ie  touche. 
Et  m'adojfant  contre  vne  vieille  fouche^ 
le  dy  les  vers  que  Tityre  chantoit 
Quand  près  d*AuguJie  encores  il  neftoit, 
Et  qu'il  pleuroit  au  Mantouan  riuage, 
Défia  barbu,  fon  defert  héritage. 
Ainfi  iadis  Alexandre  k  blond. 
Le  beau  Paris  appuyé  fur  vn  tronc 
Harpoit,  alors  qu'il  vit  parmy  les  nues 
Venir  à  luy  les  trois  Déejfes  nues: 
Deuant  les  trois  Mercure  le  premier 
Partijfoit  F  air  de  fon  pied  talonnier. 
Ayant  es  mains  la  Pomme  d'orfaijie, 
Le  commun  mal  d'Europe  &  de  VAfie. 

Mais  d'autant  plus  que  Poète  i*aime  mieux 
Le  bon  Bacchus  que  tous  les  autres  Dieux, 
Sur  tous  plaiftrs  la  vendange  m'agrée, 
A  voir  tomber  cefte  manne  pourprée 
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Qu'à  pieds  defihaux  vn  gâcheur  fait  çouUr 
Dedans  la  cuue  à  force  Je  fouler. 

Sur  les  coutaux  marche  a  ordre  vue  troupe^ 
Uvn  les  raifins  d'vne  ferpette  coupe^ 
Vasare  les  porte  en  fa  hôte  au  prejfoiier^ 
L'vn  tout  autour  du  piuot  fût  rouer 
La  viz  qui  geint,  Foutre  le  marc  afferre 
En  vn  monceau f  &  téz  prejfez  le  ferre t 
Uvn  met  à  P anche  vn  pâmer  attaché. 
Vautre  reçoit  le  pépin  efcaché, 
L'vn  tient  le  muy,  t autre  le  vin  entonuit 
Vn  bruit  fefait,  le  preffbUer  en  refonne* 

Vêla,  la  Porte,  en  quel  plaifir  iefuis 
Or  que  ta  ville  efpouuanté  iefuis^ 
Or'  que  F  Automne  efpanchefon  vfure, 
Et  que  la  Liure  à  iufte  poids  mefure 
La  nuiâl  égale  auec  Us  iours  égaux, 
Et  que  les  iours  ne  font  ne  froids  ne  chaux, 

le  te  promets  que  fi  toft  que  la  Bife 
Hors  des  forefts  aura  la  fueille  mife, 
Faifant  des  prez  la  verte  robe  choir, 
Que  ivn  pied  prompt  ie  courray  pour  reuoir 
Mes  compagnons,  &  mes  Hures,  que  laime 
Plus  mille  fois,  que  toy,  ny  que  mcy-mefme. 
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Hé  Dieu  que  ie  porte  d'enuie 
Aux  félicitez  de  ta  vie. 
Alouette,  qui  de  [amour 
Caquettes  dés  le  poinS  du  iour. 
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Secouant  la  douce  rofee 
En  tair,  dont  tu  es  arrofee. 

Douant  que  Phebus  foit  teué 
Tu  enleues  ton  corps  loué 
Pour  Fejffuyer  près  de  la  nue^ 
Tremoujfant  d'vne  aile  menue: 
Et  tefourdant  à  petits  bons, 
Tu  dis  en  Pair  défi  doux  fins 
Compofiz  de  ta  tirelire, 
Qu'il  nefi  Amant  qui  ne  defire 
Comme  toy  deuenir  oyfiau. 
Pour  defgoifer  vn  chant  fi  beau  : 
Puis  quand  tu  es  bien  eflcuee. 
Tu  tombes  comme  vne  fufie 
Qu'vne  ieune  pucelle  aufiir 
Défi  quenouille  laijfe  choir, 
Qyand  au  fiuyer  elle  fimmeille. 
Frappant  fin  fiin  de  fin  oreille: 
Ou  bien  quand  en  filant  le  iour 
Voit  celuy  qui  luy  fait  Vamour 
Venir  près  d'elle  à  timpourueue, 
De  honte  elle  abaijfe  la  veue. 
Et  fin  tors  fitfiau  délié 
Loin  défi  main  roule  afin  pié. 
Ainfi  tu  roules.  Alouette, 
Ma  doucelette  mignonnette, 
Qui  plus  qu'vn  rojjignol  me  plais 
Clkintant  par  vn  taillis  ejpais. 

Tu  vis  fins  offenfir  petfinne. 
Ton  bec  innocefU  ne  moijfonne 
Le  firoment,  comme  ces  oyfiaux 
Qui  fint  aux  hommes  mille  maux. 
Soit  que  le  bled  rongent  en  herbe, 
Oufiit  qu'ils  P égrènent  en  gerbe: 
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Mais  tu  vis  par  Us  filions  vtrds, 
De  petits  fourmis  &  de  vers  ; 
Ou  d^vne  moufckej  ou  ifvne  achee 
Tu  portes  aux  tiens  la  beckee, 
Ou  (Tvne  chenille  qui  fort 
Des  fiteillest  quand  PHyuer  eft  mort. 

A  tort  les  menfongers  Poètes 
Vous  accufent  vous  alouettes 
D'auoir  voftre  père  ka'i 
ladis  iufqu'à  tauoir  traki. 
Coupant  de  fa  tefie  Royale 
La  blonde  perruque  fatale^ 
Dans  laquelle  vn  crin  ior  portoit 
En  qui  toute  fa  force  ejloit. 
Mais  quoy  /  vous  n*eftes  pas  feulettes 
A  qui  les  menfongers  Poètes 
Ont  fait  grand  tort  t  dedans  le  bois 
Le  Roffignol  à  kaute  vois 
Cacké  deffous  quelque  verdure 
Se  plMnt  dteuxy  &  leur  dit  iniure. 
Si  fait  bien  PArondelle  auffi 
Quand  elle  ckantefon  coffi. 
Ne  laijfez  pas  pourtant  de  dire 
Mieux  que  deuant  la  tirelire^ 
Et  faites  creuer  par  defpit 
Ces  menteurs  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Ne  laiffez  pour  cela  de  viure 
Icyeufement,  &  de  pourfuiure 
A  chaque  retour  du  Printemps 
Vos  accouftumez  pajfetemps: 
Ainfi  iamais  la  main  pillarde 
D'vne  paftourelle  mijgnarde 
Parmi  les  filions  efpiant 
Voftre  nouueau  nid  pépiant, 
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Quand  vous  chantez  ne  le  defrobe 
Ou  dans  fonfein  ou  dans  fa  robe. 
Viuez  oifeaux  &  vous  haujfez 
Toufiùurs  en  tair,  &  annoncez 
De  voftre  chant  &  de  voftre  aile 
Que  le  Printemps  fe  renauuelle. 


LE    FRESLON, 
A   Remy   Belleau    Poète. 


Qui  ne  te  chanteroit,  Frejlon^ 
De  qui  le  piquant  aiguillon 
Releua  l'afne  de  Silency 
Qttand  les  Indois  parmi  la  plaine 
Au  milieu  des  fanglans  combas 
Le  firent  trébucher  à  bas/ 
Bien  peuferuoit  au  vieillard  d'eftre 
De  Bacchus  gouuemeur  &  Prejîrey 
Qiie  pris  ne  PeuJ/ent  fait  mourir 
Sans  toy  qui  le  vins  fecourir. 
Défia  la  troupe  des  Menades, 
Des  Mimallons  &  des  Thyades 
Toumoyent  le  doSy  &  de  Bacchus 
la  défia  les  foldars  veincus 
lettoyent  leurs  lances  enthyrféesy 
Et  leurs  armeure^  heriffées 
De  peaux  de  Lyncesy  &  leur  Roy 
Défia  fuy  oit  en  defarroy, 
Quand  lupiter  eut  fouuenance 
Qy'il  eftoit  né  defafemence. 
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Poitr  aider  à  fin  fils  peureux 
Hfiftfirtir  tvn  Ckefne  creux 
De  Freflons  vnefiere  bande ^ 
Et  les  irritant  y  leur  commande 
De  piquer  la  bouche  &  Us  yeux 
Des  nuds  Indois  viôlorieux. 
A  peine  eut  dit  qu*vne  grande  nue 
De  peignons  Freflons  ^  venue 
Se  defborder  toute  à  la  fris 
Defus  la  face  des  Indois, 
QM*  plus  fart  qu'vn  grefleux  orage 
De  coups  martela  leur  vifage. 

Là  far  tous  vn  Freflon  eftoit 
Qj^i  braue  par  Pair  fi  portoit 
Sur  quatre  grans  ailes  dorées: 
En  maintes  lames  colorées 
Son  des  luifiit  par  la  moitié: 
Luy  courageux  aj/ant  pitié 
De  voir  au  milieu  de  la  guerre 
Silène  &fin  ajne  par  terre. 
Piqua  cefl  afae  dans  le  flanc 
Quatre  ou  cinq  coups  iufques  au  fang. 
Uafae  quifiudainfi  refaeille 
Deflous  le  vieillard  fift  merueille 
Défi  bien  mordre  à  coup  de  dens 
Ruant  des  pieds,  que  le  dedans 
Des  plus  efpejfes  embufiades 
Ouurit  en  deux  défis  ruades, 
Tellement  que  luy  fiul  tourna 
En  faite  F  Indois,  &  donna 
A  Bacckus  qui  fayoit,  la  gloire 
Et  le  butin  de  la  vi&oire. 

Lors  Bacckus,  en  lieu  du  bien-fait 
Que  les  Freflons  luy  auoyent  fait. 
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Leur  ordonna  pour  recompanfe 
D'auoir  à  tout  iamais  puijfance 
Sur  Us  vignes^  &  de  manger 
Les  raifins  prefis  à  vendanger^ 
Et  boire  du  moufi  dans  la  tonne 
En  bourdonnant  lors  que  VAutonne 
Amaffe  des  coutaux  voifins 
Dedans  le  prejjouer  les  raifins. 
Et  que  le  vin  nouueau  s'efcoule 
Du  pied  du  gâcheur  qui  le  foule. 

Or  viuez  bien-heureux  Fre/lons, 
Toufiours  de  moy  vos  aiguillons 
Et  de  Belleau  foyent  loin  à  l'heure 
Que  la  vendange  fera  meure  ; 
Et  rien  ne  murmurez  finon 
Par  J^air  que  de  Belleau  le  nom. 
Nom  qui  fer  oit  beaucoup  plus  digne 
D'ejire  dit  par  la  voix  d*vn  Cygne. 
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Vne  ieune  pucelettt, 
Pucelette  grajffelette, 
Qu'efperdument  taime  mieux 
Que  mon  cœur  ny  que  mes  yeux, 
A  la  moitié  de  ma  vie 
Efperdument  afferuie 
Defon  grajfet  en-bonrpoint  : 
Mais  fafché  ie  ne  fuis  point 
D'eftreferfpour  F  amour  Selle 
Pour  l*  en-bon-point  de  la  belle, 
Q^* efperdument  t'aime  mieux 
Que  mon  cœur  ny  que  mes  yeux. 
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Los!  vne  autre  pucelette^ 
Pucelette  maigrelette^ 
Qu'efperdument  Vaime  mieux 
Que  mon  cœur  nj  que  mes  yeux  y 
Efperdument  a  rouie 
L'autre  moitié  de  ma  vie 
De  fou  maigret  en-^bon-point  : 
Mais  fafché  ie  nejuis  point 
D'ejire  ferf  pour  r amour  d'elle 
Pour  la  maigreur  de  la  belle^ 
Qu^ efperdument  i'aime  mieux 
Que  mon  coeur  ny  que  mes  yeux. 

Autant  me  plaijl  la  grajjette 
Comme  me  plaift  la  maigrette, 
Et  Pvne  àjbn  tour  autant 
Que  Foutre  me  rend  contant. 

le  puijfe  mourir t  grajfette, 
le  puijfe  mourir  y  maigrette^ 
Si  ie  ne  vous  aime  mieux 
Toutes  deux  que  mes  deux  yeux, 
Ny  qu'vne  ieune  pucelle 
N*aime  vn  nid  de  tourterelle 
Ou  fon  petit  chien  mignon 
Du  paffereau  compagnon^ 
Petit  chien,  qui  point  ne  laijfe 
De  faire  importune  preffe 
Au  paffereau  qui  toujiours 
A  pour  fidèle  fecours 
Le  tendre  fein  delà  belle  y 
Quand  le  chien  plume  fon  aile, 
Ou  de  trauers  regardant 
Apres  Voifeau  va  grondant. 

Et  fi  ie  mentSy  graffelette. 
Et  fi  ie  ments,  maigrelette. 
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*RilMiit  Tient  da 
mot  Lfttin  Rioalit, 
que  les  François 
ont  pris  en  nuu- 
oaife  part,  fiùfant 
tort  au  vocable  :  car 
il  fignifie  cotnpai- 
gnon  &  compcdteur 
en  amours. 


Si  te  mentSy  Amour  arckn 
Dans  mon  cœur  puiffe  cacher 
Ses  flèches  iTor  barbelées^ 
Et  dans  vous  les  plombeÙes, 
Si  ie  ne  vous  aime  mieux 
Toutes  deux  que  mes  deux  yeux. 
Bien  eft4l  vray,  grajjelette, 
Bien  eft^il  vray,  maigrelette. 
Que  lappaft  trop  doucereux 
De  l'hameçon  amoureux 
Dont  vous  me  fçauez  attraire, 
Eft  l'vne  à  l'autre  contraire. 
Uvne  d'vnfein  grajjelet. 
Et  d'vn  bel  œil  brunelet 
Dans  fes  beautez  tient  ma  vie 
Efperdument  aj/eruie, 
Or*  luy  taftonnant  le  flanc  y 
Or'  le  belyuoire  blanc 
De  fa  cuiffe  rondelette. 
Or' fa  grojfe  motelette. 
Où  les  doux  troupeaux  ailez 
Des  frères  en-car quelez 
Dix  mille  flèches  décochent 
Aux  ribaux  *  qui  s'en  approchent. 
Mais  par  deflus  tout  m'efpoint 
Vn  graffelet  en-bon-point, 
Vnefeffe  rebondie, 
Vne  poitrine  arrondie 
En  deux  montelets  bojfus 
Ou  Ion  dormiroit  dejffus 
Comme  entre  cent  fleurs  déclofes, 
Ou  dejjus  vn  lit  de  rofes: 
Puis  auecques  tout  cela 
Encor  d'auantage  elle  a 
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le  nefçtff  quelle  fcinti fi ^ 
Nefçayi  quelle  mignotifi, 
Qui  fait  que  te  F  aime  mieux 
Que  mon  fctur  uy  que  mesyntx. 

Vautre  maigre  pucelette 
A  voir  nefi  pas  fi  belUtte, 
Elle  a  UsyeuK  verdelets 
Et  Us  tetins  maigrelets 
Son  flanc,  fa  cu^i,  fa  hancke 
tTont  pas  la  neige  fi  blanche 
Comme  a  Pautre^  &  fi  ondez 
Ne  font  f es  çkeueux  blondez: 
Le  rempart  de  fa  fojfette 
tTa  Penflurefi  grofette, 
Ny  fon  ventrelit  n'efi  pas 
Si  rebondi  nefi  gras: 
Si  bien  que  quand  ie  la  perçe^ 
lefen  les  dents  d'vne  herfe, 
Fenten  mille  offets  cornus 
Qui  me  bief  eut  les  flancs  nus. 

Mais  en  lieu  de  beautez  telles, 
Elle  en  a  d^ autres  plus  belles, 
Vn  chant  qui  rouit  mon  coeur. 
Et  qui  dedans  moy  veinqueur 
Toutes  mes  veines  attife; 
Vne  douce  mignotife, 
Vn  doux  languir  defesyeux, 
Vn  douxfoufpir  gracieux. 
Quand  fa  douce  main  manie 
La  douceur  d*vne  harmonie. 

Nulle  mieux  qu'elle  au  dancer 
Nefçaitfes  pas  deuamer. 
Ou  retarder  par  mefure: 
Nulle  mieux  ne  me  couture 


Ronsard  —  )). 


fO  GAYETEZ. 


Par  Us  traits  de  Cupidon, 
Par  fin  arc,  par  fin  brandon. 
Si  i*en  aime  vne  autre  qu'elle: 
Nulle  mieux  ne  m'emmielle 
La  bouche,  quand  fin  baifir 
Vient  mes  Uures  arrofir. 
Bégayant  Svn  doux  langage. 
Que  diray^ie  d'auantage^ 
D'vn  fi  plaijant  maniment 
Soulage  nojlre  vniment 
Lors  que  toute  elle  tremoujfe, 
Que  fa  tremblante  ficouj/} 
A  fiit  que  ie  Vaime  mieux 
Que  mon  cœur  ny  que  mes  yeux, 

lamais  vne  ne  me  fafihe 
Pour  ne  lafiruir  à  tafche: 
Car  quand  iefiis  my-lajfé 
Du  premier  plaifir  paffé. 
Dés  le  iour  ie  laijfe  celle 
Qui  m* a  fafihé  dejfus  elle, 
Et  m'en  vois  prendre  vn  petit 
Dejfus  r autre  d^ appétit: 
A  fin  qu^ après  la  dernière 
le  retourne  à  la  première. 
Pour  neftre  recreu  d^ amours, 
AuJJt  n'efi-il  bon  toufiours 
De  gouftcr  vne  viande: 
Car  tant  fiit  elle  friande, 
Sans  quelquefois  Vefchanger 
On  fe  fâche  £en  manger^ 

Mais  d'où  vient  cela,  graffette. 
Mais  d'où  vient  cela,  maigrette. 
Que  depuis  deux  ou  trois  mois 
le  nembraffay  qu'vne  fois 
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(Bncor  ce  fut  à  l* emblée. 
Et  (Tvne  ioye  troublée) 
Voftre  ejiomac  graffelet. 
Et  vojirefein  maigrelets 

A^ous  peur  d'eftre  nommées 
Pucelles  mal-renommées  S 

A-vous  peur  quvn  blafonneur 
Caquette  de  voftre  honneur  S 
Et  qu'il  die.  Ces  deux  belles 
Qui  font  de  iour  les  pucelles, 
Toute  nuiâi  ivn  bras  mignon 
Efchaufent  vn  compaignon^ 
Qj^i  les  paye  en  chanfonnettes , 
En  rimes  &  en /omettes  S 
Las!  mignardes  ie  fçay  bien 
Qui  vous  empefche,  &  combien 
Le  Seigneur  de  ce  village 
Vous  fouille  de  fin  langage, 
Mefdifant  de  voftre  nom 
Qui  plus  que  lefien  eft  bon. 

Ah,  à  grand  tort,  grajfelette, 
Ah,  à  grand  tort,  maigrelette 
Ah,  à  grand  tort  ceft  ennuy 
Me  procède  de  celuy 
Qui  me  deuft  feruir  de  père, 
Defœur  de  frère  &  de  mère. 

Mais  luy  voyant  que  iefuis 
Voftre  coeur,  &  que  ie  puis 
D*auantage  entre  les  Dames, 
Farcift  voftre  nom  de  blâmes, 
D'vn  mefdire  trop  amer. 
Pour  vous  engarder  d^ aimer 
Celuy  qui  gaillard  vous  aime 
Toutes  deux  plus  quefoy-même, 
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Celty  qui  vous  aime  mieux 
Toutes  deux  qaefes  deux  yeux. 
Bien-bien,  laijlsz-U  mefdirt: 
Deujt-il  tout  i)ifcreuer  d^irt 
Et  forcené  fe  manger  y 
Il  nefçauroit  eftranger 
VatfÀtié  que  ie  vous  porte, 
Tant  elle  eft  confiante  &fort^: 
Ny  le  temps  nyfon  effort, 
Ny  violence  de  mort, 
Ny  les  mutints  ittiures, 
Ny  les  mefdifans  pariures, 
Ny  les  ùutrageux  brocars 
De  vos  Voifins  habillars, 
Ny  la  trop  foigneufe  garde 
D*vne  coufine  bauarde, 
Ny  lejhupçon  despaffam, 
Ny  les  maris  menaçans, 
Ny  les  audaces  des  frères, 
Ny  les  prejchemens  des  mères, 
Ny  les  oncles  JburciHeux, 
Ny  les  dangers  périlleux 
Qui  l'amour  ptutttnt  desfaire. 
N'auront  puiffance  de  faire 
Que  toufiours  ie  n'aime  mieux 
Que  mon  cœur  ny  que  mes  yeux 
L'vne  &  T autre  pucelette, 
GraJHette  &  maigrelette. 
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TRADVCTION    DE    QyELQVES 

EPIGRAMMES    GRECS 

fur  la  genice  de  Myrpn. 

Pafteur  il  ne  faut  que  tu  viennes 
Amener  tes  vêchee  icL, 
De  peur  quau  foir  auec  les  tiennes 
Tu  ne  renmenes  cefie-ci. 

Autre. 
^  le  n'(r/  de  vache  la  figure: 

Mes  Myron  nCaUachant  me  mit 
Dejfus  ce  pilier  par  defpit 
Qye  i'auois  mangé  fa  pajhtre. 

Autre. 
teffris  la  ^ache  de  Myron, 
Bonuier,  &  non  pas  feinte  image  r 
Pique  mes  flancs  ffvn  aiguîHon, 
Et  me  menés  en  labourage. 

Autre. 
Pourquoy  Myran  m* as-tu  faitJlahU 
Sur  ce  pilier  f  ne  veux-tu  pas 
Me  defcendrey  &  mener  là'éas 
Auec  les  autres  en  Tefflablef 

Autre. 

Si  vn  veau  m*ai9ife,  il  crira  : 
^  vn  toreau,  H  m'aimera  : 
Et  fi  c'eft  vn  pafieur  champefirey 
Aux  champs  me  voudra  mener  pdflre. 
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Autre. 
Bien  que  fur  ce  pilier  ie  fois 
Par  Myron  en  airain  portraite. 
Comme  les  bœufs  ie  mugirois 
S'il  m'auoit  vne  langue  faite. 

Autre. 
Vn  Tan  en  voyant  la  figure 
De  cefte  vache  fut  moqué  : 
le  n^ay  iamais  (dit-il)  piqué 
Vache  qui  euji  la  peau  fi  dure. 

Autre. 
Ici  Myron  me  tient  ferrée: 
Sur  moy  frappent  les  paftoureaux 
'Cuidans  que  iefois  demeurée 
Apres  le  rejle  des  toreaux. 

Autre. 
Veau  pourquoy  viens-tu  feulet 
Sus  mon  ventre  pour  teter? 
Uart  ne  m'a  voulu  prejier 
Dans  les  mammelles  du  lait. 

Autre. 
Pourquoy  eji-ce  que  tu  m*enferres, 
Myron,  fur  ce  pilier  taillée 
Si  tu  m'euJjTes  vn  ioug  baillé 
le  l^euffe  labouré  tes  terres. 

Autre. 
Pourueu  qu'on  ne  mette  la  main 
Sur  mon  dos,  quoy  qu'on  me  regarde 
De  près  ou  de  loin,  on  na  garde 
De  dire  que  ie  fois  d'airain. 
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Autre. 

Si  Myron  mes  pieds  ne  détache^ 
Dejfus  ce  pilier  te  mourray  : 
S'il  les  détache t  ie  courray 
Par  les  fleurs  comme  vne  autre  vache. 


TRADVCTION    DE   QyELQVES 
autres  Epigrammes  Grecs. 

Veux'-tu  fçauoir  quelle  voye 
U homme  à  pauureté  conuoyef 
Efleuer  trop  de  Palais , 
Et  nourrir  trop  de  valets. 

Aux  créanciers  ne  deuoir  rien, 
Eft  de  tous  biens  le  premier  bien  : 
Le  fécond  n^eftre  en  mariage  y 
Le  tiers  y  de  viure  fans  lignage. 
Mais  fi  vn  fol  fe  veut  lier 
Sous  Hymenée,  il  doit  prier 
Qu'argent  receu,  deffous  la  lame 
Le  iour  mefme  enterre  fa  femme, 

Celuy  qui  cognoift  bien  ceci. 
Vit  fagementy  &  n'a  fouet 
Des  atomes,  ny  s'Epicure 
Cherche  du  vuide  en  la  Nature. 

L'image  de  Thomas  médite  quelque  chofe, 
Et  Thomas  au  parquet  fe  tait  à  bouche  clofe: 
L* image  eft  aduocat  à  voir  fin  parlant  trait, 
Et  Thomas  neft  finon  portrait  de  fin  portrait. 
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Si  nourrir  grand*  barbe  au  menton 
Nous  fait  Pkilofophes  paroifire, 
Vn  bouc  barbajfe  pourrait  eftre 
Par  ce  moyen  quelque  Platon^ 

Qui,  &  ioù  eft  fouurier?  Du  Mans,  Son  nom?  Le  Conte. 

Toy-mefme  qui  es-tu?  Le  Temps  qui  tout  furmonte, 

Pourquoy  fur  les  orteils  vas-tu  toufiours  coulant? 

Pour  monfhrer  que  te  fuis  inceffamment  roulant» 
Pourquoy  as-tu  les  pies  légers  de  doubles  ailes? 

A  fin  de  m^en-voler  comme  vent  deffus  elles. 

Que  tefert  ce  razouér  affilé  par  le  bout? 

Pour  monfhrer  que  te  fuis  celuy  qui  tranche  tout. 
Pourquoy  as-tu  les  yeux  couuerts  d^vne  crinière? 

Pour  eftre  pris  dauant,  &  non  par  le  derrière. 

Et  pourquoy  chauue?  A  fin  de  ne  me  voir  kapé, 
Si  dés  le  premier  coup  ie  ne  fuis  attrapé. 

Tel  peint  comme  tu  vois,  le  Conte  me  defceeuure, 

Monftrant  mon  naturel  par  vn  fi  beau  çhef-tœuure. 

Berteau  le  pefcheur  s*eft  noyé 
En  fa  nacelle  poiffonniere^ 
Dont  le  bois  fut  tout  employé 
A  faire  les  aiz  de  fa  bières 
De  Choron  la  main  nautonniere 
Ne  prift  argent  de  ce  Berteau, 
Comme  ayant  paffé  la  riuiere 
Des  morts  en  fon  propre  bateau. 

Défia  la  Lune  eft  couchée, 
La  pouffiniere  eft  cachée, 
Et  ia  la  my-nuit  brunette 
Vers  l'Aurore  s  eft  panchée, 
Et  ie  dors  au  Itâi  feulette. 
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DE    MARTIAL. 

D'vn  burtifr  lafmme  tu  es, 
Tu  ne  tonds  feuUmeut,  tu  rés. 

Quelle  eft  cefie  DeeJJe  en  larmoyant  couchée 
Sur  le  tombeau  J^Aiaxè  Ceft  la  panure  Vertu. 

Quelle  main  fi  hardie  a  fa  treffe  arrachée 
Et  de  grands  coups  de  poing  fon  efiomac  batu/ 
Soy-mefmefe  fefi  fait  de  fon  ongle  pointu^ 
Defpite  contre  Vlyjfit  après  que  lafchement 
(L'oft  des  Grecs  efiant  iuge)  vn  tort  bien  debatu 
Veinquit  la  vérité  par  vn  faux  iugement. 

Quand  Vlyffe  pendait  à  P abandon  des  flots  ^ 
La  tempefte  récent  en  fon  giron  humide 
Le  boucler  Pelean,  large  pefant  &  gros^ 
Et  mal-feant  au  bras  du  couard  Laértide: 
Dont  Aiaxfe  tua  y  defoy-mefme  homicide. 
Mais  la  mer  qui  garda  plus  iujlement  les  loix 
Que  les  deux  Àtreans,  fiy  que  tous  les  Grégeois^ 
Defes  vagues  pouffa  le  boucler  jEacide 
Sur  la  tombe  ^Aiax^  non  au  bord  Ithaquois. 

Quel  train  de  vie  eft-4l  bon  que  ie  fuiue, 
A  fin^  Mur  et  ^  qu'heureufenunt  ie  viue/ 
Aux  Cours  des  Rois  règne  Fambition, 
Les  Sénateurs  font  pleins  de  pafjioh  : 
Les  maifons  font  de  mille  fonds  pleines  y 
Le  labourage  eft  tout  rempli  de  peines  y 
Le  matelot  familier  du  labeur 
Dejfus  les  eaux  palUt  toufiours  de  peur. 
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Celay  qui  erre  en  vn  pais  eftrange^ 

S'il  a  du  bien^  il  craint  qu^on  ne  le  mange: 

L'indigence  eft  vne  extrême  douleur. 

Le  mariage  ejl  comblé  de  malheur, 

Et  fi  Ion  vit  fans  ejire  en  mariage, 

Seul  &  defert  il  faut  vferfon  âge: 

Auoir  enfansy  nauoir  enfans  auffi 

Donne  toufiours  domejiique  foucié 

La  ieuneffe  efl  peu  fage  ù*  mal-habile, 

La  vieillejfe  eft  languijffante  ir  débile. 

Ayant  toufiours  la  mort  deuant  les  yeux, 

Donque,  Muret,  ie  croy  qu'il  vaudroit  mieux 

Vvn  de  ces  deux,  ou  bien  iamais  de  n'eftre. 

Ou  de  mourir  fi  toft  qu'on  vient  de  naiftre. 


Si  tu  es  vifte  à  fouper, 
Et  à  courir  mal-adeftre. 
Des  pieds  il  te  faut  repaiftre, 
Et  des  léures  galoper. 


VOEV    D'VN-  VIGNERON 

A    BACCHVS. 


Efcoute,  enfançon  de  Silène, 
Bacchus,  fi  tu  veux  charger  pleine 
Ma  ieune  vigne  de  raifins 
Plus  que  celles  de  mes  voifins. 
Et  que  la  vierge  Icarienne 
De  fon  perene  fe  fouuienne 
Brûlant  de  fon  Chien  éteal 
Les  vignes,  caufes  de  fon  mal: 
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Vhonoreray  ton  beau  Septembre 
De  ce  bouc  cornu  ronge^pampre, 
Et  le  foi  font  trois  fois  rouër 
Aux  quatre  coings  de  mon  prejfou'èr, 
Defes  rouges  veines  faigneufes 
le  teindrajf  tes  pipes  vineufes, 
Puis  fur  le  haut  de  ceji  ormeau 
En  vam  ie  t^appendray  la  peau. 


VŒV    D'VN    PESCHEVR 
AVX    naïades. 

Si  de  ma  tremblante  gaule 
le  puis  leuer  hors  de  l'eau 
Pris  à  Phaim  le  gros  barbeau 
Qui  hante  au  pied  de  ce  foule ^ 

Naiades  des  eaux  profondes, 
A  vous  ie  promets  en  vœu 
De  iamais  n'eftre  reueu 
Repefcher  defur  vos  ondes. 
Et  pour  enfeigne  étemelle, 
A  ces  faules  verdelets 
le  vous  pendray  mes  filets, 
Mes  lignes  &  ma  nacelle. 

DE    PALLADAS. 

Quand  il  te  plaift  bêcher,  Dimanche, 
Ton  grand  nez  tejert  d'vne  tranche: 
Quand  vendanger,  d'vn  couteau  tors, 
D'vne  trompette  quand  tu  dors: 
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Aux  naux  Uftrt  d'ancre  tortuê, 
Aux  laboureurs  d'vne  charrue, 
D'vn  haim  aux  pefcheurs  mariniers^ 
Et  de  hauet  aux  cuifiniers  : 
Aux  charpentiers  ic  dohuere. 
Aux  iardiniers  de  cerclouere, 
De  befaguë  au  féure,  &  fuit 
De  maillet  pour  frapper  à  thuis. 
Ainfi,  Dimanche^  en  toutes  fortes 
Pour  cent  meftiers  vn  nez  tu  portes. 


Du    rnefîne. 

O  tcy,  qui  as  le  cœur  vefht 
D*vn  fi  petit  monceau  de  terre, 
Dy  moy,  pourquoy  mefures-^ 
Tout  ce  monde  qui  nous  enferre? 
Mefure  toy  premièrement 
Et  te  cognois  &  te  commande, 
Et  puis  mefure  entièrement 
Le  ciel  &  la  terre  fi  grande. 
Si  mefurer  tu  n'as  pouuoir 
De  ton  corps  lafangeufe  ordure. 
Comment  pourras^tu  bien  fçauoir 
De  ce  grand  monde  la  mefure? 


^-^Ç^5?r* 
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A     L'VNIQVE     PERLE     MARGVERITE 

DE    FRANCE,  ROYNE   DE   NAVARRE. 


Comme  de  cent  beautez  la  voftrefe  varie, 
Ce  Hure  qui  vous  eft  humblement  dédié. 
De  différents  fuiets  eft  ici  variée 
Telle  qu'eft  en  Auril  vue  ieune  prairie. 

Vay  voftre  Royauté  pour  defenfe  choifte, 
A  fin  que  mon  labeur  ne  foit  point  oublié, 
Ny  du  peuple  mordu,  repris  ny  enuié. 
Tant  voftre  Maiefté  luy  donnera  de  vie. 

Madame,  fi  le  don  de  ce  petit  Tableau 

Que  iefacre  à  vos  pieds  n'eft  ny  riche  vf  berne, 
Vous  feule  en  eftes  caufe,  &  cela  ne  confole. 

Car  voulant  à  mes  vers  vos  vertus  égaler. 

Tant  s'en  faut  que  ie  puijfe  ou  efcrire  ou  parler, 
Qtjte  ie  démens  muet  fans  plume  njf  parole. 
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Ce  ieune  Dieu  qui  fans  rai  fin  commande, 
Qui  par  le  ciel,  qui  par  la  terre  court, 
Voyant  vn  iour  les  Dames  de  la  Court, 
Remonte  aux  Cieux,  &  Venus  luy  demande  : 

Dy^moyy  mon  fils,  volant  de  place  en  place 
Comme  tu  fais^  fins  foy  fins  loyauté. 
As-tu  point  veu  là  bas  quelque  beauté 
(Ton  œil  voit  tout)  qui  la  mienne  firpajfe  > 

Amour  refpond  :  Pren,  ma  mère,  ajjeurance, 
Rien  ne  fiauroit  firpajfer  ton  honneur 
Fors  vne  Dame,  en  qui  tout  le  bon-heur 
Du  plus  beau  Ciel  fi  ver  fi  dés  enfince. 

Elle  rougiji  :  les  Dames  fint  defpites 
Quand  leur  renom  en  beauté  nefl  parfait  : 
Et  pour  fiauoir  la  vérité  du  fait. 
Elle  choifit  Pvne  de  fis  Charités. 

Mon  cœur,  mes  yeux,  mon  ame  &  ma  penfie. 
Si  i'ay  de  toy  quelque  bien  mérité, 
Defiens  en  France,  ir  me  dis  vérité 
Si  ma  beauté  tvne  autre  eft  firpajfée. 

Pour  obéir  la  ieune  Pafithée 

Toute  diuine  abandonna  les  Cieux  : 

Uair  luy  fiit  place,  &  les  vents  gracieux 

La  fiujîenoyent  par  le  vague  emportée, 

D'vn  volfiudain  elle  fifi  fi  defiente. 
Fendant  le  Ciel  ainfi  qu'on  voit  la  nuit 
Couler  de  loin  vne  efloile  qui  luit 
Entre  deux  airs  d'vne  trace  gliffante. 

Beauté,  vigueur,  ieunejfe  ir  courtoifie. 
Le  jeu,  l'attraiôl,  les  délices,  F  amour, 
Ainfi  quoifiaux  voloyent  tout  à  tentour 
De  ce  beau  corps,  leur  demeure  choifie. 

Son  chef  diuin,  miracle  de  nature, 
Efioit  couuert  de  cheueux  ondelez, 
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Nouez,  retors,  recrejpez,  annelez, 

Vn  peu  plus  noirs  que  de  blonde  teinture. 

Son  front  efioit  vue  table  garnie 
De  marbre  blanc,  Jiege  de  maiefié. 
Net  (t  poly,  comme  aux  beaux  tours  d*Efté 
On  voit  la  mer  fans  ondes  toute  vnie. 

Ses  fourcis  noirs  faits  en  arche  d*Ebene, 
De  Parc  d* Amour  la  forme  ir  le  portrait, 
D*vn  beau  CroiJJant  contre4mitoyent  le  traiS, 
Quand  au  tiers  iour  le  mois  il  nous  rameine. 

Ses  yeux  ejioyent  d'vne  force  contraire, 
Vvn  gracieux  ir  F  autre  furieux^ 
Deux  yeux  (ie  faux,  mais  deux  afires  des  deux) 
L'vn  pour  chaffer  &  foutre  pour  attraire. 

En  fes  yeux  bruns  toute  delicatejfe. 
Traits,  hameçons,  feruages  &  prifon, 
Qjii  des  plus  fins  affinent  la  raifon, 
Seruoyent  tefcorte  à  fi  bMe  Deejfe, 

Toutes  beautez  en  fes  yeux  font  coulées: 
Amour  n'auoit  ît autre  logis  trouué: 
Son  nezfembloit  hautement  releué 
Vn  petit  tertre  enclos  en  deux  vallées. 

Sa  tendre  ronde  &  deUcate  oreille, 
Blanche  polie,  au  bout  s'enrichijffoit 
D'vn  beau  ruby^  qui  clair  embeUiffcit 
De  fes  rayons  fon  vifage  à  merueille. 

De  vif  Cinabre  efioit  faite  fa  ioiie, 

Pareille  au  teint  d'vn  rougijfant  œillet, 
Ou  d'vne  fraize  alors  que  dans  du  laiâl 
Tout  au  plus  haut  de  la  crefmefe  ioiie. 

Toutes  les  fleurs  dufang  des  Princes  nées^ 
Narcijfe,  Aiax,  n'eurent  le  teint  pareil 
Au  fien  méfié  de  brun  &  de  vermeil^ 
Qui  rend  d'amour  les  âmes  efionnées. 
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Telle  c9uUur  à  la  nuiS  efi  commune^ 
D'vn  peu  de  noir  fa  face  embelliffanty 
Quand  peu  à  peu  le  tour  efi  finiffant^ 
Etja  lefoir  tire  deuers  la  brune» 

Sa  bouche  efioit  de  mille  rofes  pleine^ 
De  lisy  d'œiUetSf  oà  bknchiffoyent  dedans 
A  doubles  rangs  des  perles  pour  des  dent:^ 
Qui  embafmoyent  le  Ciel  de  leur  haleine. 

De  làfortoyent  les  ris  &  les  parolles 
Fortes  ajfez  pour  les  hommes  charmer^ 
Et  qui  pouuoyent  les  roches  de  la  mer 
En  les  oyant  rendre  douces  &  molles. 

Vn  rond  menton  finijffoitfon  vif  âge 
Vn  peu  fendu  iaffez  bonne  efpeffeur^ 
Grasy  en-bon-point,  dont  la  blanche  efpejfeur 
De  t autre  enfleure  efi  certain  tefmoignage* 

Son  col  efioit  vn  pilier  de  Porphire 
En  longs  rameaux  de  veines  feparé, 
D' œillets,  de  nege  &  de  rofes  paré, 
Entre-pouffé  d'vn  gracieux  Zephyre. 

Deux  monts  de  laiâl  quvn  vent  préfixe  &  reprejfe, 
Qui  fur  lefein  fans  bouger  s' efbranloyent 
Comme  deux  coings ^  enflez  fe  pommeloyent 
En  deux  tetins  meffagers  de  ieunejffe. 

Du  refie,  helasi  de  parler  ie  iCay  garde. 
Dont  le  regard  aux  hommes  efi  ofié, 
Sacré  feiour,  qu'Honneur  &  Chafieté 
Ainfi  qu  Archers  ont  enfoigneufe  garde. 

Ses  mains  efioyent  blanches  longues  douillettes. 
Qui  trej/ailloyent  en  veines  &  rameaux. 
Puis  fe  fendoyent  en  cinq  frères  iumeaux 
Aboutifiant  en  cinq  bords  de  perlettes. 

De  marbre  exquis  taillé  par  artifice 
Sa  iambe  efioit,  fes  pieds  efioyent  petis 
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Tils  qu'on  les  feint  à  la  belle  Thetis, 
Seur  fondement  tvn  fi  bel  édifice* 

Comme  vn  efcLûr  la  Nymphe  qui  seflance^ 
Dans  le  palais  de  Charles  arriua  : 
Puis  tout  d'vn  coup  inuifibU  s'en-va 
Dedans  la  jolie  oùfefaifoit  la  dance. 

H  eftoit  nuis,  &  les  humides  voiles 
L'air  efpoiffi  de  toutes  parts  auoyent^ 
Quand  pour  baller  les  Dames  arriuoyewt^ 
Q^i  de  clairté  paroiffoyent  des  ejioiles. 

Robes  émargent  &  ior  laborieufes 

Comme  à  Penuy  flambantes  efclattoyent: 
Viues  en  fair  les  lumières  montoyent 
A  traits  brillons  des  pierres  precieufes. 

Là  mon  grand  Prince  &  nos  Seigneurs  fes  frères 
EJioyent  venus  ornez  de  maiefté, 
Pour  compagnie  ayant  à  leur  cofti 
Les  loix  qui  font  plus  douces  quefeueres. 

Là  Marguerite  ornement  de  nofire  âge, 
Apparoiffant  en  fa  double  valeur  ^ 
Et  tantqjl  perle  &  tantofi  vue  fleur  y 
D'vn  beau  Printemps  honoroit  fon  vifage. 

Si  toft  qu*au  bal  la  Nymphe  bien-^imie 
Se  prefenta,  fes  deux  aftres  jumeaux 
Feirent  au  double  efclairer  les  flambeaux , 
Et  ivn  beau  tour  la  nuiS  fut  allumée. 

Dedans  la  falle  vne  odoreufe  nue 
Pleine  de  mufc  &  d'ambre  s'efpandit: 
Par  tel  miracle  vn  chacun  entendit 
Qiivne  Deeffe  au  bal  eftoit  venue. 

Comme  vn  Soleil  fans  rompre  la  verrière 
Paffe  en  la  chambre  ondoyant  ip*  pointu. 
Sans  que  tobieQ  empefche  la  vertu 
De  fa  diuine  (sr  perçante  lumière  : 

RMsard.  —  11. 


66 


LA    CHARITE. 


Ainfi  la  belle  inuiJtbU  Chante 
Comme  vn  efclair  la  falle  pénétra^ 
Et  toute  entière  enfe  cachant  entra 
Dedans  le  corps  de  nojhe  Marguerite. 

Si  bienfon  orne  enfin  ame  eft  enclofe, 
Si  bien  fa  vie  en  Poutre  elle  logea, 
Si  bien  fan  fang  aufang  d'elle  changea, 
Que  les  deux  corps  n'eftoyent  plus  qu'vne  chofr. 

Si  que  mon  Roy  d'vn  iugement  extrême 

Bien  clairvoyant,  germe  des  Dieux  conceu^ 
T  fut  premier  en  la  voyant  deceu, 
Penfant  au  vray  que  cefaftfafipur  mefate. 

Serrant  fa  main  la  conduit  à  la  dance: 
Comme  vne  femme  elle  ne  mar choit  pas. 
Mais  en  roulant  diuinement  le  pas, 
D'vn  pied  gUjffant  couloit  à  la  cadance. 

L'homme  pefant  marche  dej/us  la  place, 
Mais  vn  Dieu  vole  &  nefçauroit  aller: 
Aux  Dieux  légers  appartient  le  voler, 
Comme  engendrez  ivne  éternelle  race. 

Le  Roy  dançant  la  volte  Prouençalle 
Faifoit  fauter  la  Charité  fa  fœur  : 
Ellefuiuant  d'vne  graue  douceur, 
A  bonis  légers  volait  parmy  la  falle. 

Ainfi  qu'on  voit  aux  grajfes  nuiSs  d'Autonne 
Vn  prompt  Ardent  fur  les  eaux  efclairer, 
Tantoft  deçà  tantoft  delà  virer. 
Et  nul  repos  àfajiame  ne  donne  : 

Elle  change  oit  en  cent  metamorphofes 
Le  cœur  de  ceux  qui  fan  front  regardoyent  : 
Maints  traits  de  feu  de  fes  yeux  defcendoyent, 
Et  fous  fis  pieds  faifoyent  naiftre  des  rofis. 

Au  deuant  ttelle  alloyent  pour  Jeures  guides 
Auecq  l'honneur  la  graue  maiefté, 
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Ei  la  vertu,  qui  gardoyent  fa  beauté^ 
Comme  vn  Dragon  lefruiS  des  Hefperides. 

Incontinent  que  la  douce  harmonie 
*Des  violons  en  tmr  plus  ne  s^ouyt, 
Cejie  Charité  au  Ciel  s*efuanouyt, 
Abandonnant  Phumaine  compagnie. 

Ainfi  de  nuiS  la  paupière  fermée 

D'vn  douxfommeil  enfongeant  recognoifi 
Quelque  Démon  qui  foudain  apparoijl, 
Puis  tout  foudain  fe  perd  comme  fumée . 

Adieu  Charité,  adieu  Nymphe  bien-née. 
Ou  monte  au  Ciel,  ou  vole  où  tu  voudras, 
En  cefte  Court  bien  toji  tu  reuiendras 
Dejfous  le  ioug  du  nopcier  Hymenée. 

Lors  moy  rempli  ivn  plus  ardent  courage 
le  d&ubler(r/  la  force  de  ma  vois. 
Pour  faire  aller  iufqu'aux  champs  Nauarrois 
L'accord  heureux  du  facré  mariage. 


L'AMOVR    AMOVREVX. 
A   eile-mefme. 


Ce  Dieu  quife  repaifi  de  nojhefang  humain. 
Ayant  au  dos  la  troujfe  &  ïarc  dedans  la  main. 
Voulut  depuis  deux  iours  enuironner  la  terre, 
Et  voir  combien  f es  traiSs  aux  hommes  font  de  guerre. 

Comme  il  alloit  le  Ciel  &  la  Mer  recherchant, 
H  vit  dés  Portent  iufqu*au  Soleil  couchant, 
Dés  T Afrique  brujlée  aux  montaignes  Riphées, 
Que  tout  le  monde  entier  n'ejioit  quefes  trophées, 
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Et  qu'il  ny  auoit  Prince^  Empire^  ny  cité, 
Qui  ne  tremblaft  au  nom  déjà  diuinité. 

Il  vit  lupiter  pris  de  nos  mortelles  femmes,        ^ 
Neptune  fous  la  mer  n* éteindre  point  fes  fiâmes. 
Et  Pluton  aux  Enfers  fentir  la  cruauté 
Qu'apporte  dans  les  arurs  vne  douce  beauté. 

A  la  fin  tout  lajfé  de  voler  par  le  monde, 
A  r heure  que  Phebus  fe  cache  deffous  Ponde, 
Q^and  nous  voyons  le  iour  en  la  nuiB  fe  changer ^ 
Amour  chercha  par  tout  vn  gifle  à  fe  loger, 

Ramajfant  du  long  vol  fin  aile  recueillie, 
Tantoji  tournoi t  les  yeux  fur  la  belle  Italie, 
Tantoji  dejfur  l'Efpaigne,  &  tantoft  d'autre  part 
Sur  Fljle  d^ Angleterre  abatjfoit  fin  regard, 

Prejfé  defe  loger  par  la  nuiâi  qui  commence, 
Abaiffa  fes  beaux  yeux  fur  le  peuple  de  France, 
H  aduifa  Paris,  &*  vint  au  poinÔ  dufoir 
Comme  vn  oifeau  léger  fur  le  Louure  s*aj[foir. 

De  fortune  la  belle  &  chajie  Marguerite, 
Perle  &  fleur  des  François,  immortelle  Charité, 
Di's  diuines  beautez  le  patron  éternel, 
Reuenoit  des  iardins  du  Palais  maternel, 

L'Honneur  &  la  Vertu  fuiuoyent  cefle  Princejffe, 
Ainçois  ce  beau  Soleil  qui  tiroit  vne  preffe 
De  Dames  &  d^ Amours  autour  de  fin  cojié. 

Elle,  race  des  Rois,  marchoit  en  grauité 
Au  milieu  de  fa  troupe,  &  pajfoit  les  plus  belles, 
Comme  ÏAube  la  nuiS  de  fes  fiâmes  nouuelles. 

Si  toft  qu'Amour  la  vit,  il  en  fut  enuieux, 
AuJJi  prompt  qu'vn  e f clair  fe  ietta  dans  fes  yeux: 
llfefifi  inuifible,  afin  que  fa  venue 
Nefuft  que  d^ elle  feule  &  non  d'autre  ^ognue. 

L'homme  qui  eft  mortel,  n'eft  pas  digne  de  voir 
Les  Dieux  en  leur  ejfence,  &  moins  les  receuoir: 
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Ceft  vn  vaiffiau  de  terre  entoumé  defoiUeffè. 
L'humain  cherche  P humain^  &  le  Dieu  la  Deejffe^ 

Incontinent  qu'Amour  fe  fut  logé  dedans 
Ces  yeux  fi  pénétrons  fi  beaux  &  fi  ardans^ 
Armez  d*vne  vertu  fi  diuine  &  fi  claire^ 
le  me  trompe^  dit-ily  te  croy  que  ceft  ma  mère 
Qui  auoit  emprunté  les  membres  ivn  mortel: 
Vn  œil,  s'il  neft  diuin,  nefçauroit  eftre  tel. 

Efl-ce  point  Pafithée?  ou  quelquvne  des  Grâces  f 
Oeil,  quiconque  fi>is^tUy  de  jplendeur  tufurpajffes 
Venus  &  Pafithée: &  par  tout  ie  ne  voy 
Rien  qui  puij/e  égaler  ta  beauté  finon  toy. 

Mais  fi  toft  qu'elle  jut  en  fa  chambre  arriuée, 
Qu'à  Pentour  de  fin  corps  Ja  robbe  fut  leuée. 
Que  toutes  fes  beautezfe  monfirerent  à  nu^ 
Amour  eft  tout  foudiun  amoureux  deuenu: 
llfoufpire,  il  languift  en  vne  peine  extrême, 
Etfent  au  cœur  les  maux  qui  viennent  de  luy^mefme. 

Regardant  fin  beau  front  d'yuoire  blanchiffant, 
Et  fes  four cis  tournez  en  forme  £vn  Croiffant, 
Ou  il  prit  de  fin  arc  la  vouture  première: 
Puis  fentant  de  fis  yeux  la  celefte  lumière. 
Le  vrtr^  logis  d'honneur,  lumière  qui  pourroit 
K animer  ivne  œillade  vn  homme  qui  mourroit, 
EfiranUr  les  rochers,  appaifer  la  marine. 
Et  tirer  £vn  regard  le  cœur  de  la  poitrine: 
Lumière  fainte  douce  angelique,  qui  fais 
Et  couler  &fentir  iuf qu'en  Pâme  tes  rais  : 
H  deuint  efperdu  d*efprit  &  de  mémoire, 
Veincu  fins  refiftance  il  quitta  la  viàloire, 
Et  ne  fift  que  penfer  le  moyen  de  pouuorr 
Viure  toufiours  en  elle,  Cr  pour  Dame  Pauoir, 

Or  maintenant  ce  Dieu  fous  les  fiâmes  jumelles 
Des  yeux  de  fin  hofteffe  eftendoit  fis  deux  ailes ^ 
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Et  feichoit  fin  pennage  à  leur  belle  clairté: 
Maintenant  aiguifiit  fis  rais  far  leur  beauté  : 
Maintenant  il  prenait  des  cheueux  de  la  belle 
Pour  refiire  à  fin  arc  vne  corde  nouuelle  : 
Maintenant  tout  fin  arc  raccouflroit  de  nouueau, 
Se  refindoit  fiy-mefine  &fifiifiit  plus  beau. 
Il  oublia  le  Ciel  fi  celejie  origine^ 
Et  penfiit  que  le  Ciel  d'elle  neftoit  pas  digne; 
Et  tellement  Amour  de  fin  feu  s*embrafi, 
Que  mille  &  mille  fiis  fis  yeux  il  rebaifi: 
Les  prioity  adoroit,  ir  veincu  de  martyre 
Fut  contraint  à  la  fin  telle  parole  dire^ 
Soupirant  aigrement  tout  trifie  ir  tout  desfiit 
Par  le  coup  que  luy-mefine  àfiy-mefine  auoitfiit. 

Or'  iejuis  chaftié  des  rigoureufis  peines 
Que  iefiulois  donner  aux  perfinnes  humaines. 
Les  fiufpirs  &  les  voix  &  les  pleurs  fiucieux 
De  ceux  que  i'jy  blejfez,  fint  venus  iufquaux  deux. 
Nemefis  m'a  puny  :  ceji  la  loy  de  Nature^ 
Celuy  qui  fait  du  mal  que  du  mal  il  endure, 
le  fiis  fins  fiy  fins  loy,  vagabond  &  léger. 
Menteur  flateur  trompeur  caufiur  &  menfinger: 
La  mer  conceut  ma  mère  en  fi  vague  profonde  : 
le  fiis  vn  Phaéthon  qui  brujle  tout  le  monde: 
le  renuerfi  les  loix  îr  les  villes  à  bas. 
Et  comme  ivn  iouet  du  monde  te  m'eflas. 

Maintenant  de  mes  maux  te  fiuffre  penitance, 
le  me  confejfe  à  vous,  au  cœur  i*ay  repentance: 
le  demande  pardon,  irfiay  que  iuftement 
De  mes  péchez  commis  t  endure  chafliment. 
lefçay  que  peut  Cennuy,  les  foucis  &  les  plantes, 
Lesfinglots,  les  fiupirs  Ù*  les  larmes  non  feintes: 
Le  mal  me  touche  au  cœur,  qui  me  fait  langoureux. 
Et  pource  déformais,  ô  pauures  amoureux. 
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Vauray  pitié  du  feu  qui  caufe  vojire  perte. 
Pleurant  vojire  douleur  comme  f  ayant  foufferte. 

Ainjt  difoit  Amour  plaignant  fa  liberté: 
Mais  vous  qui  fçauez  bien  comme  il  eft  arrefté 
Prifonnier  de  vos  yeux ,  deuenez  glorieufe 
D'ejbre  d^vnfi  grand  Dieu  feule  viSorieufe. 
Vqus  defrobezfon  arc  f es  fiâmes  &fes  traits, 
Et  comme  ardens  efclairs  vous  les  ietttz  efpais. 
Sans  faillir,  droiS  aux  cœurs  de  ceux  qui  vous  regardent. 
Que  corfelets  ferrez  ny  bouclers  ne  retardent. 
Tant  ils  font  foudrûy ans,  penetrans  &  pointus, 
Acerez  &  forgez  par  les  mefmes  Vertus. 

Donques,  Perle  d'honneur  que  la  beauté  couronne, 
H  ne  faut  déformais  que  la  France  s'eflonne. 
Si  feule  vous  blejfez  les  hommes  &  les  Dieux. 
Puis  que  F  Amour  vous  aime  &  qu*il  loge  en  vos  yeux. 


A    elle^meûne. 


Pallas  ejlfouuent  tf  Homère 
Dite  fille  d'vn  bon  père. 
Et  vous  la  Pallas  d'ici 
Par  moy  ferez  dite  ainfi. 

Homère  ainfi  Ca  nommée, 
Pour  ejhe  fille  eftimée 
Du  Dieu  que  les  fiecles  vieux 
Nommèrent  père  des  Dieux  : 

Et  moy  te  vous  nomme  telle, 
Fille  d'vn  Roy  quon  appelle 
Ici  bas  en  tous  endrois 
Le  bon  père  des  François. 
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PalUf  &  vo«x,  ce  mt  fembU. 
Auez  vos  mejiiers  enfembU. 
Elle  taufiours  s'amufoit 
Aux  vers  qu'elle  compofoit: 

Toufiours  voflre  efprit  s'amufe 
Auxfaints  labeurs  de  la  Mufe, 
Qui  en  defpit  du  tombeau 
Rendra  voftre  nom  plus  beau. 

Elle  addonnoitfon  courage 
A  faire  maint  bel  ouurage 
Defur  la  toile^  &  encor 
A  ioindre  la  foye  à  Por: 

Vous  ivn  pareil  exercice, 
Mariez  par  artifice 
Defur  la  toile  en  maint  trait 
Uor  ér  la  foye  en  portrât, 

Vne  feule  differance 

Vous  fepare  :  car  la  lance  y 
Les  guerres  ù*  les  combats 
Efioyentfes  plus  doux  esbats  : 

Mais  vous  aimant  la  concorde^ 
Chajferez  toute  difcorde, 
Et  le  plus  beau  de  vos  faits 
Ce  fera  d^ aimer  la  paix. 

Et  par  nouueau  mariage 
De  Mars  appaifer  la  rage, 
S'il  voulait  vne  autre  fois 
Pouffer  en  armes  nos  Rois. 


^-^t^â^s^ 
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Apres  auoir  fui  fous  le  faix  du  hamoiSy 
Bornant  plus  loin  ta  France ^  ér  fait  boire  aux  François 
Au  creus  de  leurs  armets  en  lieu  de  Peau  de  Seine 
La  Meufe  Bourguignonne^  &  faccagé  la  plaine 
Des  Flamans  mis  en  route,  &  l'antique  furnom 
Des  chajieaux  de  Marie  efchangez  en  ton  nom  : 

Apres  efhre  vainqueur  d^vne  bataille  heureufe, 
Et  veu  Cefar  courir  Jtvne  fuite  peureufet 
Apres  audrfuiuy  le  foin  du  marinier, 
Lequel  fe  fouuenant  de  V orage  dernier, 
Ancré  dedans  le  port,  foigneufement  prend  garde 
9  il  faut  rien  à  fa  Nef:  maintenant  il  regarde 
Si  le  Tillac  eft  bon,  fi  Ut  Carène  en  bas 
Bft  point  entre-fendue  :  il  contemple  le  Mas, 
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Maintenant  le  Timon  :  il  rabille  les  coûtes  y 
Les  carreaux  &  les  aiz,  tr  les  tables  dijfoutes: 
Et  bien  qu'il  foit  au  haure  il  n'a  moindre  fouci 
De  fa  nef  qu'en  tempefte^  ù*  fe  rempare  ainfi 
Que  s'il  couroit  fortune  au  milieu  de  Vorage^ 
Et  ne  fe  veut  fier  au  tranquille  vifage 
Du  ciel  ny  Je  la  mer  pour  fe  donner  à  Veau  y 
Que  premier  il  n'ait  bien  calfeutré  fon  vaijjeau, 

Ainfi  après  auoir  (la  guerre  eftant  finie) 
De  viures  ir  de  gens  ta  frontière  garnie, 
Fait  nouueaux  baftions,  flanqué  chafteaux  &  Forts j 
Remparé  tes  citez,  fortifié  tes  ports  : 

Bref  y  après  auoir  fait  ce  qu'vn  Prince  doit  faire 
Et  en  guerre  ir  en  paix  vtile  Ù*  neceffaire 
Pour  tenir  ton  pais  en  toute  feureté  ; 
SirCy  ^offenferois  contre  ta  Maieftéy 
Si  comme  vn  importun  ie  venois  d'auenture 
Entre-rompre  tes  jeux  d'vne  longue  efcriturcy 
Maintenant  que  tu  dois  pour  quelque  peu  de  temps 
Apres  mille  trauaux  prendre  tes  pajfe-temps 
Pour  retourner  plus  frais  aux  amures  de  Bellonne, 
Toutefois  le  defir  qui  le  cœur  m*eguillone 
De  te  monftrer  combien  ie  fuis  ton  feruiteury 
Me  fait  importuner  ta  Royale  grandeur: 
Et  fi  en  cefaifant  ie  commets  quelque  vice. 
Il  vient  dufeul  defir  de  te  faire  feruiccy 
Qui  prejfe  mon  deuoir  de  mettre  vn  œuure  mien 
Sous  la  proteôiion  de  ton  nom  trefchreftieny 
le  facrant  à  tes  pieds  :  Ceft,  Prince,  vn  Hure  d'Odes 
Qu' autres-fois  ie  fonnay  fuiuant  les  vieilles  modes 
D* Horace  Calabrois,  &  Pindare  Thebain, 
Uure  trois  fois  heureuxy  fi  tu  n'as  à  defdain 
Que  ma  petite  lyre  ofe  entre  tes  trompettes 
Rebruire  les  chanfons  de  ces  diuins  Poètes: 
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Et  que  mon  petit  Myrte  ofe  attoucher  le  rond 
Oes  Lauriers,  que  la  guerre  a  mis  dejfus  ton  front. 

Mais  que  dy-ie,  à  defdain  I  ?ay  tant  de  confiance 
En  ta  graue  douceur,  que  ta  magnificence 
D'vnfourci  defdaigneux  ne  refujera  pas 
Mon  ouurage  donné,  tantfoit-il  humble  &  bas: 
Imitateur  des  Dieux,  qui  la  petite  offrande 
Prennent  taujjji  bon  cœur  qu'ils  prennent  la  plus  grande, 
Et  bien  qu'ils  foyent  feigneurs  iamais  n'ont  à  mefpris 
Des  panures  les  prefens  tant  foyent  de  petit  prix. 

Ce  fils  de  lupHer  ce  foudre  de  la  guerre, 
Hercule,  qui  tua  les  monflres  de  la  terre, 
Allant  pour  cfire  fait  d^ Olympe  citoyen. 
Ne  refufa  d'entrer  au  toiS  Motorchien: 
Et  mefme  ce  grand  Dieu,  qui  la  tempefte  iette. 
De  Bauce  &  Pkilemon  entré  dans  la  logette. 
De  deux  ou  de  trois  fleurs  fon  chef  enuironna. 
Que  Bauce  de  bon  cœur  en  prefent  luy  donna: 

Tous  les  ans  àfafejle  en  Libye  honorée 
Ne  luy  tombe  vn  taureau  à  la  corne  dorée, 
Maisfouuent  vn  aigneau  :  car  fa  grande  bonté 
Ne  prend  garde  aux  prefens  mais  à  la  volonté, 

Ainfifuiuant  les  Dieux,  ie  tefuppW  de  prendre 
A  gré  ce  petit  don  pour  tvfure  f  attendre 
Vn  prefent  plus  parfait  &  plus  digne  d'vn  Roy, 
Que  ia  ma  Calliope  enfante  dedans  moy. 

Ce-pendant  ie  priray  ta  puiffance  diuine, 
Ainjt  que  lupiter  Callimache  en  fon  Hymne, 
»  Donne  moy  (ce  dit-il)  des  vertus  &  du  bien: 
»  Car  la  feule  vertu  fans  le  bien  ne  fert  rien, 
»  Le  bien  fans  la  vertu  :  6  lupiter,  affemble 
>»  Tous  ces  deux  points  en  vn,  &  mêles  donne  enfemble. 

Les  vertus  &  les  biens  que  ie  veux  receuoir 
D'vn  fi  puijfant  Monarque,  ejl  vn  iour  depouuoir 
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Amener  ton  Francus  fuiuy  de  mainte  trope 
De  guerriers^  pour  donter  les  Princes  de  [Europe. 
Mais  il  te  faut  payer  les  frms  defon  arroy  t 
Car  il  ne  veut  venir  qu'en  maiefié  de  Rcy^ 
Bien  qu'il  foit  fugitif,  &  qu'il  n'ait  en  partage 
Sinon  du  perefien  PadreJTe  &  le  courage^ 
AuJJi  tu  port  trois  la  honte  fur  les  yeux. 
Si  luy  qui  fut  iadis  Fayeul  de  tes  oyeux ^ 
Le  fils  d'vn  fi  grand  Rcy,  venoitfeulet  en  France 
Donner  aux  pères  tiens  la  première  naijfance. 
Puis  quil  trouue  en  mes  vers  le  vent  fi  à  propos, 
Fay  luy  enfler  la  voile^  ér  Itty  romp  le  repos 
Qui  le  tient  parejfeux  au  riuage  d'Epire, 
Fraudé  defon  chemin  par  faute  de  nauire, 
De  viures  &  des  gens  :  ouurier  ie  fuis  tout  prefl 
De  charpenterfa  nefir  drejferfon  apprefty 
Pourueu  que  ta  grandeur  Rcyale  fauorife 
A  ton  ayeul  Francus,  &  à  mon  entreprife. 


LE    PREMIER    LIVRE 

DES    ODES. 
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Sur  la  Paix  faitte  entre  luy  &  le  Roy  d'Angleterre, 
Tan  iffo. 


ODE      !• 

Strophe  i. 

<c  Toute  royauté  qui  defdaigne 
«  D*auoir  la  vertu  pour  compaignt, 
fi  Et  la  loger  en  fa  maifon, 
ce  Toufiours  de  Pheur  outrecuidée 
«  Court  vague  fans  eftre  guidée 
a  Du  frein  qui  pend  à  la  raifon. 
O  Koy  par  dejiin  ordonné 
Pour  commander  feul  à  la  France, 
Dieu  de  fa  grâce  t'a  donné 
Ce  double  honneur  dés  ton  enfance: 
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Dieu  feul  (après  la  longue  horreur 
De  Mars  vomijfant  fa  fureur^ 
Et  tafpre  venin  de  fa  rage 
Sur  ton  pays  noircy  dorage) 
Par  C effort  ^vn  bras  fouuerain 
A  fait  rauaïler  la  tempefte, 
Et  ardre  à  fentour  de  ta  tejle 
Vn  air  plus  tranquille  O'ferain, 

Anriftrophe. 

«  Toufiours  le  bon  efprit  du  fage 
«  Accroifl  les  vertus  d^auantage 
«  Que  ieune  il  emprunta  des  deux. 
Ta  maieflé  ieune  &  prudente 
Au  double  lesfiennes  augmente 
D'vn  artifice  ingénieux: 
Aujp  mille  félicitez 
Ont  bien-heuré  toute  ta  race,    . 
Et  toy  Ko  Y  de  tant  de  citez 
Qui  Je  courbent  deuant  ta  face  y 
Dés  long  temps  tu  fus  honoré 
'  Comme  feul  Prince  décoré 
Des  biens  &  des  vertus  enfemble 
Que  le  defiin  en  vn  fajfemble. 
Mais  ce  bien  qu^ores  tu  nous  fais  y 
Pajfe  ton  valeureux  courage^ 
Pour  auoir  faiôl  reuerdir  Page 
Oàftorijfoit  Cantique  Paix. 

Epode. 

La  Paix  ojia  le  débat 
Du  Chaos,  quand  la  première 
AJfoupit  le  lourd  combat 
Qui  aueugloit  la  lumière. 
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Elle  feule  ofa  tenter 
D'effondrer  le  ventre  large 
Du  grand  Tout,  pour  enfanter 
Uobfcur  fardeau  de  fa  charge: 
Puis  defmembrant  Pvniuers 
En  quatre  quartiers  diuers. 
Sa  main  art'tzane  &  fainte 
Les  lia  de  doux  d'aimant, 
Tous  les  quatre  s* entre^'mant 
D*vne  paifible  contrainte. 

Strophe  2. 

Adonc  méfiant  en  ce  grand  monde 
Sa  douce  force  vagabonde, 
Les  ajfeura  d^vn  doux  repos: 
Elle  fift  bas  tomber  la  terre, 
Et  tournoyer  l'eau  qui  la  ferre 
Defes  bras  vagues  &  difpos: 
Du  Soleil  allongea  les  yeux 
En  forme  de  flèches  volantes. 
Et  d'ordre  fijl  danfer  aux  deux 
Le  bal  des  efloilles  roulantes  : 
Elle  courba  le  large  tour 
De  Fair  qui  cerne  tout  autour 
Le  rond  du  grand  parc  ou  nous  fommes, 
Peuplant  fa  grande  rondeur  d'hommes 
D'vn  mutuel  accroijjement  : 
Car  par  tout  oà  voloit  la  belle, 
Les  Amours  voloient  auec  elle, 
Chatouillans  les  coeurs  doucement. 

Antiftrophe. 

Lors  pour  fa  iufte  recompenfé 
Lefainôi  Monarque  qui  difpenfe 
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Tout  en  tous  (dont  le  graue  froni 
En  fe  clinant  pour  fairt  finCy 
CrouUe  la  terre  &  la  racine 
Du  firmament  iufques  au  fond) 
A  la  Paix  ajjigna  le  lieu 
Du  droiS  cofté  de  fa  puijfancey 
Le  gauche  ordonna  pour  le  Dieu 
Que  le  fang  nourrift  dés  enfance. 

De  tvne  les  Princes  il  oingt^ 
De  t autre  durement  les  poingt^ 
Tous  effroyez  iouyr  les  armes 
Craquer  fus  le  doz  des  gendarmes  : 
De  tvne  iadis  honora 
Les  bons  Pères  du  premier  âge^ 
Et  de  Vautre  il  aigrit  la  rage 
Contre  llion^  que  deuora 

Epode. 

Le  feu  Grec,  quand  mille  naus^ 
Ainçois  mille  ejlranges  foudres 
Efclaterent  mille  maux 
Dejffus  les  Troyennes  poudres. 
Tandis  que  le  feu  tournoit 
Forcenant  parmy  la  ville  y 
Et  que  lArgiue  s'ornoit 
De  la  defp ouille  feruile y 
Vne  afpre  fureur  iefprit 
Le  cœur  de  Cajfandre  éprit  : 
Et  comme  Phœhus  raffole, 
Son  corps  tremblant  çà  Ù*  là, 
A  Francus  elle  paru, 
Effroyé  de  fa  parole. 
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Strophe  ^. 

Bien  que  le  feu  Grégeois  nous  arde, 
Tant  foit  violent,  il  na  garde 
D'ejtoufer  pourtant  ton  renom, 
Enfant  dont  la  race  fatale 
Dedans  la  terre  Occidentale 
Fera  re -germer  nofhe  nom. 
la  défia  le  Danube  attend 
Ton  camp  dejfusfa  riue  humide. 
Et  ce  grand  marejl  qui  s^ejtend 
Près  des  léures  de  l'eau  Pontide: 
Ceji  là  c'eft  là  ceft  où  tu  dois 
Pour  quelque  temps  donner  tes  lois  : 
Ceft  oà  tarreft  des  Dieux  t'ottroye 
Fonder  encore  vne  autre  Troye, 
Refufcitant  par  ton  moyen 
L'honneur  des  tiens  ir  leur  proéffe. 
Ayant  vangé  dejfus  la  Grèce 
U  outrage  fait  aufang  Troyen. 

Antiftrophe. 

Apres  le  cours  de  quelque  année, 
Vire  de  Cerés  forcenée 
Pour  deuot  nauoir  fatisfait 
A  fes  honneurs,  toute  mutine 
Te  contraindra  par  la  famine 
De  quitter  ton  mur  imparfait, 

Horriblant  ton  corps  de  la  peau 
D*vn  tigre,  défia  ce  me  femble 
le  te  voy  guider  vn  troupeau 
De  vingt  mille  Troyens  enfemhle: 
le  voy  ce  troupeau  pèlerin 
Défia  bien  loin  outre  le  Khin 

Ronsartt.  —  II. 
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Enrichir  Trcye  de  louanges 
Et  du  butin  des  Rois  ejiranges, 
Ayant  trompé  mille  péris, 
Ains  que  baftir  aux  bords  de  Seine 
Les  murs  dTvne  ville  hautaine 
Du  nom  de  mon  frère  Paris. 

Epode. 

la  défia  i*entens  la  vois 
De  Seine  qui  te  defire, 
Et  la  desfaite  des  Rois 
Efclaues  de  ton  Empire  : 
Ventens  le  bruit  des  Cheuaux 
Et  le  cliquetis  des  armes, 
Et  toy  noble  de  trauaux 
Commander  à  tes  gendarmes. 
Ores  tu  ne  puis  fçauoir 
Comme  enfant,  ny  conceuoir 
Ton  heur  que  ie  prophetife  : 
Quand  Page  t'animera, 
Alors  ton  bras  s  armera 
Pour  acheuer  Ventreprife. 

Strophe  4. 

A'îant  acheua  la  Prejtrejfe, 
Et  folle  du  Dieu  qui  luy  prejfe 
Veflomac  chagrin  &  félon, 
En  rechignant  s'en  ejl  allée 
Nuds  pieds  &  toute  efcheuelee 
Deffbus  l'image  d'Apollon, 

Andromache  qui  remâcha 
Les  mots  de  Cajfandre  efuolee, 
Son  fils  fecrettement  cacha 
Sous  vne  voûte  reculée. 
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Car  lunon  qui  ne  voukit  plus. 
Que  le  nom  Troyen  reuintfus, 
Ardoit  d^en  abatre  la  race^ 
Et  Francus  tuer  fur  la  place. 
Sans  lupin  qui  F  enfant  mua 
En  vnefemblance  animée. 
Que  Pyrrhe  de  fa  main  armée 
D'vne  tour  à  terre  rua. 

Andflrophe. 

Defauxfang  la  place  fut  teinte: 
Ainfi  la  fraude  de  la  feinte 
Le  corps  de  Francion  fauua. 
En  Buthrote,  viuantfa  mère, 
Bafiifi  le  tombeau  defon  père, 
Qjf  entre  les  Grecs  il  ejleua. 
Son  cœur  elle  ouurit  d'vn  couteau, 
Ayant  fceu  lafaujfe  merueille. 
Comme  Forage  auoitfous  l'eau 
Ncyéfon  fils  près  de  Marfeille. 
De  pleurs  la  tombe  il  honora, 
Et  de  beaux  jeux  la  décora. 
Par  iouftes  efprouuant  Fadrejfe 
De  la  Phrygienne  ieunejfe  : 
Puis  faifant  la  vague  efcumer, 
Inuoquant  lunon  &  Neptune, 
H  alla  chercher  fa  fortune 
Au  gré  des  vents  &  de  la  mer, 

Epode. 

Mufe,  repren  Fauiron, 
Et  racle  la  prochaine  onde 
Q^i  nous  baigne  à  Fenuiron 
Sans  efire  ainfi  vagabonde. 
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<c  Toufiours  vn  propos  defplaift 

a  Aux  oreilles  attendantes, 

«  Si  plein,  outre  reigle,  il  eft 

<c  De  paroles  abondantes. 

«  Cebiy  qui  en  peu  de  vers 

«  Efiraint  vnfuiet  diuers, 

a  Se  met  au  chef  la  couronne: 

«  De  cejie  fleur  que  voici, 

«  Et  de  celle  &  celle  auffi 

«  La  m'oufchefon  miel  façonne. 

Strophe    5 . 

Diuerfement,  S  Paix  heureufe, 
Tu  es  la  garde  vigoureufe 
Des  peuples  &  de  leurs  citez: 
Des  royaumes  les  clefs  tu  portes^ 
Tu  ouvres  des  villes  les  portes, 
Serenant  leurs  aduerfitez. 
Bien  qu*vn  Prince  voulufl  darder 
Les  flots  armez  defon  orage, 
Et  tu  le  viennes  regarder. 
Ton  œil  appaife  fon  courage. 
U effort  de  ta  diuinité 
Commande  à  la  necejjité 
Ployant  fous  ton  obeyffance: 
Les  hommes  fentent  ta  puijfance 
Alléchez  de  ton  doux  repos  : 
De  Pair  la  vagabonde  troupe 
Tobeyfi,  &  celle  qui  coupe 
Le  marbre  tout  ridé  de  flots. 

Anriftrophe. 

Cefl  toy  qui  dejfus  ton  efchine 
Souftiens  ferme  cefte  machine, 
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Medecinant  chaque  Elément 
Quand  vne  humeur  par  trop  abonde ^ 
Pour  toindre  les  membres  du  monde 
D'vn  contrepois  également. 

le  tefalu'é  heureufe  Paix, 
le  tefalue  &  re-fahe: 
Toy  feule  Déejfe  tu  fais 
Que  la  viefoit  mieux  voulue. 
Ainfi  que  les  champs  tapijjez 
De  pampre^  ou  cFefpics  herijfez 
Défirent  les  filles  des  nues, 
Apres  les  chaleurs  furuenues, 
Ainfi  la  France  fattendoit, 
Douce  nourricière  des  hommes, 
Douce  rofee  qui  confommes 
La  chaleur  qui  trop  nous  ardoit. 

Epode. 

Tu  as  efteint  tout  Pennuy 
Des  guerres  iniurieufes, 
Taifant  flamber  auiourd'huy 
Tes  grâces  viBorieufes. 
En  lieu  du  fer  outrugeux, 
Des  menaces  &  des  fiâmes. 
Tu  nous  ramenés  les  jeux. 
Le  bal  &  P amour  des  Dames, 
Trauaux  mignars  ir  plaifam 
A  Pardeur  des  ieunes  ans. 

O  grand  Koy  non-^imitahle, 
Tu  nous  aumofnes  cecy. 
Ayant  creu  Montmorency, 
Etfon  confeil  véritable. 
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Strophe   6. 

Quifpul  mettant  en  euidence^ 
Lesfaints  trefors  de  fa  prudence. 
Ne  s*efi  iamais  accompdgné 
Dufot  enfant  lEpimetkee, 
Mais  de  cetuy  de  Promethee 
Par  longue  rufes  enfeigné. 

Et  certes  vn  telferuiteur 
Mérite  que  ta  main  royale 
K  encontre^alance  vn  grand  heur 
A  fa  diligence  loyale. 
Il  me  plaift  or'  de  defcocher 
Mes  traits  Thebains  pour  les  lâcher. 
Montmorency,  dedans  ta  gloire, 
Afin  que  ie  te  face  croire, 
Qjte  la  nourriture  d'vn  Roy 
De  bien  loin  noz  rimeurs  furmonte. 
Lors  que  hardie  elle  raconte 
Vn  vaillant-fage  comme  toy, 

Anciftrophe. 

«  Nul  n'eft  exempt  de  la  Fortune: 
«  Sa  roue  chacun  importune, 
«  Tourmente  peuples  &  Seigneurs. 
Oedipe  fentit  fa  fecoujfe. 
Et  de  quel  tonnerre  elle  pouffe 
Les  grands  Princes  de  leurs  honneurs. 
Mais  tout  ainfi  que  les  flambeaux 
Ou  du  Soleil  ou  ivne  eftoile 
Toutfoudain  reluifent  plus  beaux 
Apres  quils  ont  brifé  leur  voile: 
Ainfi  après  ton  longfeiour 
Tu  nous  efclaires  étvn  beau  iour. 
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Ayant  cognu  par  ta  prefence 
Combien  nous  nuifoit  ton  abfence, 
Priuez  de  ton  œil  qui  fçait  voir 
Us  pieds  boiteux  de  la  malice, 
Si  près  œilladant  la  police, 
Que  rien  ne  le  peut  deceuoir. 

Epode. 

«  Et  qu'efi'Ce  que  des  mortels^ 
«  Si  au  matin  ils  fleurirent, 
«  Lefoir  ils  ne  font  plus  tels, 
«  Pareils  aux  champs  quifenifent. 
Nul  iamais  ne  s'eft  vanté 
D'euiter  la  riue  noire, 
Si  la  Mufe  n'a  chanté 
les  hymnes  de  fa  mémoire. 
Cefi  à  toy,  Roy,  d'honorer 
Les  vers,  &  les  décorer 
Des  prefens  de  ta  hautejfe  s 
Soufle  ma  nef,  ie  feray 
Le  premier  qui  pajferay 
Mes  compagnons  de  vifteffe. 

Strophe   7. 

Phiftoft  que  les  feux  ne  s'eflancent, 
Quand  au  ciel  les  foudres  nous  tancent, 
le  courray  dire  aux  eftrangers 
Combien  r effort  de  ta  main  dextre 
Maniant  le  fer,  eft  adextre 
A  brifer  V horreur  des  dangers: 
Et  de  quel  foin  prudent  &  caut 
Ton  peuple  iuftement  tu  guides, 
Appris  au  mejlier  comme  il  faut 
Luy  lafcher  &  ferrer  les  brides. 
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Ta  vieilli  ieuneffe,  &  tes  ans 
En  milU  vertus  reluifans 
M'infpirent  vne  voix  hardie, 
Et  me  commandent  que  ie  die 
Ce  règne  heureux  &  fortuné^ 
Sous  qui  rheureufe  dejiinee 
Auoit  chanté  dés  mainte  année 
Qti'vn  fi  grand  Prince  feroit  né, 

Anriftrophe. 

Pour  gouverner  comme  vn  bon  père 
La  France  qui  en  mieux  profpere 
Par  les  effets  de  fa  vertu. 
«  Rien  icy  bas  ne  s'accompare 
«  A  r équité  dont  fe  repare 
«  Vn  Koy  de  prudence  veflu  : 
«  Auffi  rien  n^efi  tant  vicieux 
«  Qu'vn  grand  gouuerneur  de  prouince 
«  Quand  il  faut  y  ajoutant  que  mille  yeux 
«  Auifent  la  faute  d'vn  Prince. 
Ne  prejie  F  oreille  aux  menteurs^ 
Etfuy  de  bien  loin  les  flateurs, 
S'iU  veulent  oindre  tes  oreilles 
De  faujjes  &  vaines  merueilles, 
Fardons  fous  vaine  authorité 
Le  vain  abus  de  leurs  vains  fonges, 
Subtils  artizans  de  menfonges, 
Et  bons  pipeurs  de  vérité. 

Epode, 

L*vnfe  ronge  le  cerneau. 
L'autre  mefdit  &  rapporte, 
SUlfent  qu*vn  efprit  nouueau 
Nouuelles  chanfons  apporte. 
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Ci  pendant  Vinnocnt  faiS 
Prenne  de  fa  patience, 
Sçachant  que  Dien  tont  parfait 
(Dien  la  mefm  fapience  ) 
Nefçauroit  iamais  laifer 
.  Uorgneilfans  le  rahaijfer 
Pour  lener  la  ckofe  baffe. 
«  Oflant  Fhonnenr  tvn  qni  ta, 
^  llle  donne  à  cejh^là 
«  Qpi  par  rasfon  fe  cmpajffe. 

Strophe   8. 

H  faut  qu'en  me  parant  i'euite 
Vefcrime  de  leur  langue  vifte 
A  tirer  tefioc  dangereux: 
Si  ejl-^e  que  i'oy  toufiours  dire 
«  Wvn  homme  engreffé  de  mefdire 
«  Maigrifl  à  la  fin  mal^heureux. 
Ils  n'ont  point  le  iaper  fi  beau, 
Que  leur  caquet  te  force  à  croire 
Qu'vn  blanc  habit  orne  vn  corbeau, 
Ou  bien  que  la  neige  foit  noire  : 
Ton  iugement  cognoifi  affez 
Us  vers  qui  font  bien  compaffez. 
Et  ceux  qui  trainent  vne  enuie, 
Et  ceux  qui  languifent  fans  vie, 
Enrouez,  durs  &  malflai fans. 
c  Par  trait  de  temps  les  flateurs  meurent: 
«  Mais  les  beaux  vers  toufiours  demeurent 
«  Opiniafires  fur  les  ans. 

Antiftrophe. 

Prince,  ie  t'enuoye  cefie  Ode, 
Trafiquant  mes  vers  à  la  mode 
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Que  le  marchant  batlkfon  bien, 
Troque  pour  troq  :  toy  qui  es  riche, 
Toy,  Roy  des  biens,  ne  fois  point  chiche 
De  changer  ton  prefent  au  mien. 
Ne  te  tajfe  point  de  donner. 
Et  tu  verras  comme  t  accorde    . 
V honneur  que  ie  promets  fonner. 
Quand  vn  prefent  dore  ma  corde. 
Prefque  le  loz  de  tes  <r/eux 
Eft  prejfé  du  temps  enuieux, 
Pour  nauoir  eu  {expérience 
Des  Mufes,  ne  de  leurfcience: 
Mais  le  rond  du  grand  vniucrs 
Efi  plein  de  la  gloire  étemelle. 
Qui  fait  flamber  ton  père  en  elle 
Pour  auoir  tant  aimé  les  vers. 

Epode. 

Dieu  vueille  continuer 
Lefommet  de  ton  Empire, 
Et  iamais  ne  le  muer 
Echangeant  fon  mieux  au  pire. 
Dieu  vueille  encor  deffous  toy 
Douter  tEfpagne  affoiblie, 
Grauant  bien-auant  ta  loy 
Dans  le  gras  champ  d'Italie. 
Auienne  auffi  que  ton  fils 
Suruiuant  ton  tour  prefis 
Borne  aux  Indes  fa  viSoire, 
Riche  de  gain  &  d'honneur: 
Et  que  ie  fois  lefonneur 
De  l'vne  &  de  Foutre  gloire. 


DBS    ODES.  91 


A    LVY-MESME. 

ODE     II. 

Strophe  i. 

Comme  vn  qui  prend  vne  coupe, 
Seul  honneur  defon  trefor, 
Et  de  rang  verfe  à  la  troupe 
Du  vin  qui  rit  dedans  tor  : 
Ainfi  verfant  la  roufee. 
Dont  ma  langue  efi  arroufee, 
Sur  la  race  des  Valois, 
Enfon  doux  Neâlar  fahreuue 
Le  plus  grand  Roy  quife  treuue 
Soit  en  armes^  ou  en  lois, 

Andftrophe. 

Heureux  Pkonneur  que  i'embrajje. 
Heureux  qui  fe  peut  vanter 
De  voir  la  Thebaine  grâce 
Qui  fa  vertu  veut  chanter, 
le  vien  pour  chanter  la  tienne 
Sur  la  corde  Dorienne, 
Moy  des  Mufes  tout  remply^ 
Sans  endurer  que  la  gloire 
De  ta  première  viSoire 
Aille  là  bas  fous  Poubly, 
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Epode. 

De  ce  beau  trait  décoché, 
Dy,  Mufe  mon  efpetance. 
Quel  Prince  fera  touché 
Le  tirant  parmy  la  France  f 
Sera-ce  pas  nofire  Roy, 
De  qui  la  diuine  oreille 
Boira  la  douce  merueille 
Qui  nobeyjt  qu*à  ma  loyf 

Strophe  2. 

De  lupiter,  les  antiques 
Leurs  efcrits  embellijfoient: 
Par  luy  leurs  chants  poétiques 
Commençoient  &  fimjfoienty 
Refiouy  d^ entendre  bruire 
Ses  louanges  fur  la  lyre: 
Mais  Henry  fera  le  Dieu 
Q^i  commencera  mon  mètre, 
Et  que  i'ay  iuré  de  mettre 
A  la  fin  &  au  milieu. 

Anriiirophe. 

o  Le  ciel  qui  fes  lampes  darde 
«  Sur  ce  tout  qu'il  apperçoit, 
a  Rien  défi  grand  ne  regarde 
«  Q^i  vaffal  des  Rois  ne  foit  : 
<c  D'armes  le  monde  ils  eftonnent  : 
«  Sur  le  chef  de  ceux  ils  tonnent 
«  Q^i  les  viennent  dejpiter: 
ff  Leurs  mains  toute  chofe  attaignent, 
«  Et  les  plus  rebelles  craignent 
<c  Les  Rois  fils  de  lupiter. 
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Epode« 

Mais  du  noftre  la  grandeur 
Lis  autres  d'autant  furpaffe, 
Qj^e  tvn  rocher  la  hauteur 
Les  flancs  ivne  riue  bajfe. 
Puiffe4l  par  tout  tvniuers 
Deuantfes  ennemis  croifire 
Et  pour  ma  guide  apparoijtre 
Toufiours  au  front  de  mes  vers. 


A    LA    ROYNE    SA    FEMME. 


ODE     III. 

Strophe  i. 

le  fuis  troublé  de  fureur ^ 
Le  corps  me  fremifl  d'horreur, 
D'vn  effroy  mon  ame  efi  pleine  i 
Mon  eftomac  efi  pantois^ 
Et  par  fin  canal  ma  vois 
Ne  fi  defgorge  qu'à  peine, 
Vne  Dette  m*emmeine: 
Fuyez  peuple,  qu'on  me  laiffi, 
Voicy  venir  la  Déeffe: 
Fuyez  peuple,  te  la  voy. 
Heureux  ceux  qu'elle  regarde, 
Et  plus  heureux  qui  la  garde 
Dans  Peflomac  comme  moy! 
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Andftrophe. 

ElU  efprife  de  mes  chans^ 
Loin  me  guide  par  les  champs 
Où  iadis  fur  k  riuage 
Apollon  Florence  aima, 
Lors  que  ieune  elle  s* arma 
Pour  combatre  vn  loupfauuage. 
L'art  défiler  ny  Vouurage 
Ne  plmfoient  à  la  pucelU, 
Ny  le  vain  mirouer  :  mais  elle 
Deuant  le  iour  s'efueiUant 
Cherchoie  des  loups  le  repaire, 
Pour  les  b£eufs  (t  Ame  fon  père 
Sans  repos  fe  trauaillant. 

Epode. 

Ce  Dieu  qui  du  ciel  la  vit 
Si  valeureufe  &  fi  belle. 
Pour  fil  femme  la  rouit, 
Etfumomma  du  nom  d'elle 
La  ville  qui  tefift  naifire. 
Laquelle  fe  vante  d'eflre 
Mère  de  noftre  lunon. 
Et  qui  par  les  gens  eftranges 
Pour  fes  fatales  louanges 
Ne  célèbre  que  ton  nom. 

Strophe  2. 

Là  les  faits  de  tes  oyeux 
Vont  flamboyant,  comme  aux  deux 
Flamboyé  [Aurore  claire: 
Là  f  honneur  de  ton  lulien 


DES    ODES.  9f 


Dans  le  ciel  Italien 

Comme  vneplanette  efclaire. 

Par  bejf  le  gros  populaire 

Pratiqua  t  expérience 

De  la  meilleure  fcience  : 

B  là  reluifent  auffi 

Tes  deux  grands  Papes,  qui  ores 

Du  ciel  oà  ils  font,  encores 

Tefauorifenticy. 

Andflrophe. 

On  ne  conte  les  moijfons 
De  Pefté,  ny  les  glaçons 
Qui  tkjuer  brident  la  trace 
Des  eaux  roides  à  gUjffer: 
Ainfi  te  ne  puis  penfer 
Les  loUanges  de  ta  race. 
Le  ciel  t'a  peint  en  la  face 
le  nefçay  quoy  qui  nous  monjhe 
Dés  la  première  rencontre, 
Que  tu  paffes  de  grand-heur 
Les  Princeffes  de  nofire  âge. 
Soit  en  force  de  courage. 
Soit  en  royale  grandeur, 

Epode. 

Le  comble  de  tonfçauoir 
Et  de  tes  vertus  enfemble. 
Dit  qu'on  ne  peut  icy  voir 
Rien  que  tcy  qui  te  refemble. 
Quelle  Dame  a  la  pratique 
De  tant  de  Mathématique^ 
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Quelle  Princejfe  entend  mieux 
Du  grand  monde  la  peinture, 
Les  chemins  de  la  Nature, 
Et  la  mufique  des  cieuxf 

Strophe  3. 

Ton  nom  que  mon  vers  dira, 
Tout  le  monde  remplira 
De  ta  louange  notoire: 
Vn  tas  qui  chantent  de  toy, 
Nefçauentji  bien  que  may 
Comme  on  doit  fonner  la  gloire, 
lupiter  ayant  mémoire 
D'vne  vieille  deflinee 
Autrefois  déterminée 
Par  ï oracle  de  Themis, 
A  commandé  que  Florence 
EaiJJefous  les  loix  de  France 
Ses  fleurs  en  nos  fleurs  de  Hz. 

Andftrophe. 

Mais  il  veut  que  ton  enfant 
En  ait  f  honneur  triomphant, 
D* autant  qu'il  eft  tout  enfemble 
Italien  &  François, 
Qui  de  front  Styeux  &  de  vois 
A  père  &  mère  refcmUe. 
Défia  tout  colère  ilfembU 
Que  fa  main  tente  les  armes, 
Et  qu'au  milieu  des  alarmes 
la  défiai gne  les  dangers: 
Et  feruant  aux  fiens  de  guide, 
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Vemçumr  attëckt  vue  bride 
Aux  rcymtma  eftrmigert. 

Epode. 

Le  ciel  qui  nous  ta  donné 
Pour  eftre  noflre  lumière. 
Sou  Empire  n'a  borné 
Uvn  mont,  ou  ivnt  riuiere: 
Le  deftin  veut  qu'il  enferre 
Dans  fa  main  toute  la  terre. 
Seul  Rfff  fe  faifant  nommer 
D'où  Phœbus  les  Indes  Ufe, 
Et  ioàfon  char  il  abaijffe 
Tout  pancké  dedans  la  mer. 


A    MADAME     MARGVERITE, 
Sœur  du  Roy,  Duchefle  de  Sauoye. 

ODE    Mil. 

Strophe  i. 

//  faut  aller  contenter 
V oreille  de  Marguerite, 
Et  enfon  palais  chanter 
Qyel  honneur  elle  mérite. 

Debout,  Mufes,  quon  m'attelle 
Voftre  charette  immortelle, 
Afin  qu'errer  ie  la  face 
Par  vne  nouueUe  trace, 

Btmsard.  —  II.  _ 
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La  chantant  d  autres  façons 
Qtt'vn  tas  de  chantres  barbares^ 
Quifes  louanges  fi  rares 
Honnifoîent  par  leurs  chanfons. 

Antiflrophe. 

l'ayfous  Pefelle  vn  carquois 
Gros  de  flèches  nompareilles, 
Qui  ne  font  bruire  leurs  vois 
Que  pour  les  do&es  oreilles  : 
Leur  raideur  n'eft  apparante 
A  telle  bande  ignorante, 
Alors  que  ma  flèche  annonce 
L'honneur  que  mon  arc  enfonce. 
Entre  toutes  i'efliray 
La  plus  fonnante,  &  de  celle 
Par  la  terre  vniuerfelle 
Ses  vertus  te  publiray, 

Epode. 

Sus^  ma  Mufcy  ouure  la  porte 
A  tes  vers  plus  doux  que  miel. 
Afin  quvne  fureur  forte 
Pour  me  rauir  iufqu'au  ciel: 
Du  croc  arrache  la  lyre 
Qjti  tant  de  gloire  t'acquit. 
Et  vienfurfes  cordes  dire 
Comme  la  vierge  nafquit. 

Strophe  2. 

Par  vn  miracle  nouueau 
Pallas  du  bout  de  fa  lance 


DES    ODES. 


99 


Ouurit  U  do9e  cemeau 

Di  François  grand  ray  de  France  s 

Ahrs^  eftrange  nouuellel 

Tu  nafquis  de  fa  ceruelle. 

Et  les  Mttfes  qui  là  furent  ^ 

En  leur  giron  te  receurent  : 

Mais  quand  le  temps  eut  parfmt 

Vaccrmjfance  de  ton  âge, 

Tu  penfas  en  ton  courage 

De  mettre  à  fin  vn  grand  fait. 


Anciftrophe. 

Ta  main  prift  pour  fou  renfort 
L'horreur  de  deux  grandes  haches . 
D*vn  plafhon  brillant  &  fort 
Tout  tefiomac  tu  te  caches  : 
Vue  menajjante  crefie 
Flottoit  au  haut  de  ta  tefte, 
Refrappant  la  gueule  horrible 
D'vne  Medufe  terrible  : 
Ainfi  tu  alias  trouuer 
Le  vilain  monftre  Ignorance^ 
Quifouloit  toute  la  France 
Dejfous  fin  ventre  couuer. 

Epode. 

Vire  qui  la  bejie  ejlance. 
En  vain  irrita  fin  cœur 
Poujfantfon  mufle  en  defence 
Encontre  ton  bras  veinqueur  : 
Car  le  fer  prompt  à  Pabbatre 
Enfin  ventre  eft  ia  caché, 


iOO  I.    LIVRE 

Et  ta  trois  fois  voire  quatre 
Le  cœur  tuy  a  reekerché. 


Strophe  3. 

Le  monjire  giji  eftendu, 
V herbe  eufapbyefe  fouiUe: 
Aux  mufes  tu  as  peudu 
Pour  trophée  fa  dejpomlle: 
Puis  verfant  de  ta  poitrine 
Mainte  four  ce  de  doSriney 
Aux  François  tu  fis  cognoijire 
Le  miracle  de  ton  efire. 
Et  pource  ie  chantercy 
Ce  M  Hymne  de  vi3oire. 
Et  fur  Pautel  de  Mémoire 
L'enfeigne  i'en  plantera]^. 

Anriftrophe. 

Or*  moy  qutfuis  le  tefmoin 
De  ton  loz  qui  le  monde  orne, 
Une  faut  ruer  Ji  loin 
Que  mon  trait  pajfe  la  borne: 
Chanton  donques  Marguerite, 
Et  celebronfon  mérite ^ 
Qui  luit  comme  vne  planète 
Sous  la  nui6i  claire-irunete  ; 
Refpandon  deuant  fes  yeux 
Ma  mufique  toute  neuue^ 
Et  le  NeSar  dont  i'abreuue 
Les  honneurs  dignes  des  çieux. 
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Epode. 

Afin  que  la  Nymphe  voye 
Que  mon  luth  premièrement 
Aux  François  monfira  la  voye 
De  fonner  fi  proprement  : 
Et  comme  imprimant  ma  trace 
Au  champ  Attiq  ir  Romain, 
Callimaq\  Pindare,  Horace 
le  déterraj  de  ma  main. 


A     CHARLES, 
Cardinal     de    Lorraine. 

ODE     V. 

Strophe  i. 

Quand  tu  n  aurais  autre  grâce 
Ny  autre  prefent  des  deux. 
Sinon  fortir  de  la  race 
De  tant  de  Rois  tes  ayeux, 
Vaurois  encor  trop  de  lieux 
Pour  te  bafiir  vue  gloire. 
Car  fi  ie  veux  raconter 
De  ton  grand  Buillon  Phiftoire, 
Quipeufl  les  Turcs  fiirmonter 
Par  vm  keureufe  vîSoire: 
Ou  la  famtufe  mémoire 
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De  fis  frères,  ou  les  Rois 
Tes  oyeux,  dont  la  Sicile 
A  leur  obeyr  doâU 
Efiouta  les  fisinSes  lois: 

Anciftrophe. 

Leur  nom  qui  le  temps  fur  monte, 
Teferoitfeul  immortels 
Mais  ta  vertueufe  honte 
Rougirait  d^vn  honneur  tel. 

le  te  veux  faire  vn  autel, 
Ou  maugré  Pan  qui  tout  mange, 
Ton  propre  loz  ie  peindray 
D'vne  encre  qui  ne  fi  change: 
Et  là  ce  vœu  ie  peninry, 
QijLi  au  pèlerin  efhrange 
Racontera  ta  louange, 
Et  la  vertu  qui  reluit 
Par  Us  ans  de  tajeuneffe, 
Comme  t or  fur  la  richeffe. 
Ou  la  Lune  par  la  nuit. 

Epode. 

Tout  l'honneur  qui  feul  en  France 
Dufiin  des  Dieux  s'efcoula, 
Pour  illuftrer  ton  enfance 
Dejfus  ton  front  s'en-vola. 
Et  depuis  s'eji  planté  là. 
Donques  Prélat  de  bon-heur, 
Qui  tiens  le  fommet  d^ honneur, 
En  qui  noftre  Roy  contemple 
Des  vertus  le  vrœf  exemple. 
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Sois  eonteni  d^vnfi  grand  bien^ 
Et  ne  foukaiti  pbu  rien» 
Car  toy  qui  ta  vie  arrofes 
Du  miel  des  keureufes  chofes, 
D'auantage  à  qui  ie  donne 
Cefte  Hymne  que  ie  moijfonne 
Des  Charités  au  milieu^ 
CeJJe  de  plus  rien  attendre  y 
Et  ne  vueilles  point  apprendre 
A  te  faire  vn  nouueau  Dieu. 


LA    VICTOIRE 

DE    FRANÇOIS    DE   BOVRBON, 

Comte  d'Anguien,  k  Cerizole*. 

ODE     Vf. 


Strophe   i. 

UHymne  qu'après  tes  combas 
Marot  fifi  de  ta  viSoire, 
Prince  heureux,  n'égala  pat 
Les  mérites  de  ta  gloire  : 
le  confej/e  bien  qu'à  l'heure 
Sa  plume  ejloit  la  meilleure 
Pour  ombrager  fimplement 
Les  premiers  traits  feulement. 
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Efténu  nof  d*vn  mtiUeur  âge, 
Et  plus  que  Uty  fludieitx, 
le  veux  parfaire  F  (murage 
D*vtt  art  plus  laborieux. 

Andftrophe. 

Moy  donc  qui  tiens  dans  le  poing 
L'arc  des  Mufes  bien  peignées, 
le  ruray  r honneur  plus  loing 
De  tes  viBoires  gaignees, 
Et  iufquaux  eflranges  riues 
Venuoiray  tes  vertus  viues, 
Tes  coups  de  maffe,  &  l'horreur 
De  ta  vaillante  fureur 
Qui  tonnoit  en  ton  ieune  âge^ 
Moijffonnant  les  ennemis 
Que  le  Martial  orage 
Deuant  ta  foudre  auoit  mis. 

Epode. 

Voy  voler  mon  dard  eftrange 
Par  la  Mufe  emmiellé, 
Et  de  ta  viSoire  ailé 
Qj^i  vient  fraper  ta  louange. 
Ores  il  ne  faut  pas  dire 
Vn  bas  ton  dejfus  ma  lyre. 
Mais  des  tons  braues  &  bons 
Haut  celérant  par  cefte  Ode 
Dite  à  la  Thebaine  mode 
François  t honneur  des  Bourbons, 
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Strophe  2. 

Qui  dés  la  iiune  faifon 
Quand  la  iauuence  dorée 
Frife  la  crejpe  toifon 
Sur  la  iou'é  colorée^ 
Par  la  poinSe  de  fa  lance 
Rifueilla  thomuwr  de  France^ 
Lors  que  mattant  la  vertu 
Du  vieil  Marquis  combatu. 
Trancha  Us  peuples  d'Efpagne 
Uvn  dejjur  Vautre  ruez. 
Panant  toute  la  campagne 
D'hommes  naurez  &  tuez. 

Antiftrophe. 

Comme  vn  affamé  lion 
Qui  defang  la  gorge  a  cuite, 
Toutfeul  dontevn  million 
De  cerfs  légers  à  la  fuite: 
Ainfin  à  coups  de  comtelace. 
Et  à  coups  orbes  de  fa  maje, 
Il  conquift  pour  fon  butin 
UAllemant  fier  &  mutin, 
Et  maiftre  de  la  viSoire 
Luj  graua  deffus  le  doz 
En  lettres  rouges  la  gloire 
De  la  France  &  de  fon  loz. 

Epode. 

«  lamais  la  Mufe  ne  foufre 
«  Quvn  ftlence  fommeillant 
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«  Enfes  ténèbres  engoufre 
«  Les  faits  iTvn  homme  vaillant. 
La  France  ne  voit  encore 
De  nul  Prince,  qu'elle  honore, 
La  gloire  Ji  bien  empreinte, 
Comme  Pay  la  tienne  peinte. 
Pouffant  le  nom  par  mes  vers 
De  toy  Prince,  qui  eft  digne 
D'eftre  Seigneur  de  mon  Hymne, 
Voire  de  tout  Cvniuers. 

Strophe  3. 

Mufes,  ne  vaut-il  pas  mieux 
Que  le  fin  de  ma  lyre  aille 
Aux  vieux  Bourbons  fis  oyeux 
Annoncer  cefte  bataille  f 
Seule  douce  recompenfi 
Des  coups  &  delà  defpenfi. 
La  poudre  des  vieux  tombeaux 
N'engarde  que  les  faits  beaux 
Des  fils  ornez  de  merueilles 
tV aillent  là  bas  refiouyr 
De  leurs  pères  les  oreilles 
Efgi^ez  de  les  ouyr, 

Anciflrophe.  « 

Fille  du  neueu  d'Atlas, 
Pofte  du  monde  où  nous  fimmes, 
Qui  neuz  oncques  le  bec  las 
D'efaenter  les  faits  des  hommes, 
Va-'t'en  là  bas  fins  la  terre  : 
Et  à  Charles,  &  à  Pierre 
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Dy  que  François  leur  ntueu 
Auiouriflmy  veinqutur  s'efi  veu 
De  r Impériale  audace: 
Et  dy  que  fa  ieune  main 
N'a  point  defmemy  fa  face 
Par  vn  faiS  couard  ir  vain. 

Epode. 

«  Autour  de  la  vie  humaine 
«  Maint  orage  va  volant  y 
«  Qui  ores  le  bien  ameine, 
«  Ores  te  mal  violant. 
c  La  roué  de  la  Fortune 
•  Nefe  monfire  aux  Rois  toute  vne, 
«  Et  iamais  nul  ne  fe  treuue 
«  Qui  iufqu*à  la  fin  efpreuue 
«  L'entière  félicité» 
«  Les  hommes  ioumaliers  meurent, 
«  Les  Dieux  feulement  demeurent 
«  Francs  de  toute  aduerfité. 


AV     SEIGNEVR    DE    CARNAVALET. 
ODE     VII. 


Strophe  i. 

Ma  promeffe  ne  veut  pas, 
Camaualet,  que  là  bas 
Ton  nom  erre  fans  honneur , 
Ne  fans  auoir  cognoijfance 
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Que  peut  d^ApoUon  la  puifance, 
Et  de  quel  vers  il  eft  donneur. 
Mujesy  filles  du  grand  Dieu, 
Par  qui  la  foudre  eft  lancée, 
Méfiez  chanter  en  quel  lieu 
le  tay  pént  en  ma  penfee. 

Il  eft  vray  que  ïauoy  mis 
En  long  ouhly  la  mémoire 
Qu'autrefois  ie  luy  promis 
D'efpandre  au  monde  fa  gloire: 
Mais  ores  voftre  main  forte 
Chajfe  Piniurey  de  forte 
Qu'il  voye  parfaitement, 
Q^e  nulle  mortelle  chofe 
Ferme  ne  fut  oncques  clofe 
Sous  rhuis  de  l'entendement. 


Anriflrophe. 

Le  temps  venant  de  bien  loin 
M'a  blafmé  comme  tefmoin 
De  n'acquitter  mon  deuoir  ; 
Au  pis  aller,  vue  vfure 
Raclera  toute  Piniure 
Qiie  Ven  pourroy  receuoir. 
«  Ceft  vn  trauail  de  bon-^heur 
«  Chanter  les  hommes  louables, 
«  Et  leur  baftir  vn  honneur 
«  Seul  veinqueur  des  ans  muables. 
«  Le  marbre,  &  Pairain  veftu 
«  D'vn  labeur  vif  par  Penclume, 
«c  N'animent  tant  la  vertu 
«  Que  les  Mufes  par  la  plume. 
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Or  domques  ta  renommai 
Voirra  le  monde,  animie 
Par  le  labeur  de  mes  dois: 
Telle  immortelle  largeffe 
Paffe  en  grandeur  la  richeffe 
Du  plms  grand  de  tous  les  Rois. 

Epode. 

Qjtelle  louange  première 
Ma  lyre  tefonnera, 
Refiouy  de  la  lumière 
Que  mon  vers  re^fonneraf 
Diraj^ie  ou  P expérience 
Qjif  tuas  en  lafcience, 
Ou  ta  main  quifçait  Fadrejje 
D'acheminer  la  ieuneffe 
Par  tes  vertus  à  bon  train. 
Ou  ton  art  qm  admonefte 
L'efprit  de  lafiere  befte 
Se  rendre  docile  an  frain  f 

Strophe  2. 

Qu'apporta  du  Ciel  PaUas 
A  Belleropkon  trop  las 
De  vouloir  en  vain  donter 
Le  fils  ailé  de  Medufe 
A  coups  de  piedf  qui  refufe 
Le  laijfferfur  Itty  monter  : 

Quand  la  nuiS  il  entendit 
Pallas  desfoudars  la  guide. 
Qui  en  fonge  luy  a  dit, 
Dors'tu,  Us  race  Solide? 
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Pren  lefecours  de  tes  maux 
Cefte  médecine  douce, 
EUe  feule  des  cheuaux 
^    Le  gros  courage  repoujfe. 
Luy  quifoudainfe  rejueille, 
De  voir  vn  frain  s'eJmerueiUe  : 
Et  le  prenant,  Fa  caché 
Dans  Popiniafire  bouche 
Du  chenal,  non  plus  farouche 
L'ayant  vn  petit  mâché, 

Antiflrophe. 

Lors  le  touchant  de  plus  près, 
Ofa  tenter  lair  après 
Monté  fus  le  doz  volant: 
Et  fe  iouant  enfes  armes 
Fit  de  merueilleux  alarmes. 
Déuoutant  Varc  violant, 
La  puante  ame  il  embla 
A  la  Chimère  à  trois  formes. 
Et  le  col  luy  dejfemhla 
Loin  defes  teftes  difformes. 

A  terre  morte  il  rua 
Des  guerrières  la  vaillance  : 
Mais  quel  mechefle  tua. 
Il  le  paffe  fous  ftUnce  : 
Dix  &  hui&  Afires  fe  feirent 
De  ce  chenal  quelles  veirent 
Culbuter  foH  maiflre  à  bas. 
«  L'homme  qui  veut  entreprendre 
«  Tenter  les  deux,  dm  apprendre 
«  A  sefleuer  par  compas. 
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Epode. 

Automedon,  ne  Sthenelk, 
Dont  la  longue  antiquité 
Chante  la  gloire  éternelle, 
La  tienne  n'ont  mérité: 
Soit  pour  mollir  le  courage 
Au  chenal  tvne  mainfage, 
Oufoit  pour  le  faire  adextre 
A  la  gauche  &  à  la  dextre 
Obeyjant  à  tes  lois. 
Afin  que  par  ta  conduite 
Puiffe  vn  iour  tourner  en  fritte 
Le  camp  ennemy  des  Rois. 

Strophe  3. 

Tes  ancefires  maternels 
Et  tes  oyeux  paternels 
Diuers  champs  ont  habité: 
Si  bien  que  qui  fils  f  appelle 
De  deux  terres,  il  ne  celé 
Ta  race  à  la  vérité, 
«  Qyand  la  Bize  vient  frfcher 
«  La  nef  que  trop  elle  vire, 
«  Alors  il  fait  bon  lafcher 
«  Deux  ancres  defon  nauire. 

La  France  te  va  louant 
Pour  fon  fils,  &  la  Bretagne 
De  t' aller  fien  auouant 
Si  grand  honneur  ne  defdaigne: 
Mais  tu  es  fils  légitime 
De  la  Vertu,  que  i'eftime 
Plus  que  tes  prefens  diuers. 
Cefi  pour  cela  que  ma  corde 
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Parlant,  ta  gloire  s* accorde 
Auec  le  fin  de  mes  vers  : 

Anriftrophe. 

Uf quels  en  douceur  parfaits 
Apparoifire  fi  fint  faits 
Sur  le  riuage  du  Loir^ 
Pourfacrer  à  la  mémoire 
Les  vertueux,  qui  leur  gloire 
Ne  mettent  en  nonchaloir. 

Comme  le  fils  quvn  père  a 
De  fa  femme  en  fa  vieilkffe, 
Ce  vers  Thebain  te  plaira. 
Bien  que  tard  ie  te  le  laiffe. 
«  U homme  veuf  n'a  tant  tennuy 
«  De  quitter  f on  héritage 
«  Aux  eftrangers,  qui  de  luy 
«  Auront  le  bien  en  partage, 
«  Comme  Fhommè  qui  deuaU 
«  Dedans  la  barque  infernale 
«  De  mes  Hymnes  deuejiu, 
«  En  vain  Ion  trauaille  au  monde, 
«  Si  la  lyriqpe  faconde 
«  Fait  muette  la  vertu. 

Epode. 

Mais  la  mienne  emmiellée 
Qui  fiait  les  loix  de  mon  doy, 
Auec  les  fluftes  méfiée 
Chaffera  l'oubly  de  toy. 

Les  neufdiuines  Pucelles 
Gardent  la  gloire  chez  elles. 
Et  mon  luth  qu'elP ont  fait  eftre 
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De  leurs  fecrtu  le  grand  Prefire, 
Par  ceft  kjfmne  foUnnel 
Refpandra  dejjkr  ts  race 
le  ne  fçay  quey  de  fa  grâce 
Qui  te  doit  faire  éternel. 


VSVRE,    A    LVY-MESME. 


ODE  VIII. 

Ne  pilier,  ne  terme  Dorique 
D^hiftoires  vieilles  décoré. 
Ne  marbre  tiré  de  P Afrique 
En  colonnes  elabouré. 
Ne  te  feront  fi  bien  reuiure 
Apres  auoir  pajfé  le  port. 
Comme  les  plumes  &  le  Hure 
Te  feront  viure  après  ta  mort. 

Le  compagnon  des  Dieux  te  vante 
Cebty  qui  fe  peut  frire  amy 
Du  luth  d'Apollon,  qui  enchante 
L'enfer  aufilence  endormy. 

Le  doux  accord  de  fin  murmure 
Chajfant  de  ton  bruit  lefommeil, 
Le  refpandra  pour  mon  vfure 
De  Pvn  iufquà  Vautre  Soleil. 


Kimutrd.  —  II. 
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LA   VICTOIRE    DE    GVY 

DE    CHABOT, 
Seigneur    de    larnac. 

ODE      IX. 

Strophe  I. 

O  France^  merc  fertile 
D'vn  peuple  à  la  guerre  vtile, 
Terre  pleine  de  grand  heur, 
Pren  cefie  douce  couronne 
Que  Chabot  pour  f on  vœu  donne 
Au  temple  de  ta  grandeur: 
Lequel  ains  que  fon  efpee 
Aufang  haineux  fufl  trempée, 
Du  miel  de  fa  langue  molle 
Se  def-aigrit  lefouci, 
Et  de  fa  douce  parolle 
Flatta  fa  chère  ame  ainfi. 

Anciftropbe. 

«  Vne  ame  lafche  &  couarde 
«  Au  péril  nefe  hazarde. 
«  Et  d'où  vient  cela  que  ceux 
«  Qui  pour  mourir  ici  viuent, 
«  Uhonnejie  danger  nefuiuent 
V.  A  la  vertu  parejfeux^ 

«  Miferabù  qui  fe  laijfe 
«  Engloutir  à  la  vieillejfe: 
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a  Heureux  deux  &  trois  fou  t homme, 
«  Qpi  ief daigne  les  dangers: 
«  Toufiours  vaillant  on  le  nomme 
«  Par  les  peuples  ejhrangers. 

Epode. 
Difane  tels  mots  il  apprejle 
Au  combat  fes  membres  forts  ^ 
D'vn  armet  couurit  fa  tejie, 
Et  d^vn  plaftron  tout  fou  corps,- 
Il  prift  Pefpée  en  la  defire, 
Le  bouclier  en  la  feneftre. 
Et  horrible  à  rapprocher 
Efclairmt  comme  vue  foudre 
Qui  chef  pour  ruer  en  poudre 
Le  hautfourci  d'vn  rocher. 

Strophe  2. 

«  De  iuger  par  conieSure 
it  La  fin  de  F  heure  future 
«  Nous  rend  le  cotur  plus  hautain  : 
«  Donnant,  à  qui  bien  y  penfe, 
•  Vue  gnmde  recompenfe 
«  D'auoir  preueu  F  incertain. 
Mefmes  c*eft  le  tout  que  teftre 
Des  mains  aux  armes  adefire^ 
Qjii  doiuent  meurdrir  la  face 
De  taduerfaire  odieux. 
Et  ^i  font  au  veinqueur  place 
Au  plus  haut  fiege  des  Dieux. 

Ânciflrophe. 

Tcy,  deuant  les  yeux  de  France 
Per  àper  en  camp  d'outrance, 
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As  remis  dejfus  ton  front 
Ce  qu*OH  embhk  de  ta  gloires 
Et  ïy  grant^  la  viÛoire 
Qye  mille  ans  ne  desferont. 
Tes  vertus  &  ton  audace 
Et  le  maintien  de  ta  grâce 
Eujfent  def^aigri  la  rage 
Du  plusfoiUe  belUqneury 
Si  la  fureur  du  courage 
Nelnyeuflftllék. 


Epode. 

«  Vue  nue  terreur  pleine 
«  Qpi  nous  trouble  volontiers 
«  Couurant  la  raifon  nous  meine 
«  Ef garez  des  beaux  fentiers  : 
«  Nous  flans  (fots  que  nous  fommes) 
«  Aux  vents  incertains  des  hommes^ 
«  Qjiifoufflent  pour  nous  tromper 
«  En  cent  fortes  &  manières, 
«  Et  aux  faneurs  ioumalieres 
«  Qjie  le  fer  ofe  couper. 

Strophe  3. 

«  Toutefois  la  palle  Enuie 
«  Efpie  toufiours  la  vie 
«  De  t homme,  à  qui  le  bonheur 
<(  De  la  viSoire  honorable 
«  Par  fa  face  vénérable 
«  A  peint  F  image  d'honneur. 

u  La  ky  de  nature  tourne, 
«  Rien  de  ferme  nefeioume, 
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«  Diuers  vents  font  en  mefme  henn, 
«  Ore  kfuer  ores  printemps: 
«  Toufiours  la  vertu  demeure 
«  Confiante  contre  le  temps- 

Andftrophe. 

Ahl  ce  labeur  que  raccorde 
Dejfus  ma  Tkebaine  corde 
Ne  ceffe  de  me  tenter 
A  fin  qu'au  tour  te  le  monfire^ 
Et  que  te  marche  à  P encontre 
Du  veinqueur  pour  le  chanter ^ 
Le  mariant  aux  haleines 
Des  trompettes  qui  font  pleines 
D*vn  fin  furieux  &  graue. 

Qui  mettroit  à  nonchaloir 
La  viSoire  que  ie  loue 
Dedans  les  ondes  du  Loire 

Epode. 

«  Qu^on  chante  les  noutteaux  hymnes, 
«  Mais  qu'on  vante  les  vins  vieux, 
«  Ceux  qui  font  les  vertus  dignes, 
«  Sont  engrauez  dans  les  deux* 
«  Du  couard  la  renommée 

u  Ne  fut  oncques  ejlimée  ^ 

<  (  Qî^oy  quil  face  du  vaillant)  \ 

«  Soit  au  camp  parmy  les  troupes  y 
«  Soit  fur  la  mer  dans  les  poupes 
«  Lors  que  Ion  va  bataillant. 

Strophe  4. 

Mer  qui  a  cogneu  ta  race, 
Humble  appaifant  fon  audace 
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Sous  ton  oncle  gouuemeur 
Du  flot  qui  venteux  arriue 
Contre  la  Françoife  riue 
Bruyant  encorfon  honneur. 

«  O  Chabot,  bien  peu  ie  prife 
«  De  gaigner  vue  entreprife 
«  Qjte  la  fortune  deliure 
«  j1  chacun  également: 
«  Mais  cejl  beaucoup  que  ie  viure 
«  Par  elle  éternellement. 

Anciflrophe. 

Ta  vertu  feroit  trompée. 
Et  non-plus  que  ton  efpée 
Mift  à  veincre  P ennemi. 
Non  plus  viue  feroit  elle. 
Si  ie  itauoy  coupé  l'aile 
Du  longfilence  endormi: 
Monftre  qui  a  de  couftume 
De  couuer  dejfous  fa  plume 
La  vertu  qui  s'eft  parfaite 
En  r honneur  d*vn  a&e  beau: 
Mais  celle  que  tu  as  faite 
N*ira  pas  fous  le  tombeau. 

Epode. 

Vof  iuré  défaire  croijlre 
Ta  gloire  contre  les  ans, 
Faifant  par  elle  apparoijlre 
ComUen  mes  vers  font  plaifans, 
Qui  tefmoignent  à  la  France 
Comme  ta  braue  affeurance 
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Tefifi  marcher  ghrieux, 
Vefiu  d'honneur  &  de  gloire, 
Ayant  roui  la  viSoire 
Par  le  fer  viSorieux. 


A   MICHEL    DE    L'HOSPITAL, 
Chancelier  de   France. 

ODE     X. 

Strophe  i. 

Errant  par  les  champs  de  la  Grâce 
Qui  peint  mes  vers  defes  couleurs, 
Sus  les  bords  Dirceans  i'amaffe 
UeJUte  des  plus  belles  fleurs, 
A  fin  qu* en  pillant,  ie  façonne 
Uvne  laborieufe  main 
La  rondeur  de  cefle  couronne 
Trois  fois  torfe  d'vn  ply  Thebain, 
Pour  orner  le  haut  de  la  gloire 
Du  plus  heureux  mignon  des  Dieux, 
Qui  çà  bas  ramena  des  deux 
Les  filles  qu'enfanta  Mémoire. 

Antiftrophe. 

Mémoire,  Royne  d'Eleuthere, 
Par  neufbaifers  qu*elle  receut 
De  lupiter  qui  la  fifl  mère,  • 
D'vnfeul  coup  neuf  filles  conceut. 
Mais  quand  la  Lune  vagabonde 
Eut  courbé  douze  fois  en  rond 
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(Pour  renflamn  Pobfcur  du  monde) 
La  double  voûte  de  fou  front: 
Mémoire  de  douleur  outrée 
Dejfous  Olympe  fe  coucha^ 
Et  criant  Ijucine^  accoucha 
De  neuf  filles  ivne  ventrée. 

Epode. 

En  qm  refpandit  le  Ciel 
Vne  mufique  immortelle^ 
Comblant  leur  bouche  nouuelle 
Du  sus  d*vn  Attique  miel: 
Et  à  qui  vrayment  auffi 
Les  vers  furent  enfouci^ 
Les  vers  dont  flattez  nouefommes, 
A  fin  que  leur  doux  chanter 
Peuft  doucement  enchanter 
Le  foin  des  Dieux  (T  des  hommes. 

Strophe  2. 

AuJJi  toft  que  leur  petiteffe. 
Courant  auec  les  pas  du  temps^ 
Eut  itvne  rampante  vifteffe 
Touché  la  borne  defept  ans: 
Vn  fang  naturel,  qui  commande 
De  voir  f es  par  eus,  vint  faifir 
Le  cœur  de  cefte  ieune  bande 
Chatouillé  d'vn  noble  defir: 
Si  qu^ elles  mignardant  leur  mere^ 
Neuf  &  neuf  bras  furent  pliant 
Autour  defon  col,  la  priant 
De  voir  ta  face  de  leur  père. 
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Andftrophe. 

Mémoire  impatiente  iaife^ 
Délaçant  leur  petite  main, 
L'vne  après  t autre  Us  rebaife. 
Et  Us  preffè  contre  fin  fein. 
Hors  des  poumons  à  Unte  peine 
Vne  parole  luy  montait , 
Defiufpirs  allaigrement  pUine 
Tant  raffeSion  Fagitoit, 
Pour  auoir  défia  cognoijfance 
Combien  fes  filUs  auront  d'heur, 
Ayant  de  près  veu  la  grandeur 
Du  Dieu  qui  planta  leur  naijfance. 

Epode. 

Apres  auoir  relié 
D'vn  sortis  de  violettes 
Et  d'vn  cerne  de  fleurettes 
L'or  de  leur  ckef  délié: 
Apres  auoir  proprement 
Troujp  leur  accouftrement, 
Marcha  Uin  deuant  fa  trope. 
Et  la  haftant  iour  &  nuit 
D'vn  pied  difpos,  la  conduit 
lufju'au  riuage  AEthiope. 

Strophe  3. 

Ces  vierges  encore  nouuelles, 
Et  mal^pprifes  au  labeur. 
Voyant  le  front  des  eaux  cruelles 
^effroyerent  d'vne  grande  peur: 
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Et  toutes  penchèrent  arrière 
(Tant  elles  s'allcyent  efmouuant) 
Ainfi  qu'au  bord  (Tvne  riuiere 
Vn  ioncfe  penche  fous  le  vent. 
Mais  leur  mère  non  ejionnée 
De  voir  leurfein  qui  haletoit^ 
Pour  Us  ajjeurer  Us  jlatoit 
De  cefte  parole  empennée, 

Antiftrophe. 

Courage^  mes  filles  (dit-^lU) 
Et  filles  de  ce  Dieu  puijfant, 
Quifeul  en  fa  main  immortelle 
Souftient  U  foudre  rougijfant: 
Ne  craignez  point  les  vagues  creufes 
De  Peau  qui  bruit  profondément^ 
Sur  qui  vos  chanfons  doucereufes 
Auront  vn  iour  commandement: 
Mais  forcezr-moy  ces  longues  rides^ 
Et  ne  vousfouffrez  deeeuoir^ 
Que  voftre  père  n'alliez  voir 
Dejfous  ces  Royaumes  humides. 

Epode. 

Difant  ainfi,  d^vn  plein  faut 
Toute  dans  les  eaux  s'allonge^ 
Comme  vn  Cygne  qui  fe  plonge 
Quand  il  voit  P aigle  îTenhaut: 
Ou  ainfi  que  Parc  des  deux 
Qui  éPvn  grand  tour  fpacieux 
Tout  tvn  coup  en  la  mer  glijfe, 
Quand  lunon  haftefes  pas 
Pour  aller  porter  là  bas 
Vn  mejfage  à  fa  nourrice. 
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Strophe  4. 

Elles  adonc  voyant  la  trace 
De  leur  mère,  qui  ja  fondait 
Le  creux  du  plus  humide  efpaee, 
Qu*à  coup  de  bras  elle  fendoit  : 
A  chef  haijfé  font  deuaUes, 
Penchant  bas  la  tejle  &  les  yeux 
Dans  lefein  des  plaines  falées. 
Leau  qui  iallit  jufques  aux  deux. 
Grondant  fus  elles  fe  regorge. 
Et  frifant  deçà  &  delà 
Mille  tortis,  les  auala 
Dedans  le  goufre  de  fa  gorge. 

Andflrophe. 

En  cent  façons  de  mains  ouuertes 
Et  de  pieds  voûtez  en  deux  pars 
SiUonnoyent  les  campagms  vertes 
De  leurs  bras  vaguement  efpars. 
Comme  le  plomb,  dont  la  fecoujfe 
Traine  le  filet  iufqu'au  fond, 
U extrême  defir  qui  les  pouffe, 
Aualle  contre-bas  leur  front , 
Toufiours  fondant  ce  weil  repaire 
lufques  aux  portes  du  chafteau 
De  rOcean,  qui  dejfous  teau 
Donnoit  vn  feftin  à  leur  père. 

Epode. 

De  ce  Palais  éternel 
Braue  en  colonnes  hautaines 
Sourdoyent  de  mille  fontaines 
Le  vif  four geon  per^ennel. 
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Là  pendoit  fous  le  fhtrtail 
LambrijP  de  verd  tfmoH 
Sa  charrette  vagabonde^ 
Qui  le  roule  ivn  grand  tour, 
Soit  de  nuiS  oufoit  de  iour^ 
Deux  fois  tout  au  rond  du  mande. 

Strophe  f. 

Là  font  par  la  Nature  enclofes 
Au  fond  de  cent  mille  vaiffeaux 
Les  femences  de  toutes  chofes, 
Etemelles  filles  des  eaux^ 

Là  les  Tritons  chaj/ant  lesfteuaes, 
Sous  la  terre  les  efcouloyent 
Aux  canaux  de  leurs  riues  neuues. 
Puis  de  rechef  les  r^appelloyewt. 
Là  cefte  troupe  eft  arriuée 
Defur  le  poinB  qu^on  dejferuoit, 
Et  que  défia  Portonne  auoit 
La  première  nape  leuée. 

Anôilrophe. 

Phebus  du  milieu  de  la  table, 
Pour  refiouyr  le  front  des  Dieux, 
Marioit  fa  voix  deleSable 
Afon  archet  mélodieux: 
Quand  Pœil  du  Père  qui  prend  garde 
Sus  vn  chacun,  fe  cofloyant 
A  Pefcart  des  autres^  regarde 
Ce  petit  troupeau  flamboyant. 
De  qui  t honneur,  le  port,  la  grâce 
Qu'empreint  fur  le  front  il  portait. 
Publiait  ajfez  qu'il  fortoit 
De  l'heureux  tige  de  fa  race. 
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Epode. 

Ltfy  qui  debout  fe  dreffa, 
Et  de  plus  près  les  œillade 
Les  ferrant  ivne  accollade 
Mille  fois  les  careffa: 
Tout  efgûyé  de  voir  peint 
Dedans  les  traits  de  leur  teint 
Le  naif  des  grâces  fiennes. 
Puis  pourfon  hofte  ejtouir 
Les  chanfons  voulut  ouir 
De  ces  neuf  Muficiennes. 

Strophe  6. 

Elles  ouurant  leur  bouche  pleine 
D*vne  douce  Arabe  moijfon^ 
Par  Pefprit  d'vne  viue  haleine 
Donnèrent  Famé  à  leur  ckanfon: 
Fredonnant  fur  la  chanterelle 
De  la  harpe  du  Delien, 
La  contentieufe  querelle 
De  Minerue  &  du  Cronien: 
Comme  elle  du  fein  de  la  terre 
Poujfafon  arbre  pallijfant^ 
Et  luyfon  chenal  haniffant 
Futur  augure  de  la  guerre» 

Anàflrophe. 

Puis  £vni  voix  plus  violante 
Chantèrent  r enclume  de  fer ^ 
Qui  par  neuf  &  neufiours  roulante 
Mefura  le  Ciel  &  P  Enfer, 
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Qu'vn  rampart  d*airmn  enuironne 
En  rond  s'allongent  à  Pentour^ 
Autcque  la  nuiâi  qui  couronne 
Sa  muraille  (fvn  triple  tour. 
Là  tout  debout  deuant  la  porte 
Le  fils  de  lapet  fermement 
Courbé  dejjous  le  firmament ^ 
Lefoufiient  d'vne  efchine  forte. 

Epode. 

Dedans  ce  goufre  béant 
Hurle  la  troupe  hérétique. 
Qui  par  vn  ajfaut  bellique 
Affaillit  le  Tu-geant. 
Là  tout  auprès  de  ce  lieu, 
Sont  tes  gamifons  du  Dieu 
Qui  fur  les  mefchans  ejlance 
Son  foudre  pirou'étant. 
Comme  vn  Cheualier  iettant 
Sur  les  ennemis  fa  lance. 

Strophe  7. 

Là  de  la  terre,  &là  de  Fonde 
Sont  les  racines  iufqu*au  fond 
De  Pabyfme  la  plus  profonde 
De  cefl  Orque  le  plus  profond. 
La  nuiâi  d'ejloiles  accouftrée 
Làfalue  àfon  rang  le  iour. 
D'ordre  parmi  la  mefme  entrée 
Se  rencontrant  de  ce  feiour: 
Soit  lors  que  fa  noire  carrière 
Va  tout  le  monde  embrunijffant. 
Ou  quand  luy  des  eaux  ialliffant 
Ouure  des  Indes  la  barrière. 
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Anciftrophe. 

Apres  fus  la  plus  grojfe  corde ^ 
D*vn  bruit  qui  tonnât  iufquaux  Cieux^ 
Le  pouce  des  Mufes  accorde 
Vajfaut  des  Geans  &  des  Dieux: 
Comme  eux  fur  la  croupe  Othryenne 
Rangeoyent  en  armes  les  Titans^ 
Et  comme  eux  fur  F  Olympienne 
Leur  firent  tejle  par  dix  ans  : 
Eux,  dardant  les  roches  brijées, 
HaujUfbyent  par  la  guerre  cent  bras  : 
EuXf  ombrageant  tous  les  combas, 
Grefloyent  leurs  flèches  aignifées. 

Epode. 

D*aile  douteufe  vola 
Long  temps  fus  eux  la  Fortune, 
Qui  or^  fe  monftroit  commune 
A  ceux-ci,  or  à  ceux4à: 
Quand  lupiter  fift  fonner 
La  retraite,  pour  donner 
A  ces  Dieux  vn  peu  if  haleine: 
Si  qu*eux,  en  ayant  vn  peu 
Prins  du  NeSar  &  repeu, 
Plus  forts  retentent  la  peine. 

Strophe  8. 

//  arma  fvn  foudre  terrible 
Son  bras  qui  d'efclairs  rougiffbit. 
En  la  peau  d'vne  cheure  horrible 
Son  eftomacfe  heriffbit: 
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Mars  rcnfrongïïé  é^vnt  irt  noire 
Branhitfon  bouclier  inhumam  : 
Le  Lemnien  (fvne  mafcioire 
Garnit  la  force  de  fa  main: 
Phebus  fouillé  de  la  pouffiere 
Tenait  au  poing  fin  arc  voûté ^ 
Et  le  tenoit  i autre  cofié 
Sa  fœur  la  DiOynne  guerrière. 

Anôitrophe. 

Bellonne  eut  la  tefte  couuerte 
D'vn  acier ^  fur  qui  rechignait 
De  Medufe  la  gueule  ouuerte. 
Qui  pleine  de  fiâmes  grongnoit: 
En  fa  dextre  elle  enta  la  hache 
Par  qui  les  Rois  font  irritez^ 
Alors  que  defpite  elle  arrache 
Les  vieilles  tours  de  leurs  citez. 

Styx  itvn  noir  halecret  rampare 
Ses  bras  fes  iambes  (y  fin  fein, 
Sa  fille  amenant  par  la  main 
Contre  Cotte^  Gyge  &  Briare. 

Epode, 

Rhete  &  Myme,  cruels  foudars, 
Les  nourriçons  des  batailles^ 
Brifoyent  les  dures  entrailles 
Des  rocs,  pour  faire  des  dars: 
Typhf  hochoit  arraché 
Vn  grand  fapin  efbranché 
Comme  vne  lance  facile  : 
Encelade  vn  mont  auoit. 
Qui  bien  toji  porter  deuoit 
Le  fardeau  de  la  Sicile. 
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Strophe  9. 

Vn  tonnerre  aiU  par  la  Bife 
Ne  choque  pas  foutre  fi  fort, 
Qui  fous  le  vent  Africain  brife 
Mefme  mr  par  vn  contraire  effort  y 
Comme  les  camps  s'entre^heurterent 
A  F  aborder  de  diuers  lieux: 
Les  poudres  fous  leurs  pieds  montèrent 
Par  tourbillons  iufques  aux  deux. 
Vn  cri  fe  fait,  Olympe  en  tonne, 
Othrye  en  bruit,  la  mer  trejfaut. 
Tout  le  Ciel  en  mugle  là  haut, 
Et  là  bas  P Enfer  s* en  efiome. 

Andftrophe. 

Voici  le  magnanime  Hercule 
Qui  de  Parc  Rhete  a  menacé, 
Voici  Myme  qui  le  recule 
Du  heurt  tfvn  rocher  ejlancé: 
Neptune  à  la  fourche  eftofée 
De  trois  crampons  vintfe  méfier 
Par  la  troupe,  contre  Typhée 
Qui  rouoit  vne  fonde  en  Pair: 
ici  Phebus  tvn  trait  qu'il  iette, 
Fit  Encelade  trébucher: 
Là  Porfyre  ky  fit  broncher 
Hors  des  poings  Fore  &  lafagette. 

Epode. 

Adonc  le  Père  puijfant 
Qui  d'os  &  de  nerfs  s'efforce^ 
Ne  mifi  en  oubli  la  force 
De  fon  foudre  puni  font  : 
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My-courbant  fon  ftin  en  bas 
Et  dreffant  bien  haut  le  bras 
Contre  eux  guigna  la  tempefte. 
Laquelle  en  les  foudroyant 
Sifloit  aigU'tournoyant 
Comme  vn  fuzeau  fus  leur  tefie. 

Strophe  lo. 

De  feu  les  deux  piliers  du  monde 
Bruflez  iufqu'au  fond  chancelloyent. 
Le  Ciel  ardoit,  la  terre  &  Ponde 
Tous  petillans  eJHncelloyent  : 
Si  que  le  fouffre  amy  du  foudre 
Qui  tomba  lors  fur  les  Geans^ 
lufqu  auiourdhuy  noirciji  la  poudre 
Qui  put  par  les  champs  Phlegreans, 
Autant  les  filles  de  Mémoire 
Du  luth  appaiferent  le  f on  y 
Finijfant  leur  douce  chanfon 
Par  ce  bel  Hymne  de  viBoire. 

Anriftrophe, 

lupiter  qui  tendcit  Foreille, 
La  combloit  d*vn  aife  parfait , 
Raui  de  la  voix  nompareille 
Qui  fi  bien  Fauoit  contrefait: 
Et  retourné,  rit  en  arrière 
De  Mars  qui  tenoit  F  œil  fermé, 
Ronflant  fur  fa  lance  guerrière, 
Tant  la  chanfon  fauoit  charmé. 

Baifant  fes  filles,  leur  commande 
De  luy  requérir  pour  guerdon 


DES    ODES.  1)1 

De  leurs  ckanfons,  quelque  beau  dau 
Ql»  foit  digne  de  leur  demande. 

Epode. 

Lors  fa  race  s* approcha^ 
B  luyjlatant  de  la  defire 
Les  genoux^  de  lafenefire 
Le  fous-menton  luy  toucha: 
Voyant  fon  graue  fourci^ 
Long  temps  fut  béante  ainji 
Sans  parler,  quand  CalUope 
De  la  belle  voix  qu'elle  a, 
Ouurantfa  bouche  parla 
Seule  pour  toute  la  trope. 

Strophe  ii. 

Donne  nous^  mon  père,  dit-elle, 
Père,  dit^Ue,  donne  nous 
QSie  noftre  chanfon  immortelle 
Paffe  en  douceur  le  fucre  dous: 
Fajf  nous  Princejfes  des  montagnes, 
Des  antres,  des  eaux  &  des  bois. 
Et  que  les  prez  &  les  campagnes 
S^ animent  dejffbus  nofire  vois  : 
Donne  nous  encor  iauantage 
La  tourbe  des  chantres  diuins. 
Les  Poètes  &  les  Deuins, 
Et  les  Prophètes  en  partage. 

Amiftrophe. 

Fajf  que  les  vertueux  miracles 
Des  vers  charmez  &  enchantez 
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ScyeiU  à  nous,  (y  que  Us  oracUs 
Par  nous  tucortfiytut  chantez: 
Donne  nous  cefie  double  grâce 
Défouler  V  Enfer  odieux. 
Es  defçauoir  la  courbe  trace 
Des  feux  qui  dancent  par  les  deux: 
Donne  nous  encor  la  puijfance 
D*arracher  les  âmes  dehors 
Lefale  bourbier  de  leurs  corps ^ 
Pour  les  re-ioindre  à  leur  naijfance. 

Epode. 

Donne  nous  que  les  Seigneurs, 
Les  Empereurs  &  les  Princes 
Soyens  veus  Dieux  en  leurs  prouinces, 
S'ils  reuerent  nos  honneurs, 

Fof  que  les  Rois  décorez 
De  nos  prefens  honorez 
Soyent  aux  hommes  admirables. 
Lors  qu*ils  vont  par  la  cité, 
Ou  lors  que  pleins  d^ équité 
Donnent  les  loix  vénérables. 

Strophe  12. 

Autant  acheua  fa  requefte. 
Courbant  les  genoux  hunÂlement, 
Que  lupin  ivn  feul  clin  de  tejle 
Accorda  libéralement. 

Si  toutes  les  femmes  mortelles 
Qye  ie  donte  dejffous  mes  brasy 
Me  conceuoyent  des  filles  telles, 
(Dit-il)  il  ne  me  chaudroit  pas 
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Ny  de  hnoM  wf  de  fa  rager 
Tanfiours  ptmr  me  faire  honteux ^ 
lif  enfante  on  des  manftres  Mtenx, 
Os  des  fils  de  nuumais  canrage, 

Andflropbe. 

Comme  Mars  s  mais  vous  tranpe  ekere^ 
Que  Paime  trop  plus  que  mes  yeux^ 
le  vous  plantay  dans  vofire  mère 
Ponr  plaire  anx  hommes  ir  aux  Dieux. 

Sus  donques  retournez  au  monde ^ 
Coupez  moy  de  rechef  les  fios^ 
Et  là  tvne  langue  faconde 
Chantez  ma  gloire  ir  vofire  los  : 
Vofire  meftier,  race  gentille. 
Les  antres  mefiiers  pajffera, 
D'autant  qu'efclaue  il  ne  fera 
De  Fart  aux  Mufes  inutile, 

Epode* 

Par  art  le  nauigatenr 
Dans  la  mer  manie  &  vire 
La  bride  de  fon  nauire  : 
Par  art  plaide  POrateur, 
Par  art  les  Rois  font  guerriers. 
Par  art  fe  font  les  ouuriers: 
Mais  fi  vaine  expérience 
Vous  n  aurez  de  tel  erreur. 
Sans  plus  ma  fainte  fureur 
Polira  vofire  fcience. 

Strophe  13 

Comme  t  Aimant  fa  force  infpire 
Au  fer  qui  le  touche  de  près. 
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PuUfoudain  ce  fer  tiré  tire 
Vn  autre  qui  en  tire  après: 
Ainji  du  bon  fils  de  Latonne 
le  rauiray  Fefprit  à  moy, 
Luj^  du  pouuoir  que  te  luj  donne, 
Rauira  les  voftres  àfoy: 
Vous  par  la  force  Apollinée 
Rouirez  les  Poètes  faints. 
Eux  de  vojire  puijance  attaints 
Rouiront  la  tourbe  eftonnée. 

Anciitrophe. 

A  fin  (â  Dejiins)  quil  n'auienne 
Qye  le  monde  appris  faujfement y 
Penfe  que  voftre  mefiier  vienne 
D'art  y  &  non  de  ramjfement  ; 
Cefl  art  pénible  &  miferable 
S'eflongnera  de  toutes  parts 
De  vojire  mefiier  honorable 
Defmembré  en  diuerfes  parts. 
En  Prophétie,  en  Poéfies, 
En  myfieres  &  en  amour, 
Qifatre  fureurs  qui  tour-à^our 
Chatouilleront  vos  fantafies^ 

Epode. 

Le  traiâi  quifitit  de  ma  main, 
Si  tofi  par  F  air  ne  chemine^ 
Comme  la  fureur  diuine 
Vole  dans  vn  cœur  humain, 
Pourueu  qu'il  foit  préparé, 
Pur  de  vice,  &  reparé 
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De  la  vertu  precieufe. 
c  iamais  les  Dieux  qui  font  bons 
«  Ne  refpandent  leurs  faints  dons 
«  Dans  vue  orne  vicieufe. 

Strophe  14. 

Lors  que  la  mienne  rauijfante 
Vous  viendra  troubler  viuement, 
D'vne  poitrine  obéiffante 
Tremblez  dejfous  fon  mouuement: 
Etfouffirez  qu'elle  vous  fecoiie 
Le  corps  &  Fefprit  agité, 
Afin  que  Dame  eUefe  ioue 
Au  temple  de  fa  Deité. 
Elle  de  toutes  vertus  pleine. 
De  mesfecrets  vous  remplira, 
Et  en  vous  les  accomplira 
Sans  art,  fans  fueur  ne  fans  peine. 

Anciftrophe. 

Mais  par-fur  tout  prenez  bien  garde, 
Gardezrvous  bien  de  n* employer 
Mes  prefens  dans  vn  cœur  qui  garde 
Son  péché,  fans  le  nettoyer: 
Ains  deuant  que  de  luy  refpandre. 
Purgez-le  de  vofire  douce  eau. 
Afin  que  bien  net  puijfe  prendre 
Vn  beau  don  dans  vn  beau  vaijffeau  ; 
Et  luy  purgé,  à  Heure  à  t heure 
Tout  roui  (Tefprit  chantera 
Vn  vers  en  fureur  qui  fera 
Au  cœur  des  hommes  fa  demeure. 
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Epode. 

Cehy  qui  fans  mon  ardiur 
Voudra  chanter  quelque  ckofe^ 
il  voirra  ce  qu'il  compofe 
Veuf  de  grâce  &  de  grandeur: 
Ses  vers  naiftront  inutis 
Ainfi  qu'enfans  ahortis 
Qui  ont  forcé  leur  ndjfance: 
«  Pour  monfirer  en  chacun  lieu 
«  Que  les  vers  viennent  de  Dieu, 
«  Non  de  Phumaine  puijfance. 

Strophe  ij'. 

Ceux  que  te  veux  faire  P^Hes 
Par  la  grâce  de  ma  bonté, 
Seront  nommez  les  interprètes 
Des  Dieux,  &  dt  leur  volonté  : 
Mais  ils  feront  tout  au  contraire 
Appeliez  fot s  &  furieux 
Par  le  caquet  du  populaire 
De  fa  nature  sniurieux. 
Toujiours  pendra  deuant  leur  face 
Quelque  Démon,  qui  au  befoin 
Comme  vn  bon  valet,  aura  foin 
De  toutes  chofes  qu'on  leur  face. 

Andftrophe. 

Allez,  mes  filles,  H  eji  heure 
De  fendre  les  champs  efcumeux  : 
Allez,  ma  gloire  la  meilleure. 
Allez,  mon  los  le  plus  fameux  : 
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Vaut  ne  deuez  defus  la  terre 
Long  temps  cefle  fois  feiourner, 
Que  rigaorance  auecfa  guerre 
Ne  vous  contraigne  retourner, 
Pour  retomber  fous  la  conduite 
D'vn  guide,  dent  la  doâe  main 
Par  vn  effroy  Grec  &  Romain 
Tournera  t  Ignorance  en  fuite. 

Epode. 

A-^nt  lupiter  tnfia 
Sa  bouche  rondement  pleine^ 
Et  du  vent  de  fin  haleine 
Son  bon  efprit  leurfoufla. 
Apres  leur  auoir  donné 
Le  luth  qu'auoit  façonné 
L'ailé  courrier  Atlantide, 
D'ordre  par  l'eau  s'en-re^ont  : 
En  tranchant  l'onde  elles  font 
Ronfler  la  4:ampagne  humide. 

Strophe  i6- 

Dieu  vous  gard,  leunejfe  diuine, 
Refchauffezr-moy  taffe&ion 
De  tordre  Us  plis  de  cefl  Hymne 
Au  comble  de  perfeSion. 
Defillezr-moy  Famé  ajfoupie 
En  ce  gros  fardeau  vicieux. 
Et  faites  que  toufiours  i'efpie 
D'œil  veillant  les  fecrets  des  Cieux: 
Donneznmoy  le  fçauoir  teflire 
Les  vers  qui  fçauent  contenter, 
Et  mignon  des  Grâces  chanter 
Mon  ¥KAtiCiON  fus  voftre  lyre. 
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Antiftrophe. 

Elles  trenchans  les  ondes  bleues^ 
Vindrent  du  fond  des  flots  chenus  ^ 
Ainfi  que  neuf  petites  nues 

•  Parmi  les  peuples  incognus: 
Puis  dardant  leurs  flames  fubtiles, 
Du  premier  coup  ont  agité 
Le  cœur  prophète  des  Sibjles 
Efpoint  de  leur  diuinité: 
Si  bien  que  leur  langue  comblée 
D'vnfon  douteufement  obfcur, 

'  Chantoit  aux  hommes  le  futur 
D'vne  bouche  toute  troublée. 

Epode. 

Apres  par  tout  Pvmuers 
Les  refponfes  prophétiques 
De  tant  d^ oracles  antiques 
Furent  dites  par  les  vers. 
En  vers  fe  firent  les  lois  y 
Et  les  amitiez  des  Rois 
Par  les  vers  furent  acquifes: 
Par  les  vers  on  fift  armer 
Les  cœurs,  pour  les  animer 
Aux  vertueufes  emprifes. 

Sprophe  17. 

Au  cri  de  leurs  faint es  paroles 
Se  refueillerent  les  Deuins, 
Et  difciples  de  leurs  efcoles 
Vindrent  les  Poètes  diuins: 
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DiminSy  dt autant  que  la  nature 
Sans  art  librement  exprimoyent: 
Sans  art  leur  naiue  efcriture 
Par  la  fureur  ils  animoyent. 
Eumolpe  vint,  Mufée,  Orphée, 
L'Àfcrean,  Une,  &  cefiuy-là 
Qui  fi  diuinement  parla, 
Drejfant  à  la  Grèce  vn  trophée. 

Anciftrophc. 

Eux  piquez  de  la  douce  rage 
Dont  ces  filles  les  tourmentoyent, 
Uvn  demoniacle  courage 
Lesfecrets  des  Dieux  racontcyent: 
Si  que  paijjant  par  les  campagnes 
Les  troupeaux  dans  les  champs  herbeux. 
Les  Démons,  &  les  Sœurs  compagnes 
La  nuis  s'apparoij/oyent  à  eux: 
Et  loin  fus  les  eaux  folitaires, 
Carolant  en  rond  par  les  prez, 
Les  promouuoyent  Prefires  facrez 
De  leurs  plus  Orgieux  my fier  es, 

Epode. 

Apres  ces  Poètes  faint s 
Auec  vue  foulle  grande 
Arriua  la  ieune  bande 
D'autres  Poètes  humains 
Dégénérant  des  premiers  ; 
Comme  venus  les  derniers, 
Par  vn  art  melancholique 
Trahirent  auec  grand  foin 
Les  vers,  efloignez  bien  loin 
De  la  fainte  ardeur  antique. 
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Strophe  i8. 

Uvnfonna  t horreur  de  la  guerre 
Q^'à  Thebes  Adrafie  conduit ^ 
Vautre  comme  on  tranche  la  terre^ 
Vautre  les  flambeaux  de  la  nuit: 
Vvn  fus  la  flûte  départie 
Enjept  tuyaux  Siciliens 
Chanta  les  bœufs,  C autre  en  Scythie 
Fifl  voguer  les  ThtfaUens  ; 
Vvn  fifl  CaJJandre  furieufe, 
Vvn  au  Ciel  pouffa  les  debas 
Des  Rois  chetifs,  F  autre  plus  bas 
Traina  la  chofe  plus  ioyeufe. 

Anriftrophe. 

Par  le  fil  d'vne  longue  efpace, 
Apres  ces  Poètes  humains. 
Les  Mufes  fouflerent  leur  grâce 
Dejfus  les  Prophètes  Romains: 
Non  pas  comme  fut  la  première 
Ou  comme  L  féconde  eftoit. 
Mais  comme  toute  la  dernière 
Plus  lentement  les  agitoit. 
Eux  toutefois  pinçant  la  lyre 
Si  bien  s'ajfouplirent  les  dois, 
Qt^'encor  le  fredon  de  leur  vois 
Pajfe  rhonneur  de  leur  Empire. 

bpode. 

Tandis  t Ignorance  arma 
Vaueugle  fureur  des  Princes, 
Et  le  peuple  des  prouinces 
Contre  les  Sœurs  anima. 
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la  Fhorreur  ks  enfirroit. 
Mais  plus  tofi  les  enfer roit, 
Quand  les  Mufes  defioumées. 
Voyant  du  fer  la  reyeur. 
Haletantes  de  frayeur 
Dans  le  Gel  font  retournées. 

Strophe   19. 

Auprès  du  throne  de  leur  père 
Tout  à  Tentour  fe  vont  ajfoir^ 
Chantant  auec  Phebus  leur  frère 
Du  grand  lupiter  lepouuoir. 
Les  Dieux  ne  faifoyent  rien  fans  elles ^ 
Oufoit  qu'ils  voulujfent  aller 
A  quelques  nopces  folenneUes^ 
Oufoit  (pi  ils  voukffent  baUer. 
Mais  fi  tofi  quarriua  le  tenue 
Qui  les  hafioit  de  retourner 
Au  monde  pour  y  feioumer^ 
D'vn  pas  éternellement  ferme  : 

Andflrophe. 

Adonc  lupiter  fe  deuale 
Defon  throne^  &  graue  conduit 
Grauementfes  pas  en  la  f aile 
Des  Parques  filles  de  la  Nuit. 
Leur  roquet  pendoit  iufqu'aux  hanches^ 
Et  vn  Dodonien  fueilUrd 
Faifoit  ombrage  aux  trejfes  blancka 
De  leur  chef  trifiement  vieillard:. 
Elles  ceintes  fous  les  mammelles- 
Bloyent  affifes  en  vn  rond 
Sus  trois  carreaux^  trfant  le  front 
Reufrongné  de  grojfes  prunelles. 


( 
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Epode. 

Leur  pezonfe  heriffoit 
D'vnfcr  ejlotlé  de  rouille: 
Au  flanc  pendoit  la  quenouille  y 
Q^i  d'airain  se  roidiffbit, 
Au  milieu  déciles  ejioit 
Vn  cofre,  ou  le  Temps  mettoit 
Lesfuzeaux  de  leurs  ioumées. 
De  courts,  de  grands ,  d'alhngez, 
De  gros  &  de  bien  dougez, 
Camme  il  plaift  aux  Deflinées, 

Strophe  20. 

Ces  trois  Scmrs  à  t amure  ententiues 
Marmotoyent  vn  charme  fatal^ 
Tortillans  les  places  viues 
Du  corps  futur  de  L'hospital: 
Clotkon  qui  le  filet  replie, 
Ces  deux  vers  mafcha  par  neuf  fois, 
Ie  retors  la  plvs  belle  vie 
Qy'oNQVE  retordirent  mes  dois. 
Mais  fi  toft  quelle  fut  tirée 
A  ïentour  dufuzeau  humain. 
Le  Deftin  la  mift  en  la  main 
Du  fils  de  Saturne  &  de  Rhée. 

Antiftrophe. 

Luy  tout  gaillard  print  vue  majfe 
De  terre,  &  deuant  tous  les  Dieux 
Il  feignit  dedans  vue  face, 
Vn  corps,  deux  iambes  &  deux  yeux, 
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Deux  bras,  deux  flancs,  vne  poitrine, 
Et  achevant  de  F  imprimer 
Soufla  de /abouche  diuine 
Son  efprit  pour  mieux  l'animer: 
Luy  donnant  encor*  d'auantage 
Cent  miUe  vertus,  appella 
Les  neuf  filles,  qui  çà  &  là 
Entoumoyent  la  nouuelle  image. 

Epode. 

Ore  vous  ne  craindrez  pas 
Seures  fous  telle  conduite, 
Prendre  derechef  la  fuite 
Pour  re-defcendre  là  bas. 
Suiuez  donc  ce  guide  ici  : 
Ceft  celuy  (filles)  aujfi. 
De  qui  la  do8e  ajfeurance 
Franches  de  peur  vous  fera, 
Et  cebey  qui  des  fer  a 
Les  foldars  de  P  Ignorance» 

Strophe  21. 

Lors  à  terre  vola  le  guide: 
Et  elles  d^  ordre  lefuiuans, 
Fendoyent  le  grand  vague  liquide, 
Hautes  fur  les  ailes  du  vent: 
Ainfi  qu'on  voit  entre  les  nu'ès 
De  rang  vn  efcadron  voler. 
Soit  de  Cygnes  ou  fait  de  Grues 
Suiuans  leur  guide  parmi  F  air. 

Autant  près  de  terre  efleuées 
Tombèrent  au  monde,  &  le  feu 
Qui  flamber  à  gauche  fut  veu, 
Fififigne  de  leurs  arriuées. 
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Ancilliophe. 

Hày  chéri  Mufe^  quel  Zeph^re 
Souflant  trop  violentement, 
A  fait  efcarter  mon  nauire 
Q^  fendoit  F  eau  fi  droitement? 
Tourm  à  riue^  douce  nourrice, 
Ne  vois'tu  MoREL  fus  le  bord. 
Lequel  à  fin  qu'il  te  cherijfe, 
T œillade  pour  venir  au  portf 
N'ois'tu  pas  fa  NywpAr  Antoinete 
Du  front  du  kaure  fappeller, 
Faifantfon  œil  eftinceUer, 
Qui  tefert  tfheureufe  planète  f 

Epode. 

Hafte  toy  donc  de  plier 
Ta  chanfon  trop  pourfuiuie, 
De  peur  (Mufe)  que  Fenuie 
N'ait  matière  de  crier, 
Q^i  feule  veut  abifmer 
Mon  nom  au  fond  de  la  mer 
Par  fa  langue  facrilege  : 
Mais  plus  me  voudroit  plonger. 
Plus  elle  méfait  nager 
Haut  dejffus  l'eau  comme  vn  liège. 

Strophe  22. 

Contre  cefie  lice  exécrable 
Refifte  (Tvn  dos  non  plié. 
«  Ceft  grand  mal  d'eflre  miferable, 
«  Mais  c^efi  grand  bien  d'eflre  enuié. 
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ItfçiP^  que  tes  peines  ancrées 
Au  port  de  la  Félicité, 
Seront  malgré  les  ans  facrées 
Aux  pieds  de  r Immortalité: 
Mais  Us  vers  que  la  chienne  Enuie 
Enfe  rongeant  fait  ouorter, 
lamais  ne  pourront  fupporter 
Deux  Soleils  fans  perdre  la  vie. 

Anciflrophe. 

Ourdis,  6  douce  lyre  mienne, 
Encor^  vn  chant  à  ceftui-^i, 
Qjù  met  ta  corde  Dorienne 
Sous  le  trauail  ivn  douxfouci. 
Il  ny  a  ne  torrent  ne  roche 
Qui  puifpt  engarder  vnfonneur, 
Qjiepres  des  vertueux  n'approche 
Courant  pour  chanter  leur  honneur. 
Puijp-ie  autant  darder  cefi  hymne 
Par  Pair,  d'vn  bras  prefomptueux, 
Comme  il  ejifage  &  vertueux, 
£r  comme  il  efl  de  mes  vers  digne. 

Epode. 

Faifant  parler  fa  grandeur 
Auxfept  langues  de  ma  lyre, 
De  luy  ie  ne  veux  rien  dire 
Dont  ie  puijfe  eftre  menteur  : 
Mais  véritable  il  meplaijl 
De  chanter  bien  haut,  qu*il  efl 
V ornement  de  noftre  France, 
Et  qu'en  fidèle  équité, 
En  iuftice  &  vérité 
Les  vieux  fiecles  il  deuance. 

R*uan/.  —  II. 


lo 


146  I.    LIVRE 

Strophe  25. 

Cefi  luy  dont  les  grâces  infufes 
Ont  ramené  par  Fvniuers 
Le  chœur  des  Piérides  Mufes^ 
Faites  illufires  par  fes  vers  : 
Par  luy  leurs  honneurs  s*embellijfent, 
Oufoit  Sefcrits  contraints  par  piez^ 
Oufoit  par  des  nombres  qui  glijfent 
De  pas  tous  francs  &  déliez: 
Ceft  luy  qui  honore  ir  qui  prife 
Ceux  qui  font  F  amour  aux  neuf  Sœurs, 
Et  qui  efiime  leurs  douceurs. 
Et  qui  anime  leur  emprife. 

Anriftrophe. 

Ceft  luy  (Chanfon)  que  tu  reueres 
Comme  [honneur  de  noftre  Ciel, 
Ceft  celuy  qui  aux  loixfeueres 
A  fait  goufter  VAttique  miel: 
Ceft  luy  que  lafainàe  balance 
Cognoift,  &  qui  ne  bas  ne  haut, 
lufte,  fon  poids  douteux  neftance, 
La  tenant  droite  comme  il  faut: 
Ceft  luy,  dont  ïœil  non  variable 
Note  les  mefchans  &  les  bons. 
Et  qui  contre  le  heurt  des  dons 
Oppofefon  cœur  imployable, 

Epode. 

Pauife  au  bruit  de  ces  mots 
Toute  France  qui  regarde 
Mon  trait  qui  droitement  darde 
Le  riche  but  de  ton  tos» 
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le  traUrois  les  vertus, 
Et  Us  hommes  reueftus 
De  venuemfes  louanges, 
Sans  publier  leur  renom, 
Et  fans  enucyer  leur  nom 
Outre  les  terres  eftranges. 

Strophe  24. 

L*vn  Ivne  chofe  ejiat  fa  vie, 
L* autre  ïTvne  autre  a  volonté: 
Mais  ton  orne  n'efi  point  rouie 
Sinon  de  iufiice  &  hanté. 
Pour  cela  nofire  Margviritb, 
L'vniquefœur  de  nofire  Roy, 
De  loin  efpiant  ton  mérite. 
Bonne  a  tiré  le  bon  àfoy. 
Bien  quejhn  père  ait  par  fa  lance 
Donté  le  Suijfe  mutin. 
Et  que  de  For  Grec  &  Latin 
Ait  redoré  toute  la  France  : 

Antiftrophe. 

//  ne  fifi  iamais  chofe  telle 
Que  d'auoir  engendré  la  fleur  \ 

D^/a  Marcybrite  immortelle. 
Pleine  tf  immortelle  valeur, 
Princejfe  que  le  Ciel  admire  : 
Et  à  fin  que  de  tous  cofiez 
Dedans  fes  grâces  ilfe  mire, 
Sus  elle  tient  fes  yeux  voûtez: 
Laquelle  d'vn  vers  plein  d'audace 
Plus  hautement  ie  defcriray, 
Lors  que  hardi  it  publiray 
Le  tige  Trcyen  de  fa  race. 
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Epode. 

Mais  laly  dtla  Chanfm 
Ores  ores  me  vient  dire. 
Que  par  trop  en  long  ie  tire 
Les  replis  de  fa  façon. 
Ores  donque  ie  ne  puis 
Vanter  la  fleur ^  tant  iefuis 
Pris  d'vBe  ardeur  nompareilk 
D^aller  chez  toyi  pour  chanter 
Cefte  Ode  afin  d'enchaîner 
Ton  foin  charmé  par  l'oreille. 


A    lOACHIM    DV    BELLAY, 
Anrgeuin^  Pocte  excellent. 

ODE     XL 

Strophe  r. 

AuiourShuy  ie  me  vanteray 
Que  jamais  ie  ne  chantera^ 
Vn  homme  plus  aimé  que  toy 
Des  neufPucelles  &  de  moy, 
Pofte  qui  cornera  ta  gloire 
Que  toute  France  efi  appreuuant^ 
Dans  les  délices  s'abreuuant, 
Dont  tu  fiâtes  l'orgueil  de  Loire. 
Car  fi  vn  coup  elle  apperfoit 
Q^'à  du  Bellay,  mon  hymne  foit, 
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Par  monceaux  elle  accourra  toute 
Autour  de  ma  lyre,  où  dégoûte 
L'honueur  difiiliaut  de  ton  nom 
Miguardé  par  Fart  de  mon  pouce. 
Et  pour  cueillir  la  gloire  douce 
Qui  emmielle  ton  renom» 

Andfbophe. 

Sus  auantf  Mufe^  ores  il  faut 
Le  guiuder  par  (air  aujp  haut 
Quefes  vertus  m'ont  nus  ici 
Dejfous  le  ioug  ivn  doux  fouet  : 
Il  le  mérite f  ma  mignonne. 
Nul  tant  que  btf  n'tfi  honorant 
Les  vers  dont  tu  vas  redorant 
La  gloire  de  ceux  que  it  faune: 
Il  s^efgwfede  tes  chanfonsj 
Et  de  ces  mmuelles  façons 
Au  parauaut  non  imitables, 
Qui  font  efmerueiller  les  tableur 
B  les  grosfourcis  renfoncer 
De  cefie  ialoufe  Ignorance, 
Qui  ofe  défia  par  la  France 
L'honneur  de  nos  vers  offenfer^ 

Epode. 

«  L'homme  eftfol  quife  trauélle 
«  Porter  en  la  mer  des  eaux, 
A  Cormthe  des  vaiffeaux. 
Et  fol  qui  des  vers  te  baille: 
Si  fenuoirajf^ie  les  miens 
Pour  renchérir  plus  les  tiens, 
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Dont  Us  douceurs  nomparâUes 
Sçaumfiattr  Us  oretUes 
Des  Rois  ioyeux  de  t^ouyr: 
Seule  en  France  efi  nojhe  lyre. 
Qui  Usfredons  puife  eflire 
Pour  Us  Princes  refiouyr. 

Strophe  2. 

Le  ban  Poète  endocrine 
Par  Ufeul  naturel  bUn^né 
Se  hajie  de  rouir  le  prix  : 
Mais  ces  rimeurs  qui  ont  appris 
Auec  trauail  panes  &  rufes^ 
A  leur  honte  enfantent  des  vers, 
Qjii  toufiours  courent  de  trauers 
Outre  la  carrière  des  Mufes. 
Eux  comparez  à  nos  chants  beaux. 
Sont  faits  femblahUs  aux  corbeaux 
Qjj^i  deffous  Us  fueilUs  caquettent 
Contre  deux  Aigles,  qui  aguettent 
Auprès  du  throne  de  leur  Roy, 
Le  temps  de  ruer  leurs  tempeftes 
Defus  Us  miferables  teftes 
De  ces  criards  pâlies  d'effrcy, 

Andilrophe. 

«  Voyons  tAigU  :  mais  »y  Us  ans, 
«  Ny  l'audace  des  vents  nuifans, 
fi  Ny  la  dent  des  pluyes  qui  mord, 
«  Ne  donne  aux  vers  do&es  la  mort. 
Par  eux  la  Parque  eji  deuancée. 
Ils  fuyent  l'éternelle  nuit, 
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Toufiours  flei$rijffans  par  le  fruit 
Que  la  Mufe  ente  en  leur  penfée: 
Le  temps  qui  les  fuit  de  bien  loin, 
Ea  efi  aux  peuples  le  tefmoin. 
Mais  quoyf  la  Mufe  babiUarde 
Vkonneur  ivn  chacun  ne  regarde. 
Animant  ores  ceftui^ci. 
Et  ores  ces  deux-là  /  car  elle 
Des  hauts  Dieux  la  fille  éternelle 
Nefe  Valette  pas  ainfi. 

Epode. 

L'ayant  prife  pour  ma  guide 
Auec  le  chant  incognu 
De  mon  luth  iefuis  venu 
Oit  Loire  enflotantfe  ride 
Contre  les  champs  plantureux 
De  tes  ancejires  heureux: 
Puis  fauteûnt  me  rameine 
De  ton  Anjou  iufqifau  Maine, 
(De  mon  Vandomois  voifins) 
A  fin  que  là  ie  décore 
Et  Guillaume  &  lan  encore^ 
U ornement  de  tes  confins: 

Strophe  3. 

Qui  ont  fupporté  fi  fouuent 
La  fureur  de  F  horrible  vent, 
Qjii  d'vn  orage  redoublé 
Noftre  grand  Prince  auoit  troublé. 

Bien  que  matin  le  iour  s'efueille 
Pour  voir  tout,  il  ne  vit  iamais 
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Et  ne  pourra  voir  déformais 
De  frères  la  couple  pareille, 
A  qui  les  François  doiuent  tant 
De  Lauriers  qu'ils  vont  méritant  t 
Ou  fait  pour  refroidir  F  audace 
De  FEfpagnol,  s'il  nous  menace, 
Oufoit  pour  amollir  les  cœurs 
Par  la  douceur  de  leur  faconde, 
Des  Anglois  feparez  du  monde, 
.  Ou  des  AUemans  belUqueurs. 

Antiflrophe. 

Rome  s'yurant  de  leur  parler 
(Dont  le  NeSar  fembloit  couler) 
Béante  en  eux  s'efmerueilla: 
Puis  à  tvn  d^eux  elle  bailla 
LefmnS  Chapeau  dejfus  la  tefie. 
Flamboyant  autour  de  f on  front 
Ainfi  que  les  deux  lumeauxfont 
Quand  ilsfereinent  la  tempefte. 
A  r autre  noftre  Roy  donna 
L'Ordre,  qui  fon  col  entouma, 
Auecque  la  puijfance  fefire 
Sous  luy  des  Piemontois  le  maiflre, 
Balançant  d'équitable  pois 
Son  aduis  &  fa  wgilance. 
Les  exploits  de  fa  forte  lance 
Compagne  de  fa  doSe  vois. 

Epode. 

«  Nul  terme  de  nofire  vie 
«  Par  nous  nefe  iuge  pas, 
«  Ignorans  le  iour  qu'en  bas 
<ii  Elle  doit  eftre  rauie. 
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Deffus  reffé  de  fes  ans 
Rongé  de  fouets  cuifans 
Ton  grand  Langé  rendit  Famé, 
Enterrani  fous  mefme  lame 
Uhonneur  enfemUe  abbaiu^ 
Nif  laijfane  rien  de  vallabU 
Sinon  vn  fnre  femblable 
Au  portrait  de  fa  vertu. 

Strophe  ^. 

Sçache  que  kfang  de  ceux-ci 
Et  leur  race  efi  la  tienne  aujji. 
Mds  repren  tarc^  Mufe,  il  efi  temps 
De  tendre  au  blanc  où  tu  pretens. 
Puis  que  fa  louange  foifonne 
En  cent  vertus  propres  à  luy, 
A  quoy  par  les  honneurs  iautruy 
Remply^e  ce  que  ie  luy  donnée 
Sa  gloire  fuffijl  pour  borner 
Les  vers  qui  le  veulent  orner, 

O  bons  Dieux/  on  ne  fçauroit  faire 
Que  la  vertu  fe  pmjfe  taire, 
Bien  qu'on  tafche  de  Fobfcurcirt 
«  Maugré  toute  enuie  elle  efi  forte, 
«  Et  fur  le  front  la  lampe  porte, 
«  Qui  feule  la  peut  efclarcir. 


Antiihophe. 

Ton  nom  efi  tant  efiincelant, 
Q/encores  s*on  taUoit  celant, 
Deffbus  lefilence  il  croifhroit. 
Et  plus  fa  flame  apparoifiroit. 
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Car  tout  ainfi  que  la  mer  pajje 
V honneur  d^vn  chacun  élément, 
Et  le  Soleil  femblablement 
Les  moindres  feux  du  ciel  efface: 
Ainfi  apparoijffent  -les  traits 
Dont  tu  efmaiUes  les  portraits 

I  De  la  riche  peinture  tienne 

Ndiuement  Jantr  de  la  mienne, 

I  Monfirant  par  ton  commencement 

Que  mefme  fureur  nous  affoUe, 

I  Tous  deux  difciples  d^vne  efcoUe 

Où  r on  forcené  doucement. 

Epode. 

Par  vue  cheutefubite 
Encor  ie  nay  fait  nommer 
Du  nom  de  Ronfard  la  mer, 
Bien  que  Pindare  i'imite. 

Horace  harpeur  Latin, 
Eftantfilsd'vn  libertin, 
Baffe  &  lente  auoit  P audace: 
Non  pas  mcy  de  franche  race, 
Dont  la  Mufe  enfle  les  fins 
D*vne  courageufe  haleine, 
Afin  que  Phœbus  rameine 
Par  moyfes  viéiUes  chanfons  : 

Strophe  j*. 

Lequel  m'encharge  de  chanter 
Son  Du'Belli^,  pour  le  vanter 
Sur  tous  fes  enfans  qui  ont  bien 
Mafché  du  Laurier  Delphien. 
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Obeyjffant  à  iavcixfaintg, 
Mon  trait  par  U  Ciel  galopant 
L'air  Angtnin  n'ira  coupant^ 
Sans  qne  ta  gloire  en  foit  attainte. 
Chantant  l'homme  eftre  bien^henreux, 
Qjif  en  ton  NeBar  doucerenx 
Ses  belles  loUanges  eiçfnre 
Mille  fois  nommé  dans  ton  Unre. 
Que  diray  pbtsf  U  Ciel  fa  fait 
(Tefortnnant  de  main  non  chiche) 
leuncy  difpoft,  fçanant  &  riche, 
^tjptt  fon  moule  plus  parfait. 

Antiflrophe. 

Mes  doigts  ne  pourraient  fe  lajfer 
Défaire  mon  bateau  paffer 
Par  les  vagues  de  ton  renom  : 
Et  ramerois  encor,  Jinon 
Que  i^ay  défia  preueu  t orage 
Des  mefdifans  impétueux^ 
Qui  contre  les  pûts  vertueux 
Defgorgent  volontiers  leur  rage, 
Q^ifotte  en  babil  s*eftendant 
Comme  vn  grand  tonnerre  grondant. 
De  fon  murmure  m'admonefte 
De  tromper  Fhorrible  tempefie 
Ahboyante  tant  feulement 
Les  nourrijfons  des  neuf  Pucelles, 
Qui  fefont  mis  au  doz  des  ailes 
Pour  voler  éternellement. 


Epode. 

Ore  donc,  frères  d'Heleine, 
Les  Amycleans  flambeaux 
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n  Lis  vns  en  cccy  excédent^ 
«  Les  autres  cela  pojffedent: 
Mais  Dieu  dejfus  les  Rois  met 
Des  richejffes  lefommet. 
Au  Poète  qui  s'amufe 
C<mme  toy  de  les  vanter, 
CalUope  ne  refufe 
De  l'auyr  toufiours  chanter. 

Antiftrophe. 

Quand  Phœbus  s'ejleue  aux  cieux, 
U  ombre  fuit  deuant  fes  yeux  : 
Ainfi  ou  ta  Mufe  luit^ 
Lafourde  Ignorance  fuit. 
Rendant  les  bouches  muettes 
De  noz  mal^heureux  Poètes, 
Quifouloient  comme  pourceaux 
Souiller  le  clair  des  ruijfeaux  : 
Les  beaux  vers  que  i'qjf  veu  naiftre 
Si  heureufement  de  toy. 
Te  rendent  bien  digne  d'ejhe 
Prifé  de  la  fœur  ivn  Roy» 

Epode. 

Tafameufe  renommée 
Qui  doit  voir  tout  [vutuers. 
Me  prie  d^ejhre  nommée 
Par  la  trompe  de  mes  vers. 
Et  le  feny  :  car  ta  gUûre 
S'efgaye  de  la  mémoire: 
Puis  les  Scturs  conte  ne  font 
De  nul  papier,  s*il  ne  porte 
A  la  Dorienne  forte 
Ton  beau  nom  dejjus  le  front. 
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A    lEAN    D'AVRAT, 
fon  précepteur,   8t   Poète   Royal. 


ODE      XII  I. 

Strophe  i. 

c  Le  médecin  de  la  peine 
ii  EJi  le  plaifir  qui  ameine 
a  Le  repos  auecque  luy. 
Et  les  Odes  qui  nousfiatent 
Par  leurs  douceurs  qui  abbatent 
La  mémoire  de  Fennuy. 
Le  bain  ne  foulage  pas 
Si  bien  les  corps  qui  font  las  y 
Comme  la  louange  douce 
Nous  foulage,  que  du  pouce 
Faifonsfur  le  luth  courir, 
Par  qui  les  playes  de  Famé 
(Lors  qu'vn  defplaifir  F  entame) 
Nous  oignons  pour  la  guérir. 

AntiArophe. 

Certes  ma  chanfon  fucrée, 
Qui  les  grands  Princes  recrée, 
Te  pourra  bien  dérider 
Apres  ta  peine  publique, 
Où  ta  faconde  Rapplique 
Pour  la  ieuneffe  guider. 
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Le  haut  bruit  de  ton  fçauoir 
Par  cefiecle  nous  fait  voir 
Qjie  tu  brifes  f  Ignorance  ^ 
Renommé  parmy  la  France 
Comme  vn  oracle  des  Dieux^ 
Pour  defnouer  aux  plus  fages 
Les  plus  enn&uez  pajfages 
Des  Hures  laborieux, 

Epodc. 

Tant  d'âmes  ne  courent  pas 
Apres  Alcee  là  bas^ 
Qyand  hautement  il  accorde 
Les  guerres  dejfus  fa  corde ^ 
Comme  ta  douce  merueiUe 
Emmoncelle  par  milliers 
Vn  grand  peuple  d'efcoliers 
Q^e  tu  tirés  par  toreille. 


A    ANTOINE    DE    BAIF. 


ODE     XHM. 

Strophe  i. 

l'ay  toufiours  celé  les  fautes 
Dont  mes  amis  font  tachez, 
l'ay  toufiours  teu  leurs  péchez^ 
Et  non  pas  leurs  vertus  hautes: 
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Car  moy  qui  fuis  Ufonneur 
Et  U  courrier  des  merittSy 
le  n'employé  mes  Charités 
Qu'à  la  trafique  d'honneur, 
Qye  le  Ciel  largç  donneur. 
Ayant  pareil  foin  de  toy, 
Ta  departy  comme  à  moy, 
Verfant  fur  ta  langue  fage 
Vnfaint  trefor  de  beaux  vers, 
Afin  que  fou  doux  mejfage 
S'efpottde  par  tvniuers. 

Anôftrophe. 

Maint  chemin  nous  peut  attraire 
Pour  venir  à  la  vertu  : 
D'vn  bien  vn  tel  eft  vejiu, 
L'autre  tvn  autre  au  contraire, 
Premier  tay  dit  la  façon 
U accorder  le  luth  aux  Odes, 
Et  premier  tu  t'accommodes 
A  la  tragique  chanfon, 
Efpouuantant  d'vn  grand  fon 
Et  d'vn  ftile  tel  qu'il  faut 
Nofire  François  efchafaut: 
Des  grands  Princes  miferables 
Trainant  en  long  les  regrets 
Par  tonnerres  exécrables 
Bruyans  es  tragiques  Grecs. 

Epode. 

«  D'efprit  &  iart  volontiers 
«  En  tout  différents  nous  fommes: 
«  N^  deux  ne  quatre  mefiiers 
«  N^  nourrijfent  pas  les  hommes: 
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«  Mais  quiconque  a  lefçauoir^ 
«  Celuy  doit  F  honneur  auoir. 
O  Baif,  la  plume  pronte 
A  vouloir  monter  aux  deux, 
D'vn  vol  qui  la  mort  furmonte. 
Trompe  l'enfer  odieux. 


A    lEAN    MARTIN 

ODE     XV. 

Strophe  i. 

La  fable  elabourée 
Defcrite  heureufement 
D'vne  plume  dorée 
Nous  trompe  doucement, 
A  Vvn  donnant  la  gloire 
Qu'il  fCa  pas  mérité, 
Faifant  par  le  faux  croire 
Qu'on  voit  la  vérité: 
Car  tout  ce  que  la  Mufe 
Lyrique  ne  refufe 
Ùemmieler  par  nous. 
Cela  flatte  e oreille 
Q^i  toute  s'efmerueille 
De  leboirefi  dous. 

Antiftrophe. 

//  ne  faut  que  Honore 
Ton  renom,  6  Martin, 
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De  fables  prifes  ore 
Du  Grec,  ny  du  Latin  : 
Ta  vertu  trefluifante 
Comme  Us  feux  des  Dieux, 
Me  fera  fuffifante 
Pour  te  loger  aux  deux. 
Quelle  terre  eflongme. 
Quelle  rrue  baignée 
De  Fvne  &  t autre  mer, 
Quelle  ifle  defcouuerte 
Ne  tient  la  gorge  ouuerte 
Ardente  à  te  nommera 

Epode 
Vous  gouuernez  les  Rois, 
Poètes  de  la  Court, 
Et  fi  devofirevois 
La  mémoire  ne  court. 
Si  ta  grand*main  defire 
De  répandre  le  bien, 
Ceji  à  ce  Martin,  Sire, 
Q|m'  le  mérite  bien. 

Strophe  2. 

«  Certes  F  expérience 
«  N*eJlvtile,finon 
«  Pour  fonder  lafcience 
«  Si  elle  ejlfaujfe  ou  non. 
Le  fiecle  qui  doit  ejire, 
Ne  taira  ton  bon-heur, 
Et  comme  tu  fis  naiftre 
A  la  France  vn  honneur  : 
Toy,  &  dont  la  mufette 
Et  dont  la  voix  doucette 
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Chanta  bien  haut  auffi 
Les  beaux  pafleurs,  qu'encore 
Naples  autant  honore 
Comme  on  f  honore  icy, 

Anciftrophe. 

Par  ta  vertu  le  monde 
A  peu  fentir  combien 
La  France  en  gloire  abonde 
Faitte  heureufe  en  ton  bien  ; 
Par  tcy  renient  tvfage 
Des  outils  &  compas. 
Que  mefme  le  vieil  âge 
Des  Romains  nefceut  pas. 
Le  maçon  par  ta  peine 
Son  ouurage  demeine. 
Et  fous  toy  faiâl  fçauant, 
lufques  au  ciel  égale 
Mainte  maifon  royale. 
Ton  Hure  allant  douant. 

Epode. 

Vcsuure  eji  de  rinuenteur: 
Et  celuy  qui  apprend, 
Eft  tenu  pour  menteur. 
Si  grâce  ne  luy  rend. 

La  plume  bien  apprije 
Drejfefon  vol  aux  deux, 
Et  fa  belle  entreprife 
Ne  peut  céder  aux  lieux. 


FIN    DES    ODES    PINDARIQVES. 
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ODE    XVI. 

La  mercerie  que  te  partes 
Bertran,  eft  bien  d^vne  autre  forte 
Que  celle  que  tvfurier  vend 
Dedans  fes  boutiques  auares, 
Ou  celles  des  Indes  barbares 
Qui  enflent  f  orgueil  du  Leuant. 

Ma  douce  nauire  immortelle 
Nefe  charge  de  drogue  teUe  : 
Et  telle  de  may  tu  n'attens, 
Ou  fi  tu  tattens,  tu  fabufest 
le  fuis  le  trafiqueur  des  Mufes, 
Et  de  leurs  biens,  maiftres  du  temps. 

Leur  marchandife  ne  s'eftalle 
Au  plus  offrant  dans  vue  halle, 
Leur  bien  en  vente  n'efl  point  mis, 
Et  pour  Por  il  ne  s'abandonne: 
Sans  plus,  libéral  ie  le  donne 
A  qui  meplaifi  de  mes  amis. 

Htçoy  donque  cefte  largejfe, 
Et  croy  que  c'eft  vue  richejfe 
Q^i  par  le  temps  ne  s'vfe  pas. 
Mais  contre  le  temps  elle  dure. 
Et  defiecle  en  fiecle  plus  dure 
Ne  donne  point  aux  vers  drapas. 

L'audacieufe  encre  d'Alcee 
Par  les  ans  n'eft  point  effacée, 
Et  viuent  encores  lesfons 
Que  Pâmante  bailloit  en  garde 
A  fa  tortue  babillarde 
La  compagne  de  fes  chanfons. 
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Mon  grand  Pindare  vit  encore^ 
Et  Simonide,  &  Stcjtchore, 
Sinon  en  vers,  au  moins  par  nom  : 
Et  des  chanfons  qu*a  voulu  dire 
Anacreon  defurfa  lyre^ 
Le  temps  n^ efface  h  renom. 

N'as-tu  ouy  parler  d'Enee, 
D'Achil,  iAiax,  d'idomeneef 
A  moy  femhlables  artifans 
Ont  immortalizé  leur  gloire^ 
Et  fait  allonger  la  mémoire 
De  leur  nom  iufques  à  nos  ans. 

Hélène  Greque  efiant  gaignee 
D*vne  perruque  bien  peignée, 
D*vn  magnifique  accoufirement. 
Ou  ivn  Roy  trainant  grande  fuite 
N*a  pas  eu  la  poitrine  cuite 
Seule  iCamour  premièrement, 

Hector  le  premier  des  gendarmes 
N'a  fué  fous  le  faix  des  armes. 
Fendant  les  efcadrons  efpais: 
Non  vue  fois  Trcye  fut  prife  : 
Maint  Prince  a  fait  mainte  entreprife 
Deuant  le  camp  des  deux  Rois  Grecs, 

Mais  leur  prouejfe  n'efi  cogneue. 
Et  vne  obliuieufe  nue 
Les  tient  fous  vn  filence  eftraints  : 
Engloutie  efi  leur  vertu  haute 
Sans  renom,  pour  auoir  eu  faute 
Du  fecours  des  Poètes  faints. 

Mais  la  mort  ne  vient  impunie 
Si  elle  atteint  Vame  garnie 
Du  vers  que  la  Mufe  a  chanté, 
Qffi  pleurant  de  duâlfe  tourmente 
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Quand  P homme  aux  enfers  fe  lamente 

ùequoy  fon  nom  nefi  point  vanté. 
Le  tien  le  fera  t  car  ma  plume 

Aime  volontiers  la  couflume 

De  louer  les  bons  comme  toy, 

Q^i  preuois  Fvn  &  P autre  terme 

Des  deuxfaijons,  confiant  &  ferme 

Contre  leur  inconfiante  foy  : 
Plein  de  vertu^  pur  de  tout  vice. 

Non  bruflant  après  tauaricey 

Qui  tout  attire  dans  fon  poings 

Chenu  de  moeurs ^  senne  de  force, 

Aay  d*efpreuuey  qui  s'efforce 

Secourir  les  fiens  au  befoing. 
Cebtf  qui  fur  la  teftefienne 

Voit  Fefpee  Sicilienne^ 

Des  douces  tables  F  appareil 

N'irrite  fa  faim,  ny  la  noife 

Du  roffignol  quife  defgoife, 

Ne  luy  rameine  lefommeiU 
Mais  bien  celuy  quife  contente 

Comme  toy^  la  mer  il  ne  tente. 

Et  pour  rien  tremblant  n'a  efté, 

Soit  que  le  bledfaufe  promefé. 

Ou  que  fa  vendange  fe  laiffe 

Griller  aux  flammes  de  [Efié. 
De  celuy,  le  bruit  du  tonnerre, 

Ny  les  nouuelles  de  la  guerre 

N'ont  fait  chanceler  la  vertu: 

Non  pas  ivn  Koy  la  fiere  face, 

Ny  des  pirates  la  menace 

Ne  luy  ont  le  cœur  abbatu. 
Taifez  vous,  ma  lyre  mignarde, 

Taifez  vous,  ma  lyre  iazarde, 
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Vnfi  haut  chant  n'cji  pas  pour  vous: 
Retournez  huer  ma  Cajfandrey 
Et  defur  vojlre  lyre  tendre 
Chantezr'la  d'vn  fredon  plus  dom. 


A    SA    MAISTRESSE, 


ODE     XVII. 


Mignonne  y  allons  voir  fi  la  rofe 
Q^i  ce  matin  au  oit  defclofe 
Sa  robe  de  pourpre  au  Soleil, 
A  point  perdu  cefte  vejprée 
Les  plis  de  fa  robe  pourprée. 
Et  fin  teint  au  voftre  pareil. 

Las/  voyez  comme  en  peu  d'ejpace, 
Mignonne,  elle  a  deffus  la  place 
Las  las  fis  beautez  laij/é  cheohr! 
O  vrayment  maraflre  Nature, 
Puis  qu*vne  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  iufques  aufiiri 

Donc,  fi  vous  me  croyez,  mignonne, 
Tandis  que  vojlre  âge  fleuronne 
En  fi  plus  verte  nouueauté. 
Cueillez  cueillez  voftre  ieuneffè: 
Comme  à  cefte  fleur  la  vieillejfe 
Fera  ternir  voftre  beauté. 
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A     lOACHIM    DV    BELLAY, 
Angeuinj    Poète   excellent. 


ODE     XVIII 


Cehjf  qui  ne  nous  honore 
Comme  Prophètes  des  Dieux, 
Plein  ivn  orgueil  odieux 
Les  Dieux  il  mefprife  encore, 
Et  le  Ciel  qui  nous  décore 
De  fin  trefor  k  plus  beau, 
Nous  mariant  au  troupeau 
Que  lefaint  Pamajffe  adore. 

Vne  fiinte  iaUmfie 
De  leurs  prefins  les  plus  dous 
Se  laijfant  gUjffer  en  nous 
Flatte  noftre  poefie, 
Qjti  darde  la  fantafie 
De  leurs  Prejhes  agitez 
lufqu*aufiin  des  DeiteZy 
Turez  de  leur  Ambrofie. 

De-là  reuolans  au  monde 
Comblez  de  fecrets  diuers, 
Vont  chantant  par  tvniuers 
D*vne  voix  où  Dieu  abonde. 
Et  leur  diuine  faconde 
Sert  d'oracles,  &  fint  faits 
Les  minifires  plus  parfmts 
De  la  Deité  profonde. 
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Vn  Démon  ks  accompagna 
Par-fur  tons  le  mieux  injbmit, 
Qui  enfonges  toute  nuit 
Sans  nul  trauail  les  enfeigne. 
Et  demy-dieu  ne  defdeigne 
De  les  aller  informant, 
Afin  que  [homme  en  dormant 
Toutes  fciences  appreigne* 

Us  cognoijfènt  la  peinture 
De  ce  grand  monde,  6r  cela 
Qu'il  varie  çà  &  là 
En  ckaqu*vni  créature: 
Ore  par  leur  efcriture 
Sont  pefcheurs,  font  laboureurs. 
Maçons,  foudars,  Empereurs, 
Vrais  peintres  de  la  Nature. 

Celuy  à  qui  le  Ciel  donne 
Vn  tel  prefent,  il  peut  bien 
Dire  à  tous  qu'il  a  le  bien 
Qp*à  peu  d'hommes  il  ordonne  : 
Et  fa  langue  qui  douxfonne, 
Quand  elle  voudra  chanter. 
Se  pourra  tres-bien  vanter 
Qu'elle  ejl  des  Dieux  la  mignonne. 

En  chaque  art  iadis  maint  homme 
Admirable  s'eji  trouué. 
Et  admirable  approuué 
Par  Fâge  qui  tout  confomme. 
Qfiant  aux  Poètes,  on  nomme 
Vn  Homère  feulement  : 
Homère  éternellement 
Sur  les  autres  fe  renomme. 

Ce  nous  eji  expérience 
Que  Dieu  n'eft  pas  libéral 


AVAïs^ 


DES    ODES.  171 

A  chaqu^vn  en  gineral 
D'vne  fi  bttte  fcifncty 
Qm  commença  FaUiance 
De  corps  &  if  orne  entre  nousy 
Et  qui  loge  par^-fur  tous 
En  tes  beaux  vers  fa  fiance. 


T-VENVE    DV    PRINTEMPS. 


ODE     XIX. 

Toreau  qui  dejjus  ta  crope 
Bnleuas  la  belle  Europe 
Parmy  les  voyes  de  feau, 
Heurte  du  grand  Ciel  ta  bomt, 
Et  defcroutlle  de  ta  corne 
Les  portes  de  Fan  nouueau. 

Tcy  vieillard,  dont  la  main  ferre 
Sous  ta  clef  ce  que  la  terre 
Defiecle  enfiecle  produit, 
Ouure  Phuis  à  la  Nature, 
Pour  orner  de  fa  peinture 
Les  champs  de  fleurs  &  de  fruia. 

Vous  Nymphes  des  eaux,  qui  eftes 
Au  frein  des  glaces  fuiettes, 
Leuezvoftre  chef  dehors, 
Et  mollifiant  vojbre  courfe 
D'vne  trépignante  fource 
Frappez  librement  voz  hors  : 
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Afin  que  lafaifon  verte 
Se  monfire  aux  amant  couuerte 
D'vn  tapis  marqué  de  fleurs . 
Et  que  la  eampagne  face 
Plus  ieune  O*  gofe  fa  face 
Peinte  de  mille  couleurs: 

Et  deuierme  glorieufe 
Defe  voir  vi&orieufe 
Sur  fhyuer  iniurieuxy 
Qui  fier  Vauoit  offencée 
De  mainte  grefle  eflancâe 
Et  i orage  pluuieux. 

Ores  en  vain  il  s'efforce: 
Car  il  voit  défia  fa  force 
Par  le  chaud  Je  confumer 
Sous  le  beau  tour  qui  s'allonge, 
Et  qui  ia  tardif  fe  plonge 
Dans  le  giron  de  la  mer, 

îupiter  dT amour  senfiame^ 
Et  dans  le  fein  de  fa  femme 
Tout  germeux  fe  va  lançant^ 
Et  méfiant  fa  force  en  elle, 
De  fa  rofee  étemelle 
Va  fon  ventre  enfemençant: 

Si  qu'elle  eftant  en  gefine 
Refpandfa  charge  diuine 
Sur  la  terre,  à  celle  fin 
QSte  la  terre  mefme  enfante. 
De  peur  que  ce  Tout  ne  fente 
Enfes  membres  quelque  fin. 

Amour  qui  nature  efueiUe, 
Amenant  près  de  F  oreille 
Son  arc  prefi  à  defcocher, 
U enfonce  de  teUe  forte, 
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Qjif  la  poitrine  ifi  bien  forte  y 
Qj»  rcfifie  à  tH  archtr. 

Du  grand  air  la  bande  ailée 
De  F  eau  la  troupe  efcaillee 
Contrainte  du  dard  veinçueur, 
Ny  dans  tean.ny  par  Us  nues 
N^eftrint  tes  fiâmes  congneues 
De  tous  ceux  qui  ont  vn  cœur. 

La  charrette  vagabonde 
QfM  court  fur  le  doz  de  tonde, 
Oifiue  au  port  parauant^ 
Lafchant  aux  voiles  les  brides 
Va  par  les  plaines  humides 
De  rOccident  au  Leuant. 

NosfoUars  chargent  la  pique. 
Voire  &  tant  thonneur  les  pique, 
Quauant  le  temps  attendu 
Du  veillant  foldart  d^Efpagne, 
Ils  ont  ia  dans  la  campagne 
Leur  camp  par  tout  efpandu. 

Du  Printemps  la  foi f on  belle, 
Quand  la  terre  eftoit  nouuelle, 
Lan  paifible  conduifoit  : 
Du  Soleil  qui  nous  efclaire 
La  lampe  étemelle  &  claire 
Ttede  par  tout  reluifoit. 

Mais  la  main  des  Dieux  ialoufe 
N'endura  que  telle  choufe 
Suiuiftfon  train  coufiumier, 
Ains  changeant  le  premier  viure, 
Fift  vnefaifon  de  cuiure 
En  lieu  du  bel  or  premier. 

Lors  la  Vere  donna  place 
Au  chaud,  au  veut,  à  la  glace. 
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Qui  renaiffcnt  à  leur  tour, 
Et  Ufapin  des  vaUes 
Sauta  fur  tes  eastx  falées 
Qui  nous  baignent  à  Fentour. 

On  ouitfonner  les  armes ^ 
On  ouit  par  les  alarmes 
Rompre  hamois  &  couteaux, 
Et  les  lames  acérées 
Sur  les  enclumes  ferrées 
S^ amollir  fouz  les  marteaux. 

On  inuenta  les  vfages 
D'empoifonner  les  brmtageSy 
Et  Fart  tfefpandre  lefang: 
Les  maux  du  coffre  fortirenty 
Et  les  hauts  rockers  fentirent 
La  foudre  dejfus  leur  flanc. 


ODE    XX. 


O  Pere,  6  Phœbus  CyntUen, 
Ofatnt  Apollon  PytUen, 
Seigneur  de  Déle,  ifle  diuine, 
Cyrenean,  Patarean^ 
Par  qui  le  trepié  Tfymbrean 
Les  chofes  futures  deuine: 

Ou  fait  que  Clore ^  ou  que  tes  foturs 
Te  retiennent  de  leurs  douceurs. 
Ou  foit  que  tu  loues  en  Fonde 
D'Eurote  clairement  roulant 
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Le  crefpe  homuitr  du  poil  coulant 
Par  flocons  de  ta  tefte  blonde: 

Entens,  6  Prince^  monfoucy^ 
Et  vien  pourfoulager  icy^ 
Celle  qui  ne  m'eft  moins  cruelle 
Que  la  fiéurey  qui  va  mordant 
D'vn  accez  &  froid  ùr  ardant^ 
La  douce  humeur  de  fa  moUelU, 

Quoy^  fur  elle  n'efpandras-tu 
Quelque  iuft  remply  de  vertu  f 
Veux'tu  pas  fon  médecin  eftref 
Si  feras  y  ou  te  fus  deceu 
Ayant  Foutre  tour  apperceu 
Ton  Cygne  voler  àfenejhe. 

Tu  as  feul  des  Dieux  ceji  honneur 
D'eftre  Po'éte^  &  gouuerneur 
De  toute  herhe,  foit  de  campaigne^ 
Soit  de  monts /foit  de  celles-là 
Que  Tetkys  deçà  &  delà 
Entre  fes  deux  riuages  baigne. 

Par  toy  Efculape  pilla 
Les  enfers,  lors  quil  refueilla 
Hippolyt  de  la  grefle  bande, 
Et  fraudant  le  Prince  inhumain, 
Uey  arracha  hors  de  la  main 
Le  tribut  quà  tous  il  demande. 

Par  ta  puiffance  le  charmeur 
Arrefte  de  t homme  qui  meur 
L'ame  à  demy  défia  rauie: 
Par  toy  le  médecin  expert 
Ayant  inuoqué  ton  nom,  pert 
Le  mal,  larron  de  noftre  vie. 

Fils  de  Latone,  efcoute  moy, 
Vien.  &  apporte  auecque  toy 
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Le  Moly  &  la  Panacée, 
Et  r herbe  que  Medee  a$toit, 
Quand  reuerdir  elle  deuoit 
D'Efon  la  ieunejffe  paffee: 

Et  tkerbe  forte  qui  changea 
Glaucefi  tofi  qu'il  la  mangea^ 
Lefaifant  immortel^  d^vn  homme: 
Qui  par  la  mer  entre  les  Dieux 
Ne  craint  que  le  temps  odieux 
Le  nombre  defes  ans  confomme, 

Brife^les  du  bout  de  ton  arc. 
Puis  d'elles  prejfurant  le  marc 
Fais  vn  bruuage,  &  leluy  baille ^ 
Ou  bien  les  applique  à  fes  bras. 
Et  lorSf  6  Pean,  tu  rompras 
Le  mal  qui  deux  âmes  trauaille. 

Défia  fon  beau  coural  s'efteini, 
Et  ia  la  rofe  de  fon  teint 
Se  fanit  pallement  fleflrie, 
Et  Pœil  meurtrier  oi  m'aguettoit 
Cefi  Amour  archer^  qui  efioit 
UobieS  de  mon  idolâtrie. 

Tu  peus.  Prince^  en  la  guarijfant, 
Mefoulager  moy  perijffant 
Au  feu  qui  fa  fiéure  refemble  : 
Ainfi  ratifiant  mes  vœux. 
De  mefme  cure,  fi  tu  veux, 
Tu  en  guariras  deux  enfemble. 

Lors  vn  temple  i'edifiray, 
Oà  ton  image  ieferay 
De  longues  trejfes  honorée, 
A  fon  doz  pendray  Parc  Turquois, 
La  lyrefœur  de  fon  carquois, 
A  fon  flanc  la  dague  dorée. 
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A     PIERRE     PASCHAL. 


ODE    XXI 


Neferoy^ii  pas  encore 
Plus  dur  qu*vn  Scythe  cruel^ 
Ou  le  fiot  continuel 
Q^i  range  lefablon  More^ 

Si  te  n'emplumoy  la  gloire 
De  toy^  mon  Pafchal,  afin 
Qu*elle  voltige  fasis  fin 
Dans  le  temple  de  Mémoires 

La  chaine  qui  entrelace 
Ton  efprit  auec  le  mien, 
Et  mon  nom  femblable  au  tien 
Commande  que  ie  le  face. 

Ce  mefi  vue  douce  peine 

Chanter  thomme,  en  qui  les  deux 
Ont  reuuerfé  tout  te  mieux 
De  leur  influence  pleine. 

Quand  fa  clarté  merueilleufe 
Maugré  Pobfcur  fe  fait  voir 
Par  les  rayons  du  fçauoir 
De  fa  langue  mielleufe: 

Certes  telle  gloire  douce 
Crie  qu'elle  efi  feule  à  tcy, 
Q^  i' accorde  fous  la  loy 
De  ma  lyre  &  de  mon  pouce. 

Ne  vois^tu  comme  elle  vole 
Cà  bas  en  dix  mille  lieux  ^ 

Bmari II. 
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Ains  comme  elle  vole  aux  deux 
Par  le  vent  de  ma  parole  ^ 

la  ton  Languedoc  fe  vante 
D*  honorer  fon  nourriffon^ 
Fait  immortel  par  le  fin 
Du  Vandomois  qui  le  chante, 

Quoy  ?  c'eft  toy  qui  m^eternifi. 
Et  fi  ïay  quelque  renom^ 
le  ne  l'ay,  Pafchal,  finon 
Que  par  ta  voix  qui  me  prifi. 

Car  iamais  le  temps  n'ameine 
Comme  aux  autres ^  des  oublis 
Aux  efirits  qui  fint  polis 
Par  ta  langue  fi  Romaine, 


A     SA     LYRE. 


ODE    XXII. 

Lyre  dorée,  ou  Phœbus  feulement 
Et  les  neuf  Sœurs  ont  part  également, 
Lefeul  confort  qui  mes  trifteffes  tue  y 
Qjie  la  danfe  oit,  &  toute  sefuertue 
De  fobeyr,  &  mefurerfes  pas 
Sous  tes  fredons  accordez  par  compas. 
Lors  qu'en  finnant  tu  marques  la  cadance 
De  l'auant'ieu,  le  guide  de  la  danfe  : 

Le  trai6l  flambant  de  lupiter  s'efteint 
Sous  ta  chanfon,  fi  ta  chanfon  l'atteint  ; 
Et  au  caquet  de  tes  cordes  bien  iointes 
Son  aigle  dort  fur  fa  foudre  a  trois  pointes 
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Abaijffant  Paile  :  adonc  tu  vas  charmant 
Ses  yeux  aigus,  ir  luy  en  Us  fermant 
Son  doz  heriffe,  &  fes  plumes  repoujfe 
Flatté  du  fin  de  ta  corde  fi  douce. 

Celuy  ne  vit  le  cher-mignon  des  Dieux, 
A  qui  defplaift  ton  chant  mélodieux, 
Heureufi  Lyre,  honneur  de  mon  enfance, 
le  tefonnay  deuant  tous  en  la  France 
De  peu  à  peu  :car  quand  premièrement 
le  te  trouuay,  tu  finnois  durement. 
Tu  nauois  fuji  ny  cordes  qui  valujfent, 
Ne  qui  refpondre  aux  loix  de  mon  doigt  peujfent. 

Moifi  du  temps  ton  bois  ne  fonnoit  point. 
Lors  iV»  pitié  de  te  voir  mal^en-point, 
Toy  qui  iadis  des  grands  Rois  les  viandes 
Faifois  trouuer  plus  douces  &  friandes. 

Pour  te  monter  de  cordes  &  dTvn  fufi, 
Voire  ttvn  fin  qui  naturel  te  fuft, 
le  pillay  Thehe,  ù*  faccageay  la  Fouille, 
Tenrichijfant  de  leur  belle  defpouille. 

Et  lors  en  France  auec  tcy  ie  chant ay. 
Et  ieune  d'ans  fus  le  Loir  inuentay 
De  marier  aux  cordes  les  viBoires, 
Et  des  grans  Rois  les  honneurs  isr  les  gloires. 

lamais  celuy,  que  les  belles  chanfins 
Paijffent  rauy  de  P accord  de  tes  fins, 
Nefe  doit  voir  en  eftime  pour  eftre 
Ou  à  Fefcrime,  ou  à  la  luitte  adejire  : 
Ny  marinier  fortuneux  ne  fera, 
Ny  grand  guerrier  iamais  n^abaijfera 
Par  le  harnais  ^ambition  des  Princes, 
Portant  veinqueur  la  foudre  en  leurs  prouinces. 

Mais  ma  Gafiine,  &  le  haut  crin  des  bois 
Qjii  vont  bornant  monfleuue  Vandomois, 
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Le  Dieu  bouquin  qui  la  Neufaune  entourne. 
Et  le  faim  chœur  qid  en  Braye  feiourne, 
Le  feront  tel^  que  par  tout  Fvniuers 
Se  cognoijlra  renommé  par  fes  vers. 
Tant  il  aura  de  grâces  enfin  pouce, 
Et  de  fredons  fils  de  fa  corde  douce. 

Défia,  mon  Luth,  ton  loyer  tu  reçois, 
Et  ia  défia  la  race  des  François 
Me  veut  nombrer  entre  ceux  quelle  loué. 
Et  pour  fin  Chantre  heureufement  m*auoue, 
O  Calliope,  6  Cleion,  6  les  Soeurs 
Qui  de  ma  Mufe  animez  les  douceurs, 
le  vous  falué,  &  refalue  encore, 
Par  qui  mon  Prince  &  mon  pays  Vhonore» 

Par  toy  ie  plais,  ù*  par  toy  ie  fuis  leu  : 
Ceft  toy  qui  fais  que  Ronfardfoit  efleu 
Harpeur  François,  &  quand  on  le  rencontre, 
Qtfauec  le  doigt  par  la  rué  on  le  monftre. 
Si  ie  plais  donc,  fi  iefçay  contenter  y 
Si  mon  renom  la  France  veut  chanter, 
Si  de  mon  front  Us  efloiles  ie  paffe. 
Certes,  mon  Luth,  cela  vient  de  ta  grâce. 
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ODE    I. 


le  te  veux  baftir  vne  Ode  y 
La  maçonnant  à  la  mode 
De  tes  Palais  honorez^ 
Qui  pour  parade  ont  Ventrée 
Et  de  marbres  acoufiree^ 
Et  de  hauts  piliers  doreZy 

Afin  que  le  front  de  fœuure 
Du  premier  regard  decœuure 
Tout  le  riche  bajiiment: 
Ainfi  (  P  R I N  c  E  )  />  veux  mettre 
Au  premier  front  de  mon  mètre 
Tes  vertus  premièrement. 
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Sur  deux  termes  de  Mémoire 
le  veux  grauer  la  viâloire 
Dont  VAnglois  fut  combat u. 
Et  veux  encore  y  portraire 
Les  batailles  de  ton  Père 
Soujienu  de  ta  vertu, 

Lors  que  ton  ieune  courage 
S'oppofa  contre  la  rage 
De  PEmpereur  defpité, 
Se  vantant  d'auoir  la  foudre 
Dont  il  deuoit  mettre  en  poudre 
Paris  ta  grande  cité, 

«  Le  confeil  &  la  vaillance 
«  Par  vne  égale  balance 
(c  Toufiours  veillent  à  Fentour 
«  Des  affaires,  qui  font  pleines 
«  D*vn  labyrinthe  de  peines, 
«  S'entre-fuiuans  à  leur  tour. 

Ce  que  la  faueur  celefte 
Par  toy  nous  rend  manifejle, 
Comme  n'iyant  defdaigné 
Dez  ta  première  ieunejfe 
De  confeil  &  de  proUeffe 
Toufiours  cjire  accompagné. 

Aufji,  Prince,  ta  main  forte 
A  fait  voir  en  mainte  forte 
Uimpuiffance  d'euiter 
Les  efforts  de  ton  armée, 
Et  ta  colère  enflammée 
A  qui  la  vient  irriter. 

Sur  la  roche  Thefpienne 
Des  Swurs  la  plus  ancienuà 
Qjd  de  tes  faits  afoucy, 
Me  garde  autre  mélodie. 
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Afin  qt^vn  tour  te  la  dit 
Bien  plus  haut  qui  cefte-iy. 

Di  Cille  aux  peuples  eftranges 
lefonnerof  tes  louanges^ 
Lors  que  ton  iras  beUiqueur 
Aura  foudroyé  le  monde ^ 
Et  que  Tethys  de  [on  onde 
Te  confejfera  veinqueurt 

Et  lors  que  ta  main  non  chiche 
M'aura  fait  heureux  &  riche  y 
Mefaifant  fentir  combien 
La  bonté  Cefariale 
D'Auguftejut  libérale 
Vers  Pautheur  Aenien. 

Les  Mufes  ont  h  leur  corde 
Deux  tons  diuers  :  tvn  accorde 
A  la  guerre  des  grands  RoiSy 
L'autre  plus  bas  ne  s'allie 
Q^'auec  le  luth  de  Thalie 
Touché  doucement  des  dois. 

De  ce  bas  ton  ie  te  chante 
Maintenant^  &fi  me  vante 
De  ne  fonner  iamais  Roy 
Qui  en  bonté  te  refemble^ 
Ne  Prince  qui  f oit  enfemble 
Si  preux  &  fçauant  que  toy, 

Oy  donc  ma  voix  qui  s'efforce 
De  crier  à  toute  force 
Que  l'honneur  qu'on  voit  efcrit 
Es  oracles  poétiques, 
Célébrant  les  Rois  antiques , 
EJifeul  bien  de  ton  efprit. 

Sus  fus^  France,  ouure  la  bouche 
Au  fon  du  luth  que  ie  touche. 
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Dy  que  h  Ciel  fa  donné 
Vn  Koy  difpos  à  combatte^ 
Et  prompt  par  Us  loix  iabatre 
Le  peçhé  deforionné. 

Et  toy  Vandomoife  fyre^ 
Mieux  qui  denant  faut  eftire 
Vn  vers  pour  te  marier, 
Afin  que  tu  faces  croire 
Qye  véritable  ejl  la  gloire 
Qu'on  t'a  voulu  dédier. 

Tu  refiouis  nofire  Prince, 
Tu  contentes  fa  prouince. 
Et  mille  furent  efpris 
De  contrefaire  ta  grâce, 
Etfuiuans  ta  mefme  trace 
Ont  voulu  gaigner  le  pris. 

Mais,  6  Phosbus,  authorife 
Mon  chant,  &  lefauorife. 
Qui  ofe  entonner  le  loz 
De  ce  grand  Roy  qui  t'honore, 
Etfes  beaux  blafons  décore 
De  Parc  qui  charge  ton  doz. 

Etfay  tant  que  fa  UuteJTe 
Daigne  voir  ma  petiteffe 
Qui  vient  des  riues  du  Loir 
Criant  fa  force  &  iufiice. 
Afin  que  Page  qui  gliffe, 
Ne  les  mette  à  nonchaloir: 

Et  qui  doit  chanter  la  gloire 
De  fa  future  vi&oire, 
«  S'elle  auient  :  car  en  tout  lieu 
n  De  la  chofe  non  tiffue 
«  Vheureufefin  &  tiffue 
M  Se  cache  en  la  main  de  Dieu, 
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A     CALLIOPE. 


ODE    II. 

Defcen  du  ciel^  CalUope,  &  repouffi 
Tous  ennemis  de  moy  ton  naurriffbn, 
Soit  de  ton  luth,  oufoit  de  ta  voix  douce. 
Et  mesfoucis  charme  de  ta  chanjon. 

Par  toy  ie  refpire. 

Par  toy  ie  defire 

Plus  que  ie  ne  puis  : 

Ceft  toy^  ma  Princeffe, 

Qffi  me  fais  fans  cejfe 

Fol  comme  ie  fuis. 
Dedans  le  ventre  auant  que  né  ie  fujfe. 
Pour  f  honorer  tu  m'auois  ordonné  : 
Le  Ciel  voulut  que  cefte  gloire  Peujfe 
D'ejire  ton  chantre  auant'que  d'eflre  né, 

La  bouche  m'agrée 

Que  ta  voix  fucrée 

Defon  miel  a  peu, 

Et  qui  fur  Pamafe 

De  teau  de  Pegafe 

Gloutement  a  beu. 
Heureux  celuy  que  ta  folie  affole, 
Heureux  qui  peut  par  tes  traces  errer: 
Celuy  fe  doit  d^vne  doffe  parole 
Hors  du  tombeau  tout  viffe  déterrer. 

Pour  t'auoir  feruie, 

Tu  as  de  ma  vie 
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Honoré  le  train  : 

Suiuant  ton  efcole^ 

Ta  douce  parole 

M'efikauffatefein. 
Dieu  eji  en  nous  y  &  par  nous  fait  miracles: 
D'accords  méfiez  s  eg(Vfe  VVniuers: 
ladis  en  vers  fe  rendoient  les  oracles ^ 
Et  des  hauts  Dieux  les  hymnes  font  en  vers. 

Si  dez  mon  enfance 

Le  premier  de  France 

Vay  pindarizéy 

De  telle  entreprife 

Heureufement  prife 

le  me  voy  prifé. 
«  Chacun  n*a  pas  les  NLufes  en  partage^ 
Et  leur  fureur  tout  eftomac  ne  poind: 
A  qui  le  ciel  a  fait  tel  auantage, 
Veinqueur  des  ans  fon  nom  ne  mourra  point. 

Durable  eJi  fa  gloire, 

Toufiours  la  mémoire 

Sans  mourir  le  fuit: 

Comme  vent  grand  erre 

Par  mer  &  par  terre 

S 'ef carte  fon  bruit. 
Ceft  toy  qui  fais  que  t'aime  les  fontaines 
Tout  efioigné  du  vulgaire  ignorant^ 
Tirant  mes  pas  fur  les  roches  hautaines 
Apres  les  tiens  que  ie  vais  adorant. 

Tu  es  ma  lieffe^ 

Tu  es  ma  deejje, 

Tu  es  mes  fouhais  : 

Si  rien  ie  compoftj 

Si  rien  ie  difpofe, 

Enmoy  tu  le  fais. 
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Dedans  quel  antre,  en  quel  defert  fauuage 
Me  guides-tu,  &  quel  ruijeau  facri 
Fils  d'vn  rocher,  me  fera  doux  breuuage 
Pour  mieux  chanter  ta  louange  à  mon  gréf 

Ca,  page,  ma  lyre, 

le  veux  faire  bruire 

Ses  languettes d^ or: 

La  diuine  grâce 

Des  beaux  vers  (t  Horace 

Me  plaift  bien  encor. 
Mais  toutfoudain  d'vn  haut  ftile  plus  rare 
le  veuxfonner  lefang  Heôlorean, 
Changeant  lefon  du  Dircean  Pindare 
Au  pUis  haut  bruit  du  chantre  Smyrnean. 


CONSOLATION 

A   LA    ROYNE    DE    NAVARRE, 

fur  la  mort  de  Charies  de  Valois 

Duc  d'Orléans,  fon  neueu. 

ODE     III. 

Vien  à  moj,  mon  Luth,  que  t  accorde 
Vue  Ode  pour  la  fredonner 
Dejfus  la  mieux  parlante  corde 
Q^e  Phœbus  t'ait  voulu  donner, 
Afin  de  la  pouuoir  fonner 
Si  doucement  quelle  contante, 
Et  puijfe  le  foin  deftourner 
Qjii  mord  vne  royale  tante. 
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DonqutSy  6  Chimère  inconfiante, 
Tu  as  dejfhus  Us  ombres  mis 
Le  Prince  qui  fut  noftre  attante^ 
Et  feffroy  de  noz  ennemis: 
En  vain  donc  il  auoit  promis 
De  donter  la  rondeur  du  monde. 
Et  de  voir  fous  Charles  fournis 
Ce  que  Tethys  ferre  enfin  onde. 

Vne  pluye  en  larmes  féconde, 
Vous  Mufes,  puifez  de  vozyeux^ 
Lamentez  la  coulonnt  ronde 
Oà  s'appuyoit  tout  voftre  mieux: 
Pour  ta  vertu  deffus  les  deux, 
O  fils  d'vn  grand  Roy,  tu  repofes, 
Et  ce  bas  monde  vicieux 
Du  ciel  tu  régis  ù*  compofes, 

Et  nouuelles  loix  luy  impofes, 
Nouueau  citoyen  de  ù^haut 
Entre  les  immortelles  chofes. 
Et  près  du  Bien  qui  point  ne  faut. 
Des  royaumes  plus  ne  te  chaut 
Dont  tu  as  fait  icy  la  preuue: 
Car  rien  de  ce  monde  ne  vaut 
Vn  trait  du  Neôlar  qui  fabreuue. 

Tu  as  laiffe  la  terre  venue 
Du  vrcy  honneur  au  ciel  montant, 
Ou  ta  facile  oreille  apprenne 
Noz  vœux  qu^elle  va  efcoutant. 
Appaife  ton  cœur  lamentant, 
Effuye  ton  œil,  ma  Princeffe  : 
Pour-neant  tu  vas  regrettant 
Dequoy  fi  tofi  ton  neueu  ceffe. 

Et  a  pris  fin  heureufe  adreffe 
Vers  vne  autre  habitation^ 
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Changeant  tAuril  de  fa  ieuneffe 
Au  bien  de  Fincorruption. 
/lux  dieux  pleine  de  paffion 
Tu  redemandes  par  prière 
Son  corps,  dont  la  condition 
Ne  reuoit  deux  fois  la  lumière. 

Çuand  ton  oraifon  coufiumiere 
Sonneroit  aujji  doucement 
Que  la  harpe  tirant  première 
Les  bois  en  esbahijffement  t 
Encore  Vame  nullement 
ffanimeroit  fa  froide  image ^ 
Puis  que  la  Parque  durement 
Luy  a  fait  rendre  fon  hommage* 

De  Pbiton  Fauare  héritage 
Ton  neueu  n*ira  iamais  voir, 
Qye  le  Ciel  pour  fon  auantage 
Trop  foudain  a  voulu  rauoir  : 
Et  ialoux,  t'a  fait  receuoir 
(Pour  s'enrichir  de  fon  enfance) 
Vn  dueily  que  le  temps  n'a  pouuoir 
D* arracher  de  tafouuenance. 


CONTRE    LES    AVARICIEVX, 
&  ceux   qui   près   de   la   mort   baftiiTent. 

ODE    mi. 

Quand  tu  tiendrois  des  Arabes  heureux^ 
Ou  des  Indois  les  trefors  plantureux, 
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Voire  &  des  Rois  (CAjfyrie  la  pompe^ 

Tu  nés  point  ricke^  &  ton  argent  te  trompe. 

le  parle  à  tcy  qui  erres 

Apres  tor  par  les  terres^ 

Fuis  d'elles  fennuyant, 

La  voile  au  mafi  tu  guindés. 

Et  voles  iufqu'aux  Indes 

La  pauureté  fuyant  : 
Le  foin  meurtrier  pourtant  ne  laiffe  pas 
D'accompagner  tes  mif érables  pas, 
Bien  que  par  tcy  mainte  grand*  nef  chargée 
De  lingots  ior  fende  la  mer  Egée. 

Le  foin  qui  te  tourmente, 

Suit  le  bien  qui  s'augmente. 

Guidant  de-^çà  de-lù 

Parmi  les  eaux  ta  peine, 

Q$ti  moins  de  biens  eft  pleine 

Quand  plus  de  biens  elt  a. 
Les  larges  ports  de  Venife  ir  d'Anuers 
De  tous  coftez  de  tes  biens  font  couuerts, 
Cherchez  par  eau,  par  vent  ù*  par  tempefte,  " 
D'où  le  Soleil  haujje  &  bdffe  la  tefte. 

Ces  perles  achetées 

Soyent  maintenant  iettées 

Dedans  les  eaux  encor  : 

Q^'on  remette  en  fa  mine 

Cefte  efmeraude  fine. 

Ces  rubis  &  cet  or, 
«  De  peu  de  rente  on  vit  honneftement: 
«  Le  vray  threfor  eft  le  contentement, 
«  Non  les  grands  biens  qui  n'attrainent  quenuie, 
(c  biens,  non  pas  biens,  mais  malheur  de  la  vie. 

Ton  mal  eft  incurable 

Auare  mferable  : 
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Car  le  foin  d'acquérir, 
Qui  fans  repos  t'enfiame, 
Engarde  que  ton  orne 
Nefepuijfe  guarir, 
A  iufle  droit  tu  es  ainfi  traité  : 

Car  pour  vouloir  banir  la  pauureté, 
Tu  te  banis  de  ta  maifoUf  &  changes 
Ton  doux  pais  aux  régions  eftranges. 
Mais  le  foin  &  tenuie, 
Vrais  bourreaux  de  ta  vie, 
Ne  t'abandonnent  point: 
tour  &  nui6i  ils  te  nuifent. 
Et  fur  ton  cœur  aiguifent 
Uaiguillon  qui  te  poind. 
Et  toy  vieillard  du  fepulchre  oublieux^ 
Qui  iufqu*au  Ciel  eleues  en  maints  lieux 
Palais  de  marbre^  &  ja  prefque  mort  tafches 
Fendre  les  rocs  que  tu  bailles  par  tafches^ 
La  terre  neft  pas  pleine 
Seulement  de  ta  peine. 
Mais  les  poijfons  aujji 
Sentent  fous  tes  ouurages 
Ajfis  fur  les  riuages. 
Leur  feiour  rétréci. 
Bien  que  par  toy  vn  millier  de  maçons 
Maint  gros  rocher  animent  de  façons, 
Si  mourras-tu,  &  ta  maifon  certaine 
Ceft  de  Pluton  la  maifon  polie  &  vaine, 
Donques,  auare,  ceffe, 
Ceffe,  auare,  &  delaiffe 
Tant  de  biens  amajfer: 
Le  batelier  qui  garde 
Le  port  d'Enfer,  na  garde 
Pour  For  te  repaffer. 
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Là  Rhadamant  le  iuge  audaeieux 
Fait  tourmenter  les  auaricieux^ 
Et  le  chetifque  douce  mort  deliure, 
Aife  à  fin  rang  là  bas  il  laijfe  viure.    ' 
Si  donq*  la  riche  pierre, 
Tantfiit  feftrange  terre. 
Et  For  tant  recherché^ 
Foibles  n'ont  la  puijfance 
D'ojier  la  doleance 
De  leur  maiftrefafihé: 
Pourqucy  f  Egypte  iray^iefaccager, 
Pourquoy  iray^ie  aux  Indes  voyager. 
Changeant  mon  aife  aux  richejfes  lointaines 
De  rOrient  quifis  à  tout  de  peines  f 


A    SA    MAISTRESSE. 


ODE    V. 

«  La  Lune  eft  coufiumiere 
«  De  naijhe  tous  les  mois, 
«  Mais  quand  noftre  lumière 
«  Eft  efteinte  vne  fiis, 
«  Longuement  fins  veiller 
«  //  nous  faut  fimmeiller. 

Tandis  que  viuons  ores, 
Vn  baifir  donnezr-^moy^ 
Donnezr-m'en  mille  encores. 
Amour  na  point  de  loy: 
A  fi  Diuinité 
Conuient  l'infinité. 
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En  vous  baifant,  Maiftreffiy 
Vous  m'auez  entamé 
La  langue  ckanterejfe 
De  voftre  nom  aimé. 
Quoyf  ejl'ce  là  le  prix 
Du  trauail  qu'Me  a  pris/ 

Elle  par  qui  vous  ejies 
Deejfe  entre  les  Dieux, 
Qui  vos  beautez  parfaites 
Celebroit  iufqu'aux  deux, 
Nefaifant  l'air  Jsnon 
Bruire  de  voftre  nom/ 

De  voftre  belle  face 
Le  beau  logis  (F Amour, 
Oà  Venus  &  la  Grâce 
Ont  choifi  leur  feiour, 
Et  de  voftre  œil  qui  fait 
Le  Soleil  moins  parfait: 

De  voftre  fein  iyuoire 
?ar  deux  ondes  fecous 
Elle  chantoit  la  gloire, 
Ne  chantant  rien  que  vous: 
Maintenant  enfaignant, 
De  vous  fe  va  plaignant. 

Las  !  de  petite  ckofe 
le  me  deuls  fans  raifon  : 
La  playe  au  cœur  enclofe 
Me  cuift  fans  guerifon, 
Que  r Archer  ocieux 
Wy  tira  de  vos  yeux. 


nimsard.  —  II. 
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PROPHETIE 

du    Dieu    de    la    Charante. 
ODE    VI. 


Lors  que  la  tourbe  errante 
S'arma  contre  fou  Roy, 
Le  Dieu  de  la  Charante 
Fafché  (Tvn  tel  iefroy^ 
Arrefia  fon  flot  coy: 
Puis  (Tvne  bouche  ouuerte 
A  ce  peuple  fans  loy 
Propketifa  fa  perte. 

la  défia  ta  defferte 
Te  fuit  y  peuple  mutin, 
Qui  ma  riue  deferte 
Saccages  pour  butina- 
Mais  le  cruel  Deftin 
Qjie  ton  orgueil  n'arrejh. 
Viendra  quelque  matin 
Te  foudroyer  la  tefte. 

Oy  de  Mars  la  tempejle 
D'efcailles  reuefiu. 
Et  Henry  qui  apprefie 
Contre  toy  fa  vertu. 
En  vain  efperes^tu 
Tenter  fon  affeurance, 
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Qui  dois  cfire  ahbatu 
Far  lefoldat  de  France: 

Et  Fauare  efperance 
De  ton  fot  appareil, 
Ferirapar  P outrance 
D'vn  qui  n*a  fin  pareil  ; 
Ton  fing  fera  vermeil 
Mon  flot  ores  efclaue, 
Et  tout  le  verd  efitail 
De  ces  prez  que  ie  laue. 

Voici  lefiigneur  braue 
De  Guyfe  qui  te  fuit, 
Etjafon  los  engraue 
Sus  ton  dos  qui  s'enfuit, 
Prince  fur  tous  injiruit 
Aux  dangereux  vacarmes, 
Oufoit  lors  qu'il  deftruit 
Les  troupes  de  gendarmes  : 

Ou  quand  par  les  aUarmes 
De  fa  pique  t  effort 
Fait  bien  quitter  les  armes 
Au  piéton  le  plus  fort. 
Ne  vois'tu  le  renfort 
Que  Bonniuet  ameine^ 
Prompt  à  hafter  ta  mort 
D'vne  playe  inhumaine  f 

Comme  la  nu'é  pleine 
D*vn  orage  odieux 
Ferd  du  bouuier  la  peine 
Qui  prie  en  vzin  les  Dieux, 
Le  foUat  furieux 
Q^ija  défia  f  enferre. 
Ton  chef  fi  glorieux 
Perdra  d^vn  grand  tonnerre. 
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Le  Comte  de  Sanferre 
Et  le  Seigneur  illiers 
Te  porteront  par  terre 
Iniontez  Cheualiers: 
Parmi  tant  de  miliers 
Tu  dois  lamac  cognoijire, 
Que  les  Dieux  familiers 
Sous  bon  Afire  ont  fait  naijlre: 

Comme  F  ayant  fait  ejlre 
Defon  haineux  veinqueur. 
Et  defoy-mefme  maifire 
Commandant  àfon  cœur: 
Toy  peuple  fans  vigueur 
Tu  craindras  en  la  forte 
Quvn  loup  craint  la  rigueur 
Du  lion  qui  l'emporte, 

A  la  fin  la  main  forte 
Du  grand  Montmorenci 
Rendra  ta  gloire  morte^ 
Et  ta  malice  aufji: 
Le  Ciel  le  veut  ainfi, 
Qui  ma  bouche  a  contrainte 
Prophetifer  ceci 
Pour  fauancer  la  crainte. 


ODE    VII. 


Ma  Dame  ne  donne  pas 
Des  baifers^  mais  des  appas 
Qui  feuls  nourrijjent  mon  ame, 
Les  biens  dont  les  Dieux  font  fous, 
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Du  NeSar,  dufucre  dous. 
De  la  cannelle  &  du  bâme^ 

Du  thym,  du  lis,  de  la  rofe 
Entre  fes  leur  es  efclofe 
Fleurante  en  toutes  faifons  : 
Et  du  miel  tel  qu'en  Hymette 
La  defrobe-fieur  auette 
KempUtfes  douces  maifons. 

0  Dieux  que  tay  de  plaifir 
Qjiand  iefens  mon  colfaifir 
De  fes  bras  en  mente  forte: 
Sur  moy  fe  laijfant  courber, 
D'yeux  clos  ie  la  voy  tomber 
Sur  monfein  à  demi^mortel 

Puis  mettant  la  bouche  fienne 
Tout  à  plat  dejfus  la  mienne, 
Me  mord  &  ie  la  remors: 
le  hty  darde  elle  me  darde 
Sa  languette  fretillarde. 
Puis  en  fes  bras  ie  m* endors. 

D'vn  baifer  doucement  long 
Me  rejfuce  Pâme  adonc, 
Puis  enfouflant  la  repouffe, 
La  rejfuce  encor  vn  coup, 
La  reffbufle  tout  à  coup 
Auecfon  haleine  douce. 

Tout  ainfi  les  colombelles 
Tremoujfant  vn  peu  les  ailes 
Hauementfe  vont  baifant, 
Apres  que  Poifeufe  glace 
A  quitté  la  froide  place 
Au  Printemps  doux  &  plaifant. 

HelasI  mais  tempère  vn  peu 
Les  biens  dont  iefuis  repeu. 
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Tempère  vn  peu  ma  liejje: 
Dieu  te  ferais  immortel^ 
Et  ie  ne  veux  ejlre  tel, 
Si  tu  n'es  auffi  Deejfe. 


ODE    VIII. 


Ma  petite  Nymphe  Macée, 
Plus  blanche  qu'yuoire  taillé. 
Plus  blanche  que  neige  amajfée. 
Plus  blanche  que  du  laitl  caillé, 
Ton  beau  teint  refemble  les  lis 
Auecque  les  rofes  cueillis. 

Ton  beau  chef  à  mes  yeux  decoruure^ 
Où  le  Ciel  des  beautez  donneur, 
Employa  fa  peine  &  fon  amure, 
Curieux  de  luy  faire  honneur: 
Defcœuure  ton  beau  front  aujji. 
Heureux  obieé}  de  monfouci. 

Plus  belle  que  Venus  tu  marches: 

Ton  front  efl  beau^  tes  yeux  font  beaux  ^ 
Qp  flambent  fous  deux  noires  arches. 
Comme  deux  celejles  flambeaux. 
D'où  le  brandon  fut  allumé, 
Q^i  tout  le  cœur  m'a  confumé. 

Ce  fut  ton  œil,  douce  mignonne. 
Qui  d^vn  regard  traijire  efcarté, 
Les  miens  encores  emprifonne 
Peu  foucieux  de  liberté, 
Et  qui  me  defroba  le  cœur 
Pour  le  dejfeicher  en  langueur. 
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Te  voyant  seunefimpU  &  belle  y 
Tu  mefuces  Famé  &  lefang: 
Monfire  may  ta  rofe  noMueUe, 
le  di  ton  fein  d'suoire  blanc ^ 
Et  tes  deux  rondelets  tétons 
Qui  s'enflent  comme  deux  boutons. 

Las  !  puis  que  ta  beauté  première 
Ne  me  daigne  faire  merci, 
Et  que  moins  amoureufe  ér  fiere 
Tu  prens  plaifir  de  mon  fouci, 
Aumoins  regarde  fur  mon  front 
Les  maux  que  tes  beaux  yeux  me  font. 


ODE     IX. 


O  Fontaine  BelUrie, 
Belle  fontaine  chérie 
De  nos  Nymphes  quand  ton  eau 
Les  cache  au  creux  de  ta  four  ce 
Fuyantes  U  Satyreau, 
Qui  les  pourchaffe  à  la  courfe 
lufquau  bord  de  ton  ruiffeau  : 

Tu  es  la  Nymphe  étemelle 
De  ma  terre  paternelle: 
Pource  en  ce  pré  verdelet 
Voy  ton  Poète  qui  t'orne 
D'vn  petit  cheureau  de  lait, 
A  qui  Pvne  &  l'autre  corne 
Sortent  du  front  nouuelet. 

UEfté  ie  dors  ou  repofe 
Sus  ton  herbe,  ou  ie  compofe, 
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Caché  fous  te^  foules  vers^ 
le  nefçay  quoy^  qui  ta  gloire 
Enuoira  par  Fvniuers^ 
Commandant  à  la  Mémoire 
Que  tu  viues  par  mes  vers, 

V ardeur  de  la  Canicule 
Ton  verd  riuage  ne  brûle, 
Tellement  qu*en  toutes  pars 
Ton  ombre  eft  efpaijje  &  drue 
Aux  pajleurs  venans  des  parcs. 
Aux  bœufs  las  de  la  charrue  ^ 
Et  au  beffiial  efpars. 

16  y  tu  feras  fans  ctffe 
Des  fontaines  la  princejfe, 
Moy  célébrant  le  conduit 
Du  rocher  percé^  qui  darde 
Auec  vn  enroué  bruit 
Veau  de  ta  four  ce  iazarde 
Qui  trepillantefefuit. 


ODE    X. 


Fay  refraifchir  mon  vin  de  forte 
Qu'il  pajfe  en  froideur  vn  glaçon  : 
Fay  venir  lanne^  qu'elle  apporte 
Son  luth  pour  dire  vne  chanfon  : 
Nous  ballerons  tous  trois  au  fon  : 
Et  dy  à  Barbe  qu'elle  vienne 
Les  cheueux  tors  à  la  façon 
D'vne  follajire  Italienne. 
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Ne  vois'-tu  qu(  le  hurfe  paffif 
le  ne  yy  point  au  lendemain: 
Page,  reuerfe  dans  ma  tajje, 
Que  ce  grand  verre  foit  tout  plain. 
MoMditJoit  qui  languit  en  vain  ; 
Ces  vieux  Médecins  ie  n' apprenne: 
Mon  cerueau  n*eji  iamais  bienfain, 
Si  beaucoup  de  vin  ne  Pabreuue. 


ODE      XI. 


Si  Foifeau  qu'on  voit  amener 
Enfuyant  le  temps  qui  ennuyé. 
Peut  defes  cris  acertener 
Du  prognofiique  de  la  pluye. 
Demain  le  Troyen  de  fa  buye 
Efpandra  F  eau,  &  fi  le  iour 
Sera  long  temps  fans  qu'il  s'ejptye. 
Voilé  ivn  ténébreux  feiour. 

Donq,  pour  attendre  que  le  tour 
De  cefle  tempefle  ennuyeufe 
$e  change  par  le  beau  retour 
D'vne  autre  faifon  plus  ioyeufe, 
Euite  la  tourbe  enuieufe, 
Etfeul  en  ta  chambre  à  recoy 
Efcri  de  main  laborieufe 
Des  vers  quifoyent  dignes  de  toy, 

Efpris  dvne  ardeur  comme  moy 
De  te  vouloir  rendre  admirable. 
Pour  nefirefuiet  à  la  loy 
Du  grand  Faucheur  inexorable, 


M- 
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Pefle-mefle  iejfus  la  table 
Tibulky  Ouidefcyent  ouuers 
Auprès  de  ton  luth  deleBaUe, 
Fidèle  compagnon  des  vers. 

Dejffusy  par  maints  accords  diuers 
Chajfe  de  toy  le  fouet  graue, 
Et  le  foin  que  ce  Dieu  peruers 
Dans  vn  cœur  amoureux  engrauc. 
Apres  Vefiudcy  il  faut  qu'on  laue 
Vefpritja  morne  &  perijfant 
D'vn  vin  de  referue,  en  la  caue 
Par  trois  ans  au  fuji  languijfant, 

Pourquoy  te  vas-tu  meurdrtjfanty 
Pourquoy  tourmentes-tu  ta  inef 
Tandis  que  tu  es  fleurijffant 
Pourquoy  ne  la  rens-^tu  fuiuie 
D^esbat  &  d'amoureufe  enuief 
Pauure  abufé,  ne  fçais-tu  pas 
Qu'il  ne  faut  qu'vne  maladie 
Pour  te  mener  bien  toft  là  bas, 
D*oà  iamms  ne  reuient  le  pas? 
Quelque  ckofe  qu'ici  Ion  die. 
Ce  nefi  qu'horreur  que  le  trefpas. 


ODE    xir 


Ah  Dieu!  que  malheureux  nousfommes: 
Ah  Dieu/  que  de  maux  en  vn  temps 
Offenfent  la  race  des  hommes 
Semblable  aux  fueilles  du  Printemps, 
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Qui  vertes  deffus  Farbre  eroijfent. 

Puis  elles  l'automne  fuiuant, 

Seiches  à  terre  n^apparoijfent 

Quvn  iouét  remoqué  du  vent. 
Vrayment  Fefperance  ejl  mefehante, 

D'apparence  elle  nous  déçoit^ 

Et  toufiours  pipant  elle  enchante 

Lepauurefot  qui  la  reçoit: 

Mais  lefage  qui  nefefie 

Q^'en  îaplusfeure  vérité^ 

Sçait  que  le  tout  de  nofire  vie 

N'eji  rien  que  pure  vanité. 
Tandis  que  la  crefpe  iouuence 

La  fleur  des  beaux  ans  nous  produit, 

lamais  le  ieune  enfant  ne  penfe 

A  la  vieillejffe  qui  le  fuit: 

Ne  iamais  F  homme  heureux  n'efpere 

De  fe  voir  tomber  en  mèche f 

Sinon  alors  que  la  mifere 

Défia  luy  pend  deffus  le  chef. 
Homme  chetif&  miferable. 

Panure  abufé  nefçais'tu  pas 

Q^e  la  ieuneffe  eft  peu  durable^ 

Et  que  la  mort  guide  nos  pas, 

Et  que  noflre  fangeufe  maffe 

Si  toji  s^efuanouit  en  rien. 

Qu'à  gran^rpeine  auons-nous  Pefpace 

D'apprendre  le  mal  &  le  bien? 
Le  Deftin  &  la  Parque  noire 

En  tous  âges  fillent  nos  yeux: 

ïeunes  &  vieux  ils  meineni  boire 

Les  flots  du  lac  obliuieux: 

Mefmes  les  Rm  foudres  de  guerre, 

Defpouillez  de  veines  &  d'os, 
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Àinji  que  vachers ^  fous  la  terre 
Viendront  au  throne  de  Minos, 

Ceft  pitié  que  de  noftre  vie  : 
Par  les  eaux  [auare  marchant 
Se  voit  fa  chère  ame  rouie, 
Lefoudart  par  le  fer  trenchant  : 
Cefiuy  d'vne  langueur  fe  miniy 
Et  Foutre  d'vnfoin  nompareil. 
Et  ceft  outre  par  la  famine 
Perd  la  lumière  du  Soleil. 

Bref  on  ne  voit  chofe  qui  viue 
Sons  eflre  férue  de  douleur: 
Mais  fur  tout  la  race  chetiue 
Des  hommes  foifonne  en  malheur. 
Malheur  y  des  hommes  eft  la  proye: 
AuJJi  Phebus  ne  vouloit  pas 
Pour  eux  à  bon  droit  deuant  Troye 
Se  mettre  au  danger  des  combas, 

Ahl  que  maudite  f oit  rafneffe. 
Laquelle  pour  trouuer  de  Veau, 
Auferpent  donna  la  ieunejfe, 
Qui  tous  les  ans  change  de  peau: 
leuneffe  que  le  populaire 
De  lupiter  auoit  receu 
Pour  loyer  de  nouoir  fceu  taire 
Le  fecret  larrecin  du  feu. 

Dés  ce  iour  deuint  enlaidie 
Par  luy  lofante  des  humains 
De  vieilleje  &  de  maladie, 
Des  hommes  hoftes  inhumains  : 
Et  dés  ce  iour  il  fifi  entendre 
Le  bruit  de  f  on  foudre  nouueau, 
Et  depuis  n*a  cejfé  ifefpandre 
Les  dons  defon  mauuais  tonneau. 
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ODE  xin. 


Def-Auttls,  qui  redore 
Le  langage  François  ^ 
Oy  ce  vers  qui  honore 
Mon  terroir  Vandomois. 
O  terre  fortunée 
DesMufes  lefeiour, 
Q^e  le  cours  de  Cannée 
Seréne  d'vn  beau  iour  : 
En  toy  le  Ciel  non  chiche 
Prodiguant  fin  bonF4ieur, 
A  de  la  corne  riche 
Renuerfé  tout  {honneur. 
Deux  longs  tertres  te  ceignent, 
Qui  de  leur  flanc  hardi 
Us  Aquilons  contraignent. 
Et  les  vents  du  Midi. 
Sur  Fvn  Gaftinefitnte 
Mère  des  demi-Dieux, 
Sa  tefte  de  verd  peinte 
Enuoye  iuf qu'aux  deux: 
Et  fur  Poutre  prend  vie 
Maint  beau  cep  dont  le  vin 
Porte  bien  peu  d'enuie 
Au  vignoble  Angeuin. 
li  Loir  tard  à  la  fiite 
Enfoys'esbanoyant, 
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D^eau  lentement  conduite 
Tes  champs  va  tournoyant: 

Et  rend  en  prez  fertile 
Le  pais  trauerfé^ 
Par  rhumeur  qui  diftile 
De  fin  limon  verfé. 

Bien  qu'on  n'y  vienne  querre 
Par  flots  iniurieux 
De  quelque  eftrange  terre 
Uor  tant  laborieux: 

Et  la  gemme  pefihée 
En  t  Orient  fi  cher, 
Chez  toy  nefiit  cherchée 
Par  tauare  nocher  : 

L'Inde  pourtant  ne  penfe 
Te  veincrey  car  les  Dieux 
D'vne  autre  recompenfi 
Te  firtunent  bien  mieux, 

La  îuftice  grand'  erre 
S^ enfuyant  d*ici  bas^ 
Imprima  fur  ta  terre 
Le  dernier  de  fes  pas  : 

Et  s' encore  à  cefte  heure 
De  r antique  faifon 
Quelque  vertu  demeure^ 
Tu  es  bien  fa  maifon. 

Bref  quelque  part  que  i'erre, 
Tant  le  Ciel  m'yfoit  dous, 
Ce  petit  coin  de  terre 
Me  rirapar-fus  tous. 

Là  ie  veux  que  la  Parque 
Tranche  mon  fatal  fil, 
Et  m'enucfye  en  la  barque 
De  per durable  exil: 
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Là  te  faudra  refpandre 
Maintes  larmes  parmi 
Les  ombres  &  la  cendre 
De  Ronfard  ton  ami. 


ODE    XIIII. 


Linimitié  que  ie  te  porte, 
Pajfe  celle,  tant  elle  eft  forte. 

Des  aigneaux  &  des  loups. 
Vieille  forciere  deshontée, 
Que  les  bourreaux  ont  fouettée 

Te  defchirant  de  coups. 
Tirant  après  toy  vne  prejje 
D'hommes  &  de  femmes  efpejfe. 

Tu  monjtrois  nud  le  flanc, 
Et  monftrois  nud  parmi  la  rue 
Veftomac  &  Vefpaule  nue 

Rougijfante  defang. 
Mais  la  peine  fut  bien  petite, 
Si  Ion  balance  ton  mérite: 

Le  Gel  ne  deuoit  pas 
Pardonner  à  fi  lafche  tefte, 
Ains  il  deuoit  de  fa  tempefte 

Uacrauanter  à  bas. 
La  Terre  mère  encor  pleurante 
Des  Geans  la  mort  violante 

Bruflez  du  feu  des  deux, 
(Te  laf chant  defon  ventre  à  peine) 
T engendra,  vieille,  pour  la  haine 

Qu'elle  port  oit  aux  Dieux, 
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Tu  fçais  que  vaut  mixtionnéc 
La  drogue  qui  nous  eji  donnée 

Des  pais  chaleureux, 
Et  en  quel  mois  en  quelles  heures 
Les  fleurs  des  femmes  font  meilleures 

Au  hreuuage  amoureux. 
Nulle  herbe  foit  elle  aux  montagnes. 
Ouf  oit  venimeufe  aux  campagnes. 

Tes  yeux  forciers  ne  fuit, 
Que  tu  as  mille  fois  coupée 
D'vneferpe  d'airain  courbée. 

Béant  contre  la  nuit. 
Lefoir,  quand  la  Lune  fouette 
Ses  cheuaux  par  la  nuiS  muette. 

Pleine  de  rage,  alors 
Voilant  ton  exécrable  tefte 
De  la  peau  Svne  efirange  befte 

Tu  t'eflances  dehors» 
Au  feul  foufpir  de  ton  haleine 
Les  chiens  effroyez  par  la  plaine 

A  gui  feus  leurs  abois  t 
Lesfleuues  contremont  reculent. 
Les  loups  fuiuant  ta  trace  hurlent 

Ton  ombre  par  les  bois. 
Hoftejfe  des  lieux  folitair es. 
Et  par  l'horreur  des  cimetaires 

Où  tu  hantes  le  plus, 
Aufon  des  vers  que  tu  murmures 
Les  corps  des  morts  tu  des^mmures 

De  leurs  tombeaux  reclus, 
Veftant  de  Ivn  l'image  vaine 

Tu  fais  trembler  ir  coeur  ir  veine 

(Rebarbotant  vnfort) 
A  la  veufue  qui  fe  tourmente. 
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Ou  à  la  mère  qui  lamente 

Sonfeul  héritier  mort» 
Tu  fais  que  la  Lune  enchantée 
Marche  par  F  air  toute  argentée, 

Luy  dardant  d'icy  bas 
Telle  couleur  aux  iouès  pâlies  y 
Que  lefon  de  mille  cymbales 

Nç  diuertiroit  pas. 
Tu  es  la  frayeur  du  village: 
Chacun  craignant  ton  forcelage 

Te  ferme  fa  maifon, 
Tremblant  de  peur  que  tu  ne  taches 
Ses  bosufs  fes  moutons  &  fes  vaches 

Du  ius  de  ta  poifon, 
Tay  veufouuent  ton  œil  feneftre, 
Trois  fois  regardant  de  loing  paijlre 

La  guide  du  troupeau, 
Venforceler  de  telle  forte. 
Que  toji  après  ie  la  vy  morte 

Et  les  vers  fur  la  peau» 
Comme  toy  Medee  exécrable 
Fut  bien  quelquefois  profitable: 

Ses  venins  ont  feruy, 
Reuerdijfant  d'Efon  Fefcorce: 
Au  contraire,  tu  m* as  par  force 

Mon  beau  printemps  rauy. 
Dieux!  Ji  là  haut  pitié  demeure. 
Pour  recompenfe  quelle  meure, 

Et  fes  oz  diffamez 
Priuez  iT honneur  defepukure. 
Soient  des  corbeaux  goulus  pajlure. 

Et  des  chiens  affamez. 
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A    LA    FOREST    DE    GASTINE. 
ODE    XV. 


Couché  fous  tes  ombrages  vers, 

Gaftine,  te  te  chante 
Autant  que  les  Grecs  par  leurs  vers 

Laforeji  d'Erymanthe. 
Car  malin,  celer  te  ne  puis 

A  la  race  future 
De  combien  obligé  ie  fuis 

A  ta  belle  verdure  : 
Toy,  qui  fous  Vabry  de  tes  bois 

Rauy  d^efprit  m'amufes  : 
Toy,  qui  fais  qu'à  toutes  les  fois 

Me  refpondent  les  Mufes: 
Toy,  par  qui  de  ce  méchant  foin 

Tout  franc  ie  me  deliure, 
Lors  qu'en  toy  ie  me  pers  bien  loin. 

Parlant  auec  vn  Hure. 
Tes  bocages  foient  toufiours  pleins 

D*amoureufes  brigades 
De  Satyres  &  de  Syluains, 

La  crainte  des  Naiades. 
En  toy  habite  déformais 

Des  Mufes  le  collège, 
Et  ton  bois  ne  fente  iamais 

La  flame  facrilege. 
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A    SA    MAISTRESSE. 
ODE    XVI. 


Ma  petite  colombelle, 
Ma  petite  toute  belle, 
Mon  petit  œil,  baifez  moy  : 
D'vne  bouche  toute  pleine 
D'amours,  chajfezr-moy  la  peine 
De  mon  amoureux  efmoy. 

Quand  ie  vous  diray,  Mignonne, 
Approchez  vous,  qu*on  me  donne 
Neufbaifers  tout  à  la  fois, 
Donnez*m*en  feulement  trois. 

Tels  que  Diane  guerrière 
Les  donne  à  Phœbus  fon  frère, 
Et  r  Aurore  à  fon  vieillard: 
Puis  reculez  voftre  bouche. 
Et  bien  loin  toute  farouche 
Fuyez  d'vn  pied  fretillard. 

Comme  vn  toreau  par  la  prée 
Court  après  fon  amourie, 
Ainfi  tout  plein  de  courrons 
le  courray  fol  après  vous: 

Et  prife,  d'vne  main  forte 
Vous  tiendri^  de  telle  forte 
Qu'vn  aigle  vn  pigeon  tremblant: 
Lors  féfant  de  la  modefte. 
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De  me  redonner  la  refte 

Des  haif ers  ferez  femblant. 
Mais  en  vain  ferez  pendante 

Toute  à  mon  col,  attendante 

(Tenant  vn  peu  Vonl  baiffé) 

Pardon  de  m'auoir  laijfé. 
Car  en  lieu  defix,  adonques 

l'en  demanderay  plus  quonques 

Tout  le  ciel  d*efloiles  n'eut, 

Plus  que  £  arène  pouffée 

Aux  bords,  quand  Peau  courrouffée 

Contre  les  riues  s'efmeut. 


ODE  xvn 


Pour  boire  deffus  l herbe  tendre 
le  veux  fous  vn  Laurier  m*eftendre, 
Et  veux  qu* Amour  d'vn  petit  brin 
Ou  de  lin  ou  de  cheneuiere 
Troujfe  au  flanc  fa  robe  légère, 
Et  my-nud  me  verfe  du  vin. 

«  L'incertaine  vie  de  rhomme 
«  De  tour  en  iourfe  roule  comme 
«  Aux  riues  fe  roulent  les  flos, 
«  Puis  après  noftre  heure  dernière 
n  Rien  de  nous  ne  rejie  en  la  bière 
«  Qu'vne  vieille  carcaffe  d'os. 

le  ne  veux  félon  la  couftume. 

Que  d'encens  ma  tombe  on  parfume, 
Ny  qu'on  y  verfe  des  odeurs: 
Mais  tandis  que  ie  fuis  en  vie. 
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ray  de  me  parfumer  enuie. 
Et  de  me  couronner  de^fleurs» 
De  moy-mefmes  te  me  veux  faire 
U héritier,  pour  me  fatisfaire  : 
le  ne  veux  viure  pour  autruy, 
FqI  le  Pélican  t  qui  fe  Ueffe 
Pour  les  fient  y  &  fol  quifelaijje 
Pour  les  fiens  trauailler  d^ennuy. 


ODE    XVIII. 


Vay  Vefprit  tout  ennuyé 
D'auoir  trop  eftudié 
Les  Phénomènes  iArate: 
Il  eji  temps  que  ie  m'esbate. 
Et  que  Paille  aux  champs  iouér. 
Bons  Dieux/  qui  voudroit  louer 
Ceux  qui  collez  fus  vn  Hure 
N'ont  iamaisfoucy  de  viure  ^ 

Que  nous  fert  l^eftudier. 
Sinon  de  nous  ennuyer  f 
Et  foin  dejfus  foin  accroijire 
A  nous  y  qui  ferons  peut  ejire 
Ou  ce  matin,  ou  cefoir 
ViSime  de  l'Orque  noir? 
De  t  Orque  qui  ne  pardonne ^ 
Tant  il  eft  fier^  à  perfonne. 

Corydon,  marche  dauant, 
Sçache  oà  le  bon  vinfe  vend: 
Fay  refraifcUr  la  bouteille, 
Cerche  vne  ombrageufe  treille 
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Pour  fouz  elle  me  coucher: 
Ne  m'achète  point  de  chair , 
Car  tant  foit  elle  friande, 
VEfié  ie  hay  la  viande. 

Acheté  des  abricôs. 

Des  pompons,  des  artichâs, 
Desfraifes,  &  de  la  crème: 
Ceft  en  Efté  ce  que  Faime, 
Quand  fur  le  bord  d'vn  ruiffeau 
le  la  mange  au  bruit  de  Peau, 
Eftendu  fus  le  riuage. 
Ou  dans  vn  antre  fauuage. 

Ores  que  ie  fuis  difpos 
le  veux  rire  fans  repos, 
De  peur  que  la  maladie 
Vn  de  ces  iours  ne  me  die, 
le  t*crf  maintenant  veincu  : 
Meurs,  galland,  ceft  trop  vefcu. 


ODE    XIX, 


Du  malheur  de  receuoir 
Vn  eftranger  fans  auoir 
De  luy  quelque  cognoijfance, 
Tu  as  fait  experiance, 
Menelas,  ayant  receu 
Paris  dont  tu  fus  deceu  : 
Et  moy  ie  la  viens  de  faire. 
Qui  ore  ay  voulu  retraire 
Sottement  vn  ejhranger 
Dans  ma  chambre  &  le  loger. 
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//  eftoit  minutai  &  VOurfe 
De  fin  char  toumoit  la  courfe 
Entre  les  mains  du  Bouuier, 
Qyandlefimme  vint  lier 
D'vne  chaîne  fimmeilliere 
Mes  yeux  clos  fius  la  paupière, 

la  ie  dormois  en  mon  lit 
Lors  que  i'entrouy  le  bruit 
D*vn  qui  frappoit  à  ma  porte , 
Et  heurtoit  de  telle  firte 
Que  mon  dormir  s'ewalla: 
ledemandayy  Qu'eJi-'Ce  là 
Qui  fait  à  mon  huis  fa  plainte^ 
le  fuis  enfant,  n'aye  crainte, 
Ce  me  dit4l,  &  adonc 
le  luy  dejferre  le  gond 
De  ma  porte  verrouillée, 

Vay  la  chemife  mouillée 
Qui  me  trempe  iufqu'aux  oz, 
Ce  difoit,  dejfus  le  doz 
Toute  nutB  ïay  eu  la  pluie  : 
Et  pource  ie  te  fupplie 
De  me  conduire  à  ton  feu 
Pour  m^ aller  feicher  vn  peu. 

Lors  ie  prins  fa  main  humide. 
Et  plein  de  pitié  le  guide 
En  ma  chambre  &  le  fis  feoir 
Au  feu  qui  rejioit  du  foir  : 
Puis  allumant  des  chandelles, 
le  vy  qu'il  portoit  des  ailes. 
Dans  la  main  vn  arc  Turquois, 
Et  fous  taiffelle  vn  carquois, 
Adonc  en  mon  cœur  ie  penfe 
Qu'il  auoit  quelque  puiffance. 
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Et  qu'il  fallait  m'apprejier 
Pour  le  faire  banqueter. 

Ce^pendant  il  me  regarde 
D'vn  œil,  de  t autre  il  prend  garde 
Si  fon  arc  eftoit  feicbé  : 
Puis  me  voyant  empefcké 
A  luy  faire  bonne  chère. 
Me  tire  vne  flèche  amere 
DroiS  en  tœil:  le  coup  de  là 
Plus  bas  au  cœur  deuala: 
Et  m*yfijl  telle  ouuerture. 
Qu'herbe  drogue  ny  murmure 
N'y  feruiroient  plus  de  rien. 
'  Voila,  Robertet,  le  bien, 
(Mon  Robertet  qui  embrajfes 
L'heur  des  Mufes,  &  des  Grâces) 
Le  bien  qui  m'eftfuruenu 
Pour  loger  vn  incognu. 
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Qu'on  me  dreffe  vn  autel,  que  non-per  on  m'ameine 
Trois  porcs,  &  trois  agneaux  frifez  de  noire  bine. 
Qu'on  me  tire  du  vin  pour  verfer  dans  le  feu  : 
le  veux  faire  auiourd'huy  publiquement  vn  vœu 
Deuant  toute  la  France,  &  deuot  me  contraindre 
Par  vn  ferment  promis  de  iamais  ne  fenfraindre: 
«  Car  par  droiB  de  nature  vn  bon  cœur  eft  tenu 
«  Defouftenir  celuy  qui  l'aura  foujlenu. 

Or  ainfi  que  le  poil  de  cejle  noire  befte 
Craquette  dans  le  feu,  ainfi  ma  chère  tefte 
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r  fuijff  craqueter  y  fi  iamais  enuers  tcy 
Confiant  en  mon  contrat  h  te  manque  de  fcy. 

Te  ferrant  les  deux  mains,  par  les  Dieux  te  te  iure 
Df  iC endurer  iamais  qu'vnfot  te  face  iniure 
Sans  te  vanger  ainfi  que  tu  m* as  reuangé 
D«/ot  iniurieux  qui  m'auoit  outragé, 
Donque^  mon  cher  Magny^  que  nul  nefe  hazarde 
D'of enfer  ton  renom:  car  t'en  ay  pris  la  garde ^ 
Q^i  peux  monftrer  à  ceux  qui  s'en  voudroient  moquer, 
De  quel  afpre  aiguillon  ma  Mufe  fçdt  piquer. 

Tandis  par  cent  trauaux  pourfwf  ton  entreprife. 
«  les  Dieux  ont  la  Sueur  dauant  la  Vertu  mife, 
«  Et  faut  beaucoup  grimper  ains  qu'atteindre  aufommet 
«  Du  roc  ou  la  Vertu  libérale  promet 
«  Apres  dix  mille  ennuis,  vue  gloire  éternelle 
A  ceux,  qui  comme  tcy  feront  amoureux  d'elle^ 
Et  ^t  iefddgneront  £vn  courage  hautain 
Ces  mafiins  enuieux,  qui  nous  mordent  en  vain. 
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lors  que  ta  mère  eftoit  prefie  à  gefir  de  tcy^ 
Si  lupiter  des  Dieux  C  des  hommes  le  Roy 
^  eufi  iuré  ces  mots:  U  enfant  dont  tu  es  pleine^ 
Sera  tant  qu'il  viurafans  douleur  &  fans  peine. 
Et  toiijîoiirx  luy  viendront  les  biens  fansy  fonger. 
Tu  dirais  à  bon  droit  lupiter  menfonger. 

Maif  fuis  que  tu  es  né^  ainfi  que  tous  nousfommes, 
^  ^  condition  des  miferable  hommes, 
^ottr  auoir  en  partage  ennuis,  fouets,  trauaux, 
Douleurs,  triftejfes,  foins,  tormens,  peines  &  maux. 
Il  faut  baiffer  le  doz,  &  porter  la  fortune 
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Qm/  vient  fans  nul  égard  à  tous  hommes  commune: 

Ce  que  facilement,  patient,  tu  feras 

Quand  quelquefois  le  iour  en  ton  cœur  penferas 

«  Que  tu  n'es  Dieu  mais  homme,  iT  qu'on  ne  voit  au  monde 

a  Chofe  qui  plus  que  Phomme  en  miferes  abonde, 

<t  Qui  plus  foudain  s'ejleue,  ù*  qui  plus  foudain  fait 

«  Tombé  quand  il  eji  haut  :  &  certes  à  bon  droit. 

«  Car  il  n^a  point  de  force,  isr  fi  toufiours  demande 

<(  D'attenter  plus  que  luy  quelque  entreprife  grande. 

Ce  que  tu  quiers  du  Roy,  Magny,  nejlpas  grand  cas: 
Et  défia  Vefperance  en  eJi  entre  tes  bras. 
Le  iour  preffe  ta  nuiS  :  pource  pren  bon  courage, 
Tu  jCas  garde  de  fondre  au  milieu  de  Forage, 
Puis  que  tu  as  en  lieu  du  bel  Afhre  beffon 
Des  Spartains,  la  faneur  de  ton  grand  d'Ananfon, 
Qui  ia  pouffe  ta  nef  fur  la  riue  deferte 
Pour  y  payer  tes  vœux  à  Glauque  &  MeUcerte, 
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Maintenant  vne  fin,  Denyfe, 
A  mon  vers  fcandaleux  foit  mife 

Qju  ton  cœur  a  defpité. 
Ou  foit  que  rompu  tu  le  noyés, 
Q^e  tu  Peffaces,  ou  Venuoyes 
Au  feu  qu'il  a  mérité. 
La  mère  Cybele  infenfée 
S'esbranle  pas  tant  la  penfée 
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De  fin  miniftre  chafiré  : 
Non  Baeckusy  non  PhcAus  enfimblc 
Lefiin  de  fin  Prefire  qui  tremble 

Dedans  fa  poitrine  entré: 
Comme  tire  quand  elle  enflame 
De  fa  rage  lefind  de  Famé, 

Qui  ne  s^efpouuante  pas 
Non  (Tvn  couteau,  non  ivn  naufrage. 
Non  d^vn  tyran,  non  d^vn  orage 

Que  le  ciel  darde  ça  bas. 
De  chaque  befie  Promethée 
A  quelque  partie  adiouftée 

En  t homme,  &  £art  curieux 
D*vn  doux  aigneau  fifi  fin  vifage. 
Trempant  fin  cœur  dedans  la  rage 

De  quelque  lion  farieux» 
Toufiours  tire  caufi  la  guerre, 
La  fiule  ire  a  rué  par  terre 

Le  mur  Amphionien  : 
Voire  &fifi  qu  après  dix  ans  Troye 
(Heâor  ia  tué)  fat  la  proye 

Du  grand  Koy  Mycénien. 
«  lamais  l'humaine  conieSure 
«  N*a  preueu  la  chofi  fature, 

«  Et  Pœil  trop  ardant  de  voir 
«  Le  temps  fatur  qui  ne  nous  touche, 
«  Enfim  auis  demeure  louche. 

«  Qui  le  fatur  peut  fiauoirf 
Las,  fi  i'eujfe  preueu  la  peine 
Dont  maintenant  ma  vie  efi  plane, 

le  rCeuJfe  iamais  lafihé 
Vne  Ode  d^ erreur  fi  tachée, 
De  laquelle  f  ayant  fafahee 

i/loy-mefme  ie  fais  fafihé. 
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Ores  ores  te  voy  ma  faute, 
le  cognois  combien  elle  efi  haute! 

Et  te  tends  les  mains,  afin 
Que  ta  forceliere  fcience 
Dont  tu  as  tant  ^expérience. 

Ne  mette  mes  tours  à  fin. 
le  tefupplï  par  Proferpine 
(De  Pluton  la  douce  rapine) 

Que  courroucer  il  ne  faut. 
Et  par  tes  liures  qui  efmeuuent 
Les  Aftres  charmez,  ér  les  peuuent 

Faire  deualler  ienhaut: 
Reçcy  mes  miferables  larmes. 
Et  me  dejlie  de  tes  charmes, 

Efpouuentable  labeur  : 
Defioume  ton  rouet,  Prefirejfe, 
Déchante  le  vers  qui  me  prejfe 

Tout  le  cœur  de  froide  peur. 
Telephe  Prince  de  Myfie 
Peut  bien  fléchir  la  fantafie 

D'AchiF  pour  le  fectmrir. 
Quand  fa  grand*  lance  Pelienne, 
En  la  mefme  playe  ancienne 

Repajfa  pour  le  guarir. 
D'VfyJ/e  la  peneufe  troupe 
Reboyuant  de  Circe  la  coupe 

Laijffa  des  porcs  le  troupeau, 
Et  luy  rougift  dedans  la  face 
L'honneur,  &  la  première  grâce 

Defon  vifage  plus  beau, 
Affez  &  trop  helas  t  endure! 
AJfez  &  trop  ma  peine  efi  dure! 

Mon  teint  fottillé  par  tes  eaux 
Efface  fa  couleur  de  rofes, 
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Et  mes  vmes  ne  font  enclofes 

Sinon  que  de  flaques  peaux. 
Ma  tefle  de  tes  onguents  teinte^ 
Phês  blanche  qu'vn  Cygne  s*eft  peinte: 

Nul  repos  mon  mal  déçoit ^ 
U  tour  me  poinâi,  la  nuiôl  me  prej/e. 
Et  mon  cœur  ne  fait  la  triftejfe 

Que  par  tes  vers  il  reçoit. 
Appâfe  ta  voix  Marfienne, 
Et  fay  que  F  amour  ancienne 

Nous  reglue  enfemble  mieux: 
De  moy  ta  colère  repoujfe^ 
Et  brs  tu  me  feras  plus  douce 

Que  la  clarté  de  mes  yeux. 
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Si  tapne  depuis  naguiere 
Vne  belle  chamberiere, 
Hé,  qui  m'oferoit  blafmer 
Défi  baffement  aimer  / 

Non,  Vamour  tCeft  point  vilaine, 
Qj/LC  maint  braue  Capitaine, 
Maint  Pkihfophe  &  maint  Roy 
A  trouué  digne  defcy. 

Hercule,  dontrhonneur  vole 
Au  ciel,  aima  bien  lole^ 
Qyi  prifonniere  dontoit 
Cehty  quifon.  maiftre  eftoit. 
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Achille,  teffroy  de  Troye, 

De  Briféis  fut  la  prcye, 

Dont  fi  bien  il  s'efchaufa 

Que  férue  elle  en  trionfd, 
Aiax  eut  pour  fa  maijireffe 

Sa  prifonniere  Tecmejfe, 

Bien  qu'il  fecouaji  au  bras 

Vn  bouclier  àfept  rebras, 
Agamemnon  fe  vit  prendre 

De  fa  captiue  Caffandre, 

Quifentit  plus  iaife  au  cœur 

D*ejire  veincu  que  veinqueur. 
Le  petit  Amour  veut  ejlre 

Toufiours  des  plus  grands  le  maiftre, 

Et  iamais  il  fCa  efié 

Compagnon  de  maiejlé, 
A  quoy  diroy^ie  Chiftoire 

De  lupitery  qui  fait  gloire 

Defe  vejiir  çTyn  oifeau, 

D'vn  Satyre^  &  Svn  toreau. 
Pour  abufer  noz  femelles? 

Et  bien  que  les  immortelles 

Soient  àfon  commandement, 

Il  veut  aimer  baffement. 
L'amour  des  riches  Princeffes 

EJl  vn  mafque  de  triflejfes: 

Qyi  veut  auoir  fes  esbas, 

H  faut  aimer  en  lieu  bas. 
Quant  à  moy,  ie  laijfe  dire 

Ceux  qui  font  prompts  à  mefdire, 

le  ne  veux  laijer  pour  eux 

En  bas  lieu  d^eftre  amoureux. 


DES    ODES.  23) 


DE    LA    FLEVR    DE    LA    VIGNE. 
ODE    XXIIII. 


Ny  la  fleur  qui  porte  le  nom 
D'vn  mois  &  ivn  Dieu,  ny  la  rofe 
Qui  dejfus  la  cuijfe  iAdon 
D*vne  playefe  vit  efclofe: 

Ny  les  beaux  œillets  empourprez 
Du  teint  de  Bellonne,  ny  celle 
Fleurette  qui  pamy  les  prez 
Du  nom  (P Hyacinthe  s'appelle: 

Ny  celle  qu*Aiax  enfanta 
Defonfang  vermeil  empourprée. 
Lors  que  furieux  il  planta 
Dans  fon  cœur  la  Troyinne  efpée: 

Ny  celle  qui  iaunit  du  teint 
De  la  fille  trop  enuieufe. 
En  voyant  le  Soleil  atteint 
D*vne  autre  plus  belle  amoureufe  : 

Ny  celle  qui  defur  le  bord 
D*vne  belle  fource  azMrée 
Nafquitfur  Pherbe  après  la  mort 
De  la  face  trop  remirée: 

Ny  les  fleurons  que  diffama 

Venus,  alors  que  fa  main  blanche 

Au  milieu  du  Hz  enferma 

D*vn  grand  afne  le  roide  manche  : 
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Ny  la  beik  fleur  qui  fe  fifi 
Des  larmes  de  la  belle  Heleine: 
Ny  celle  que  lunon  blanchifl 
Du  laiS  de  fa  mammelle  pleine^ 

Quand  faifant  teter  le  Dieu  Mars 
Du  bout  defafratTLe  efgoutée^ 
Le  lai6l  qui  s*efcouloit  efpars 
Fifi  au  ciel  la  Voye  laiBéet 

Ne  me  plaifent  tant  que  la  fleur 
De  la  douce  Vigne  facrée. 
Qui  de  fa  neSar^ufe  odeur 
Le  nez  &  le  cœur  me  recrée. 

Quand  la  mort  me  voudra  tuer 
(A  tout  le  moins  fi  ie  fuis  digne 
Que  les  Dieux  me  daignent  muer) 
U  le  veux  eftre  en  fleur  de  Vigne: 

Et  m*esbahis  qu*Anacreon, 
Qui  tant  a  chery  la  vendange^ 
Comme  vn  Poète  biberon^ 
D'elle  lia  chanté  la  hiiange. 
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Tu  es  vn  trop  fec  biberon 
Pour  vn  tourneur  (TAnacreon, 
Belleau^  &  quoy  !  cefte  Comète 
Qui  naguiere  au  ciel  reluifoit. 
Rien  que  la  foi f  ne  predifoit. 
Ou  iefuis  vn  mauuais  prophète. 

Les  plus  chauds  Aftres  etherez 
Ramènent  les  iours  altérez 
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En  ce  mois  pour  nous  faire  boire: 
Boy  donques  :  après  le  trefpas^ 
Ombrey  tu  ne  boiras  là  bas 
Que  ie  nefçay  quelle  onde  noire. 

Mais  non,  ne  boy  points  mon  Belleau, 
Si  tu  veux  monter  au  tropeau 
Des  MufeSy  defur  leur  montagne: 
Il  vaut  trop  mieux  ejiudier 
Comme  tu  fais  y  que  s'allier 
De  Bacchus  &  de  fa  compagne. 

Quand  auecques  Bacchus  on  ioint 
Venus  fans  mefurcy  on  n'a  point 
Saine  du  cerueau  la  partie. 
Donc  pour  corriger  fon  défaut^ 
Vn  vieil  pédagogue  il  luy  faut  y 
Vn  Silène  qui  le  chaftie: 

Ou  les  pucelles  dont  il  fut 
Nounyy  quand  lupin  le  receut 
Tout  vif  de  fa  mère  bruflée^ 
Ce  furent  les  Nymphes  des  eaux  : 
«  Car  Bacchus  gafte  noz  cerueauxy 
«  Si  la  Nymphe  n'y  ejl  méfiée. 
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Efcoute  du  Bellay  y  ou  les  Mufes  ont  peur 
De  r  enfant  de  Venus  ou  t  aiment  de  bon  cœur  y 
Et  toufiours  pas  à  pas  accompagnent  fa  trace: 
Car  celuy  qui  ne  veut  les  amours  dejdaigner, 
Toutes  à  qui  mieux^-mieux  le  viennent  enfeigner, 
Et  fa  bouche  mielleufe  empliffent  de  leur  grâce, 
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Mais  au  braue  qui  met  ks  amours  à  defdain. 
Toutes  le  defdaignant  r abandonnent  foudain^ 
Et  plus  ne  luy  font  part  de  leur  gentille  veine: 
Ains  Cleion  luy  défend  de  ne  Je  plus  trouuer 
En  leur  danfe^  ir  iamais  ne  venir  abreuuer 
Sa  bouche  non  amante  en  leur  belle  fonteine. 

Certes  i' en  fuis  tefmoin:  car  quand  te  veux  louer 

Quelque  homme  ou  quelque  Dieu,foudain  te  fens  nouer 
La  langue  à  mon  palais^  ù*  ma  gorge  fe  boude: 
Mais  quand  te  veux  d^ amour  ou  efcrire  ou  parler ^ 
Ma  langue  fe  defnouëy  &  lors  te  fens  couûr 
Ma  chanfon  d'elle-mefme  aifément  en  la  bouche. 
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Si  mes  vers  femblent  doux,  s*ib  ont  eu  ce  bon-heur 
D^honorer  ma  patrie ,  ils  m'ont  rendu  F  honneur 
Que  Clothon  m*  a  filé:  &  s*  ils  font  au  contraire. 
Que  me  vaudroit,  Durban,  d^auantage  d^ en  faire > 
leferois  vn  grand  foL  Si  les  Dejlins  amis 
Double  vfufruit  de  vie  à  Vhomme  auoient  permis, 
L'vn  pour  viure  en  plaifir,  &  l* autre  en  deplaifance: 
Aumoins  en  fa  douleur  l'homme  auroit  efperance 
De  viure  aife  àfon  tour  après  le  mal  fine. 

Mais  puis  que  le  Defiin  à  Fhomme  iCa  donné 
Qji'vne  petite  vie,  encore  toute  pleine 
(Sur  tous  les  animaux)  de  trauail  &  de  peine  : 
Refpondezmoy,  chetifs,  &  pourquoy  fi  fouuent 
Vous  donnez-vous  en  proye  à  la  fureur  du  vent^ 
Afin  de  rapporter  vne  barque  chargée. 
Le  naufrage  futur  de  Carpathe  ou  d'Egéef 
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Et  pourquoy,  pauures  fots,  pour  guigner  le  rempart 
De  quelque  froid  chafieau  mettez^vous  au  hazard 
Si  fouuent  vofire  corps ^  qui  eJiJifoiUe  ir  tendre^ 
Q^à  peine  fe  peut4l  tvne  fiéure  défendre ^ 
Tant  s* en  faut  d^vn  canon  f  ù*  pourquoy  tant  de  fois 
AUezr^oMs  mendier  des  Princes  ir  des  Rois 
Vue  foible  &  mondaine  &  chetiue  largejfe, 
A  fin  tTûmonceler  vne  breue  ricbejfe. 
Et  ne  voyez  la  mort  qui  talonne  vos  pasf 

O  pauures  abufez,  hé  ne  fçauezrvous  pas 
Que  vous  ejfes  mortels  f  &  que  la  Parque  fage 
Vous  a  de  peu  de  tours  borné  vojhe  voyagea 
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Nature  fifi  prefent  de  cornes  aux  toreaux, 
De  la  crampe  du  pied  pour  armes  aux  chenaux, 
Aux  poijfons  le  nouer ^  ir  aux  aigles  Padrejfe 
De  trancher  Fairfoudain,  aux  Heures  la  viftejfe. 
Aux  ferpens  le  venin  enueloppé  dedans 
Leur  queue  ér  leur  gendue^  ù"  aux  lions  les  dens, 
A  r homme  la  prudence:  ù*  n* ayant  plus  puijfance 
De  donner  comme  à  Fhomme^  aux  femmes  la  prudence. 
Leur  donna  la  beauté,  pour  lesfervir  en  lieu 
De  pijloles,  de  dars,  de  lances  &  iefpieu  : 
Car  la  beauté,  Nicot,  d*vne  plaifante  dame 
Surmonte  hommes  &  Dieux,  les  armes  &  lafiame. 


228  11.    LIVRE 


ODE    XXIX. 


Nous  viuonSf  mon  Belleau,  vue  vie  fans  vie: 
Nous  mortels  qui  viuons,  nous  feruons  à  i^enuie, 
Nous  feruons  aux  faneurs^  ir  iamais  nous  n*auoms 
Vnfeul  repos  ifefprit  tandis  que  nous  viuons. 

a  De  tous  les  animaux  qui  marchent  fur  la  terre, 
«  L'homme  efl  le  plus  chetif:  car  il  fe  fait  la  guerre 
«  Luy-mefmes  àfoy-mefme^  &  iCa  dans  fon  cerueau 
«  Autre  plus  grand  defir  que  JTeftre  fon  bourreau. 
Regarde  ie  te  pri  le  bœuf  qui  d^vn  col  morne 
Traîne  pour  nous  nourrir  le  ioug  deffus  la  corne: 
Bien  qu'il  foit  fans  raifon,  gros  &  lourd  animal, 
Iamais  de  fon  bon  gré  n'eji  caufe  de  fon  mal, 
Ains  d'vn  cœur  patient  le  labeur  il  endure. 
Et  la  loy  qu'en  naijfant  luy  ordonna  Nature, 

Puis  quand  il  ejl  aufoir  du  labeur  deflié. 
Il  met  près  de  fon  ioug  le  trauail  oublié. 
Et  dort  fans  aucun  foing  iufqu'à  tant  que  P  Aurore 
Le  refueille  au  matin  pour  trauailler  encore. 

Mais  nous  pauures  chetifs,  foit  de  iour,  foit  de  nuit, 
Toufiours  quelque  trifteffe  efpineufe  nous  fuit 
Qui  nous  lime  le  cœur  :  fi  quelqu'vn  ejiernue. 
Nous  fommes  courroucez  :  fi  quelqu'vn  par  la  rue 
Pajfe  plus  grand  que  nous,  nous  trejfuons  d'ahan  : 
Si  nous  oyons  crier  de  nuiôi  quelque  chouan, 
«  Nous  herijfons  d'effroy:  bref  à  la  race  humaine 
«  Tcufiours  de  quelque  part  luy  furuient  quelque  peine  : 
«  Car  il  ne  luy  fuffiji  defes  propres  malheurs 
«  Quelle  a  dés  le  berceau,  mais  elle  en  cherche  ailleurs. 
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«  Faueur^  procez^  amour,  la  rancœur,  lafisntife, 

«  L'ambition,  F  honneur,  Vire  ir  la  conuoitife, 

K  Et  U  fale  appétit  d^ amonceler  des  biens, 

«  Sont  les  nusuxejhrangers  que  rkommeadioufie  aux  fiens. 
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Quand  t homme  ingrat  feroit  tous  les  iours  facrifice 
D'vnc  hécatombe  aux  Dieux,  fraudé  defonferuice. 
Ne  feroit  efcouté:  car  leurs  yeux  deftoumez 
Ne  fe  voudroient  fouiller  de  fes  prefens  donnez  : 
Tant  r homme  ingrat  defplaiji  aux  Dieux  qui  tout preuoy eut , 
Et  qui  de  leurs  tonneaux  bien  &mal  nous  enuoyent. 

Si  rejioy,  Lomenie,  ingrat  en  ton  endroit, 
La  Mufe  déformais  retiue  ne  voudroit 
Venir  à  mes  chanfons,  <T  pour-neantfa  trajje 
le  fuiurcy,  fur  le  mont  du  cheuelu  Pamaffe: 
Pour-neant  ie  boircy  des  flots  Aoniens, 
En  vain  ie  dormirois  es  antres  Thefpiens, 
En  vain  ie  nommeroy  fon  nom  par  les  riuages  i 
Car  elle  me  fuiroit  dans  les  forefls  fauuages. 
Elle  &  toutes  fes  fœurs ,  comme  ne  voulant  pas 
Suiure  ivn  homme  ingrat  ny  la  voix  ny  les  pas^ 
Pource  Pindare  feint  que  le  damné  Tantale 
Admonefte  à  bon  droit  parmy  F  ombre  infernale 
Chacun  debteur  de  rendre  à  fon  tour  le  bienfait 
Quvn  autre  au  parauant,  amy  luy  aura  fait. 

Quand  ie  t'auroy  donné  les  threfors  de  fAfie, 
le  n'auroy  refpondu  à  cefle  courtoijie 
Dont  tu  m'as  obligé  de  telle  forte  à  toy, 
Qiie  la  mort  ne  perdra  les  grâces  que  ïen  doy 
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Non  certes  à  toy  feul^  mais  enfemble  à  ton  frère ^ 

Qjte  Calliope  efiime^  &  qu* Apollon  reuere: 

Car  tant  que  mes  chanfons  auront  quelque  pouuoir, 

le  veux  qu*à  noz  neueux  elles  facent  fçauoir 

D'âge  en  dgefuiuant  (pour  euiter  toffenfe 

Où  tombent  les  ingrats)  quen  feule  recompenfe 

De  tant  ihonneftetez  dont  tu  m'as  rendu  tien^ 

le  ne  fay  rembourféy  ny  riay  peu^  d'autre  bien 

Que  du  bien  des  neuf  Sœurs  :  bien,  quipauure  ne  cède 

Aux  plus  riches  trefors  que  t  Orient  pojfede. 


FIN    DV    SECOND    LIVRE. 


LE    TROISIESME    LIVRE 


DES    ODES. 


AV    ROY    HENRY    II. 


ODE    L 


Comme  on  voit  la  nauire  attendre  bienfouuent 
Au  premier  front  du  port  la  conduite  du  vent 
Afin  de  voyager,  haujfant  la  voile  enflée 
Du  cofté  que  le  vent  fa  poupe  aurafouflée: 
Ainfiy  Prince,  te  fuis  fans  bouger  attendant 
Que  ta  faueur  royale  aille  vn  iour  commandant 
A  ma  nef  d'entreprendre  vn  chemin  honorable 
Du  cofté  que  ton  vent  luy  fera  fauorable. 

Car  fi  tu  es  fa  guide,  elle  fera  fans  peur 
De  trouuer  deffous  teau,  non  le  rocher  trompeur. 
Non  les  bancs  périlleux  des  fablonneufes  rades ^ 
Non  pas  Scylle,  ou  Charybde,  ou  les  deux  Symplegades  : 


2p  III.    LIVRE 


Mais  feurement  voguant  [ans  crainte  iTabyfmer, 
loyfujâf  emportera  les  Mufes  par  la  mer^ 
Qui  pour  r honneur  de  toy  luy  monjlreront  la  voye 
D'aller  bien  loin  de  France  aux  riuages  de  Troye, 
Et  là  fous  les  monceaux  de  tant  de  murs  véncus 
Déterrer  les  honneurs  du  fils  d'He&or  Francus: 
Lequel  en  s' embarquant  fous  ta  conduitte,  Sirè, 
Au  haure  de  Butkrote  à  la  cojle  iEpire^ 
Deuiendroit  hazardeux  au  milieu  des  dangers 
Des  Grégeois  ennemis,  &  des  flots  ejlrangers, 
Gaignant  la  mer  Euxine,  (r  Femboucheure  large 
Ou  le  cornu  Danube  en  la  merfe  defcharge: 
De  lày  contre  fes  eaux,  cofloyant  les  Gelons, 
Les  Goths,  les  Thomiens,  les  Getes,  les  Polons, 
Aborder  en  Hongrie^  (T  là  baftîr  la  ville 
De  Sicambre  au  giron  d'vne  plaine  fertile. 

Là,  quittant  la  nauire  à  V abandon  des  flots 
le  deuiendrois  maçon,  ir  chargerois  mon  dos 
De  mainte  grojfe  pierre  aux  compas  agencée, 
Pour  aider  à  baftir  fa  ville  commencée. 

Mais  quand  défia  les  murs  feroient  paracheuez. 
Et  qu'on  verroit  au  ciel  les  Palais  efleuez. 
Et  quand  plus  les  Troyens  s'ajfeureroient  à  Vheure 
D*y  auoir  pour  iamais  arrefié  leur  demeurée: 
Las!  ilfaudroit  quitter  ce  bafliment  fi  cher. 
Et  par  deftin  ailleurs  autres  maifons  chercher. 
Car  Cerés  dédaignée  à  grand  tort  courroujpée 
Contre  eux  d* auoir  fans  feu  fa  chapelle  laijfée, 
Gafteroit  la  campagne,  ù*  d'vn  cœur  defpité 
La  famine  efpandroit  par  toute  la  cité. 

Alors  du  père  He6ior  la  reffemblance  palle, 
La  nuiôl  par  le  congé  de  la  Royne  infernalle. 
Prendrait  à  l'impourueu  &  la  bouche  &  les  yeux 
Et  la  voix  d'Amyntor  grand  Augure  des  Dieux, 
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Et  admonejleroit  fon  enfant  d^ aller  querre 
Dejffus  les  bords  de  Seine^  autre  nouueUe  terre. 
Et  que  là,  pour  F  honneur  de  fon  oncle  Paris , 
Bajliroit  pour  iamais  la  ville  de  Paris, 
Ville,  quefes  neueux  ù'fa  Troyenne  race 
Titndroient  de  main  en  main  pour  leur  royale  place. 

Il  mefemble  défia  que  i^oy  de  toutes  pars 
Dejîoger  ton  Francus,  &  la  voix  des  foldars. 
Et  le  hanijfement  des  chenaux,  &  la  tourbe 
Des  vieux  pères  laijfezfur  le  riuage  courbe^ 
Et  le  cry  des  enfans,  &  les  pleurs  foucieux 
Des  femmes  enuoyer  vn  bruit  iufques  aux  deux. 
•     Mais  pour  cela  Francus  ne  cède  à  la  fortune, 
Ains  deçà  &  delà  fes  foldars  importune 
De  vejlir  le  har-nois,  ù*  haut  apparoiffant 
Entre  tous  fes  guerriers,  comme  vn  grand  pin  croiffant 
Sur  les  menus  cyprez,  faccage  la  campagne. 
Et  desfie  au  combat  les  Princes  d^ Allemagne. 

Les  champs  de  Franconie  en  armes  il  paffa^ 
Et  fon  nom  pour  iamais  à  la  terre  laijffa  : 
Pajfa  le  Rhin  Gaulois,  la  Mofelle,  &  la  Meufe, 
Et  vint  planter  fon  camp  dejffus  la  riue  herbeufe 
De  Marne  au  cours  tortu,  &  de  là  defcendant 
Ou  Seine  de  fa  corne  vn  trac  fe  va  fendant. 
Fonda  dedans  vne  ifle  au  milieu  ivne  plaine 
La  ville  de  Paris,  qui  pour  lors  neftoit  pleine 
Que  de  buijfons  &  d'herbe,  &  fes  grands  Palais  d*or 
Comme  ils  font  auiourihuy,  n'y  reluifoient  encor. 

Tous  les  Rois  gouuemeurs  de  la  Gauloife  terre, 
Si  tojl  qu'il  arriua,  luy  mandèrent  la  guerre, 
Et  qu'il  nefalloit  pas  quvn  ejiranger  banny 
Se  ramparaji  ainfi  d'vn  tel  pays  garn^ 
D'hommes  (T  de  chenaux,  qui  plus^tofl  que  tempefle 
Vn  orage  ferré  verferoientfur  fa  tefte. 

M. 
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Mais  luy  qui  refembloit  fin  père  courageux^ 
Ne  pouuant  endurer  leurs  propos  outrageux, 
Premier  les  ajfaillit^  ir  leur  donna  la  fuite ^ 
Ayant  pris  à  Beauuais  Bauo  pour  fa  conduite, 

Prejques  vn  an  entier  contre  eux  il  batailla. 
Et  mille  fais  en  proye  à  la  mort  fa  bailla, 
Tant  il  y  eut  de  peine,  ains  que  Francus  en  France 
Semajl  de  tes  oyeux  la  première  naijjance! 

De  ce  vaillant  Francus  les  faits  ie  defarirois 
Et  après  fas  vertus  les  vertus  ie  dirois 
Des  Rois  ijjus  de  luy,  qui  iufau^aux  Pyrénées 
Et  iufju'aux  bords  du  Rhin  les  Gaules  ont  bornées. 
Et,  braues,  fa  fant  faits  par  l* effort  de  leurs  mains    • 
De  tributaires  francs  des  Empereurs  Romains, 

Apres  de  père  en  fils  par  vue  mefine  trace 
le  viendrois  aux  Valois^  les  tiges  de  ta  race, 
fiais  quand  remply  d*  ardeur  ie  chanter  ois  de  toy, 
Vn  efprit  plus  qu^humain  me  rauiroit  de  moy. 
Et  rien,  finon  Phœbus,  &  fa  fareur  diuine, 
Nepourroit  refpirer  ma  bouillante  poitrine  : 
le  m* trois  abreuuer  es  ruiffeaux  Pegafins, 
Et  m* endormant  à  part  dans  leurs  antres  voifins, 
le  fangerois  comment  les  Françoifas  Charités, 
Hautes,  egaleroient  mes  vers  à  tes  mérites  : 
Et  peut  eftre  qu'vn  tour  ie  te  dirois  fi  bien, 
Q^e  l'honneur  ivn  Achille  auroit  enuie  au  tien. 
«  En  vain  certes  en  vain  les  Princes  fa  trauaillent, 
«  En  vain  pour  triompher  tvn  à  P autre  bataillent 
«  Si  après  cinquante  ans  fraudez  de  leur  renom 
a  Le  peuple  ne  fiait  point  s^ils  ont  vefiu  ou  non. 
Ce  n*eft  rien  (mon  grand  Roy)  d'auoir  Bolongne  prije, 
D'auoir  iufaues  au  Rhin  [Allemagne  conquifa. 
Si  la  Mu  fa  te  fait,  &  d'vn  vers  falennel 
Ne  te  fait  d^àge  en  âge  aux  peuples  éternel. 
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a  Les  PaUtts^  les  citez,  l'or,  l'argent  &  le  cuiure 
«  Ne  font  les  puijfans  Rois  fans  les  Mufes  remure  : 
c  Sans  les  Mufes  deux  jois  les  Rois  ne  viuent  pas, 
«  j4ins  defpouillez  d^ honneur  fe  lamentent  là  bas 
«  Aux  rtues  d*Acheron  :  feulement  cejie  gloire 
c  EJi  de  Dieu  concédée  aux  filles  que  Mémoire 
«  Conceut  de  lupiter,  pour  la  donner  à  ceux 
«  Qui  attirent  par  dons  les  Poètes  chez  eux. 

Tout  le  riche  butin,  toute  la  belle  proye 
Que  les  deux  frères  Grecs  auoient  conquife  à  Troye, 
Efl  perte  auiourd'huy,  ù*  ne  cognoiflroit  Ion 
Achille,  ny  Patrocle,  Aiax,  nAgamemnon, 
Ny  Rhefe,  ny  Glaucus,  ny  He6ior,  ny  Troile, 
Et  tant  de  gens  vaillans  perdus  deuant  la  ville 
Seraient  comme  de  corps,  de  gloire  déueflus, 
Si  la  Mufe  d* Homère  euft  celé  leurs  vertus: 
Ainfi  que  vignerons  qui  ont  es  mains  Pempoule 
A  force  de  bêcher,  feroient  parmy  la  foule 
Des  efprits  incognus,  ù*  leur  vertu  qui  luit, 
Serait  enfeuelie  en  V étemelle  nuit. 

Donques  pour  engarder  que  la  Parque  cruelle 
Sans  nom  t'enfeueliffe  en  la  nuit  éternelle, 
Toufiours  ne  faut  auoir  à  gage  des  maçons 
Pour  transformer  par  art  vne  roche  en  maifons. 
Et  toufiours  n'acheter  auecques  la  main  pleine 
Ou  la  medale  morte,  ou  la  peinture  vaine: 
Mais  il  faut  par  bien-faits  &  par  carejfe  iyeux 
Tirer  en  ta  maifon  les  minijires  des  Dieux 
Les  Poètes  facrez,  qui  par  leur  efcriture 
Te  rendront  plus  viuant  que  maifon  ny  peinture. 

Entre  lefquels  (mon  Roy)  défi  peu  que  ie  puis, 
Ton  deuôt  feruiteur  dés  enfance  iefuis. 
Comme  le  nourriffon  de  ta  grandeur  profpere. 
Qui  feule  m'a  nourry,  mes  frères,  &  mon  père. 
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Pour  tcy  (mon  Rcy)  pour  toy,  Hardy  Pentreprndro'u 
Défaire  en  armes  teffle  à  la  fureur  des  Rois^ 
Et  de  rauir  des  poings  à  lupiter  la  foudres 
Pour  toyfeul  te  mettray  dedans  les  yeux  la  poudre 
A  tous  mes  enuieux^  s'il  plaijl  à  ta  grandeur 
(Si  digne  au^moins  fen  fuis)  de  me  faire  tant  iheur 
Qu*vn  iour  me  commander  (d^vnfeul  clin)  que  ieface 
Ma  Franctade  tienne,  ou  la  Troyenne  race 
De  Francus  ton  ancefire,  où  les  faits  glorieux 
De  tant  de  vaillans  Rois  qui  furent  tes  oyeux, 
Ou  mefmes  tes  vertus  y  luiront  euidantes 
Comme  luifent  au  ciel  les  efloiles  ardantes. 

De  Henry  fois  Augufte  &  magnifique  Roy. 
Me  chargeant  de  tel  faix,  libéral  donne-^oy 
Honneurs,  biens  &  faneurs,  &  pour  la  recompenfe 
le  fapprefie  vn  renom  &  à  toute  la  France, 
Qui  vif,  de  fiecle  en  fiecle  à  iamais  volera, 
Tant  qu'en  France  François  ton  peuple  parlera. 


A    LA    ROYNE 
Catherine  de  Medicis,  mère  du  Roy. 

ODE    II. 

Mère  des  Dieux  ancienne 
Berecynthe  Phrygienne, 
A  qui  cent  Prejires  ridez 
Font  auecques  cent  Menades 
Aufon  du  buis,  des  gambades 
Au  haut  des  fommets  Idez: 
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Uûjje  laijfe  ta  couronne 
Que  mainte  tour  enuironne^ 
Et  ton  myfiere  Orgien, 
Et  plus  à  ton  char  n'attache 
Tes  p:rands  lions ^  ir  te  cache 
Dans  ton  antre  Phrygien. 

Vne  autre  mère  nouuelle^ 
Vue  autre  mère  Cybelle 
Nous  efi  tranjmije  des  cieux^ 
Qui  plus  que  toy  bien^eureufe 
Se  voit  mère  plantureufe 
D*vn  petit  peuple  de  Dieux. 

lunon  en  pompe  fi  grande 
Ne  fend  la  celefte  bande 
Qui  luy  courbe  les  genoux. 
Quand  elle  graue  matrone 
Se  vafeoir  auprès  du  throne 
De  fin  frère  fin  efpoux  s 

Comme  toy  lunon  de  France^ 
Graue  en  royale  apparance 
Fens  la  tourbe  des  François, 
Tallantfeoir  à  la  main  deftre 
De  ton  efpoux  noftre  maiftre, 
Le  meilleur  de  tous  les  Rois: 

Duquel  apwes  mainte  année 
Tu  canceus  par  dejiinee 
Vne  abondance  d'enfans, 
Qui  dsuiferont  le  monde, 
Et  de  fa  granimaffe  ronde 
SerwU  les  Rois  triomphans. 

Mais  d^autant  que  plus  d^ affaire 
Et  plus  d'ans  tu  mis  à  faire 
U enfant  que  premier  tu  feisy 
Pour  le  delay  de  fin  eflre, 
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D'autant  plus  grand  il  doit  eftre 
Que  le  refie  de  tes  fils. 

Car  comme  Alcide  diffère 
De  prouejjes  à  fon  frère, 
Conceu  par  trois  nuiSs  de  temps , 
Ton  fils  aura  iauantage 
Que  fes  frères  de  courage 
Qjii  mit  à  naiftrefept  ans. 

Tout  aujji  toft  que  Lucine 
Euji  fortuné  ta  gefine, 
Et  que  t enfant  nouueau-né 
De  fa  douce  voix  première 
Euft  falué  la  lumière 
Du  iour  à  chacun  donné. 

Tu  nas  pas,  comme  fijl  Rhée, 
A  la  pierre  deuorée 
Le  corps  de  ton  fils  changé. 
De  peur  que  ne  le  perdijfes. 
Et  le  perdant  ne  le  vijfes 
Par  vn  Saturne  mangé. 

Et  ne  tas  porté  fecrete. 
Dedans  vn  antre  de  Crète, 
Afin  qu'il  vefquifi  de  miel, 
Afin  auffi  que  fa  léure 
Suçajl  le  laia  de  la  Chéure 
Que  depuis  il  mit  au  ciel: 

Et  que  les  Cretois  gendarmes 
S* entrechoquant  de  leurs  armes 
En  danfant  fiffent  vn  fon 
Parmy  l'antre  folitaire, 
Pour  engarder  que  le  père 
N*entrouyJl  fon  enfançon. 

Mais  tu  Cas,  Royne  treffage. 
Porté  de  fon  premier  âge 


DES    ODES.  339 


Non  à  Nede^  non  auffi 
Aux  compagnes  Diôtcennes, 
Non  aux  Nymphes  Meliennes 
Four  en  prendre  le  fouet: 

Mais  à  Durfé,  qui  radrejfe 
Les  fautes  de  fa  ieuneffe 
Par  vn  art  induftrieux, 
Et  comme  en  la  cire  tendre 
En  cent  façons  luy  fait  prendre 
Les  vertus  defes  oyeux. 

Ores  vne  ombre  il  exerce 
D'vne  bataille  diuerfe, 
Et  tenant  le  fer  en  main 
Les  fiens  au  combat  il  ferre ^ 
Et  braue,  efmeut  d*vne  guerre 
La  figure  faite  en  vain: 

Ores  les  cbeuaux  il  donte, 
Et  leur  brutejfe  furmonte 
Par  vn  doux  commandement  y 
Ores  dontez  il  les  guide 
Et  leur  attache  à  la  bride 
Vn  humain  entendement: 

Ores  fa  voix  il  façonne ^ 
Et  defes  doigts  le  luthfonne, 
Doigts  qui  toft  doiuent  darder 
Les  armes  de  telle  forte ^ 
Que  l'Efpagne,  tant  foit  forte, 
Ne  les  pourra  retarder. 

Mais  cela  ne  le  deftoume 
Qu*à  fon  Durfé  ne  retourne 
Ouyrfes  mots  fructueux  : 
Ainfi  renfançon  Achille 
Efcoutoit  la  voix  vtile 
Du  Centaure  vertueux, 
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Apres  que  Thetis  la  belle 
Eut  brujîêfa  peau  mortelle ^ 
Et  caché  dans  f on  giron 
Venleuant  de  Veau  falée^ 
Veut  fans  lefceu  de  Pelée 
Mis  en  l'antre  de  Chiron. 

Mais  laijffons  ce  Feléide^ 
Et  fa  mère  Néréide^ 
Chiron,  &  l'antre  Pholois, 
Et  ces  hiftoires  ejlrangesy 
Et  re-difons  les  louanges 
Du  diuin  fang  de  Valois. 

Oj  donquey  Royney  &  famufe 
A  t oracle  de  ma  Mufe 
Qui  va  chanter  tes  honneurs ^ 
Et  de  tes  enfans  nos  Princes^ 
Et  de  combien  de  prouinces 
Le  ciel  les  fera  Seigneurs. 


A    MONSIEVR    LE    DAVPHIN. 


ODE    III. 

Que  pourroy-ie,  moy  François^ 
Mieux  célébrer  que  la  France, 
Le  pays  à  qui  ie  dois 
Le  bon-heur  de  ma  naijfance? 
Et  comme  oubliroy-ie  aujjji 
En  le  célébrant ,  la  race 
De  fin  Roy,  qui  tient  icy 
Apres  Dieu  la  plus  grand* place  > 


BiS    ODCS.  341 


Que  me  vaudrait  de  chanter 
Ces  vieilles  fables  pajfeesy 
Qui  neferutnt  qu*à  tenter 
L'efprit  dt  vaines  penfeesf 
Qui  eft  celuy  qui  n^a  fçeu 
De  Pelops  V ardente  flame^ 
Le  traifire  Oenomas  deceu^ 
Et  les  nopces  d* Hippodame  f 

Ores  te  veux  efprouuer 
Autre  fable  plus  nouuelle 
Que  ces  vieilles,  pour  trouuer 
Vne  autre  gloire  plus  belle 
Qui  dejiafe  donne  k  moy, 
Si  iufqu'aux  pays  tjiranges 
Du  fils  aifné  de  mon  Roy 
le  veux  pouffer  les  lotianges. 

Mais  moy  qui  fuis  coujiumier 
Brouiller  mes  vers  à  la  mode 
De  Pindar,  de  qui  premier 
Commenceray-ie  mon  Ode? 
Commenceray-ie  à  t enfant, 
Ou  par  les  faits  defon  père. 
Ou  par  le  nom  triomphant 
De  fa  tante,  ou  de  fa  mère? 

Voy  lupiter  qui  défend 
Ne  commencer  par  le  père, 
Par  la  tante,  ou  par  l'enfant. 
Mais  par  le  nom  de  fa  mère. 
Donq  puis  quvn  Dieu  me  défend 
Ne  commencer  par  le  père, 
Les  vers  qui  font  à  l'enfant. 
Commenceront  par  la  mère: 

Laquelle  de  quatorze  ans 
Portoit  aux  bois  la  fagette, 

Ronsard,  —  II.  16 
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La  robe  &  les  arcs  duifans 
Aux  pucelles  de  Taygette: 
Son  poil  au  vent  s'esbatoit 
D'vne  ondoyante  fecoujffe, 
Et  fur  le  flanc  luy  batoit 
Toujiours  la  trompe  &  la  troujfe, 

Toufiours  dés  Vaube  du  tour 
Alloit  aux  forefts  en  quefte. 
Ou  de  filets  tout  autour 
Cernoit  le  trac  d*vne  befle. 
Ou  prenoit  les  cerfs  au  cours^ 
Ou  par  le  pendant  des  roches 
Sans  chiens  ajfailloit  les  ours, 
Et  lesfangliers  aux  dents  croches. 

Vn  tour  qu'elle  auoit  chaffé 

Long  temps  vn  fanglier  fauuage^ 
Repofdfon  corps  lajfé 
Deffus  les  fleurs  d^vn  riuage: 
Elle  pend  fon  arc  Turquois^ 
Recoiffe  fa  treffe  blonde, 
Met  pour  cheuet  fon  carquois. 
Puis  s* endort  au  bruit  de  ronde. 

Les  foufpirs  qui  repouffoient 
Du  fein  la  iumelle  pomme. 
Et  f es  yeux  qui  languijfoient 
Dans  la  pareffe  dufomme, 
Les  amours  qui  efuentoient 
La  fommeillante  poitrine. 
De  plus  en  plus  augmentoient 
Les  grâces  de  Catherine. 

lupiter  la  vit  des  deux 

(Mais  efl'il  rien  quil  ne  voye>  ) 
Puis  d*vnfoin  ambicieux 
Souhaita  fi  douce  proye: 
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Car  Amour  qui  s'efcouloh 
Doucement  en  fes  mouèlles^ 
Ses  oz  cogneuz  luy  bruloit 
De  mille  fiâmes  nouuelles. 

Adonc  luy  /entant  là  haut 
Au  cœur  l'amoureufe  playe, 
Cefi  ores  (dit-^il)  qu'il  faut 
Que  pour  me  guérir  tejfaje 
D'aller  voir  celle  là  bas 
Qui  tient  ma  liberté  prife  : 
Ma  lunon  ne  fçaura  pas 
Pour  ce  coup  mon  entreprife. 

A  grand'  peine  auoit-il  dit^ 
Quardant  d^ approcher  s'amicy 
Defon  throne  defcendit 
Près  de  la  Nymphe  endormie: 
Et  comme  vn  Dieu  qui  fentoit 
D'amour  la  poignante  rage^ 
A  la  force  s'apprejloit 
De  rauir  fon  pucellage. 

Mais  Ame  qui  l'entrevit. 
Pouffant  F  eau  de  fon  efpaule, 
Hors  des  flots  la  tefle  mit 
Ceinte  de  ioncs  &  defaules: 
Et  deftournant  fes  cheueux 
Qui  flotoient  deuantfa  bouche. 
Défend  au  Prince  amoureux 
Qu'à  la  pucelle  il  ne  touche. 

Si  tu  n'as  defir  de  voir 
(Dit  lefleuue)  ta  puiffance 
Serue  deffous  le  pouuoir 
Du  fils  qui  prendroit  naiffance 
De  cefte  Nymphe  &  de  toy  : 
Et  fi  toufiours  tu  veux  eflre 
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Des  Dieux  le  père  &  le  Roy, 
Sans  attendre  vn  plus  grand  maifire, 

Cejfe  ceffe  de  tanter 
Faire  cefte  vierge  mère. 
Qui  doit  vn  iour  enfanter 
Vn  fils  plus  grand  que  fon  père. 
Fils  qui  donnera  fes  lois 
Soit  en  paixj  ou  foit  en  guerre. 
Aux  tourbes  des  autres  Rois 
Qui  fous  luy  tiendront  la  terre. 

Vn  Prince  en  Gaule  efi  nourry^ 
Né  defemence  royale^ 
Qui  doit  efhrefon  mary. 
Elle  fa  femme  loyale: 
D*elle  &  de  luy  fortira 
Ce  fils  héritier  de  France, 
Qui  ciel  ù*  terre  emplira 
Des  proueffes  de  fa  lance. 

Les  Parques  au  front  ridé, 
D'Erebe  &  de  la  NuiS  nées. 
Ont  main  à  main  deuidé 
Varreft  de  ces  deftinées. 
A  tant  lefleuue  plongea 
Au  plus  creux  de  Peau  fa  tefte. 
Et  t amoureux  deftogea 
Fraudé  de  fa  douce  quefie. 

Apres  le  terme  parfait 
Prédit  par  la  voix  diuine. 
Le  mariage  fut  fait 
De  cejie  Nymphe  diuine: 
Sept  ans  peurent  sabfenter 
Ains  qu'elle  fuft  accouchée 
Du  filsy  dont  ie  vais  chanter 
La  louange  non  touchée. 
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Efioute  VH  pcuy  fils  aifné. 
Honneur  de  France  &  tTltale, 
Le  bien  qui  t'efi  iefiiné 
Par  ordonnance  fatale* 
Quand  ia  ton  père  fera 
Las  de  mener  les  gendarmes ^ 
Et  que  vieillard  ceffera 
Ue^rojer  le  monde  en  armes  ; 
Adonc  vaillant  tu  tiendras 
Sous  luy  d'Europe  la  bride ^ 
Et  fous  luy  tuferuiras 
Afes  gendarmes  de  guide ^ 
Et  enfemblc  fort  &fin 
En  mainte  rufe  guerrière^ 
Humble  tu  mettras  à  fin 
Les  mandenuns  de  ton  père. 
Et  s'il  refie  quelque  R/oy 
Qu'il  n'ait  tu  loiftr  de  prendre^ 
Fait  efclaue  deffous  toy 
François  tu  le  feras  rendre: 
Tu  penferas  en  ton  camr 
D'acquérir  t Europe  encore^ 
Et  de  te  faire  veinqueur 
Des  Gadcs  iufqu'au  Bofphore. 
Ces  grans  peuples  reculez 
A  refcart  de  nofire  monde, 
Des  flots  de  Tketis  falez 
Couronnez  tout  à  la  ronde, 
Et  ceux  qu'on  voit  habiter 
Les  Orcades  Efcoffbifes, 
N'auront  cœur  de  refifler 
Contre  tes  armes  Françoifes. 
Les  grands  cloiftres  Pyrenez 
Defucyez  en  mil  entorfes. 
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De  tes  foudars  obftinez 
Ne  pourront  tromper  les  forces, 
Ny  les  grands  citez  ton  feu. 
Que  toy  pillant  les  campagnes 
En  armes,  tu  ne  fois  veu 
Le  Monarque  des  Efpagnes. 

Ny  les  Alpes  au  grand  front, 
Ny  r  Apennin  qui  diuife 
L'Italie,  ne  pourront 
Retarder  ton  entreprife 
Lors  que,  trainant  auec  toy 
Tant  de  légions  fidelles. 
Tu  ne  te  couronnes  Roy 
Des  Itales  maternelles. 

De  là  tirant  plus  auant 
Vers  l'Allemagne  terrible, 
De  la  part  oà  plus  le  vent 
D'Aquilon  fe  monflre  horrible, 
Tu  douteras  les  Gelons, 
Et  cefte  froide  partie 
Que  pojffedent  les  Polons, 
Les  Goths,  ù*  ceux  de  Scythie. 

Pouffant  outre,  tu  prendras 
La  Tkrace,  ir  par  ta  prowsffe 
Tes  bornes  tu  planteras , 
lufqu*au  deftroit  de  la  Grèce  : 
Puis  en  France  retourné, 
Dedans  Paris  ta  grande  ville 
Tu  triompheras  orné 
De  tant  de  prcye  feruile. 

Ton  père  dejia  chenu 

D'auoir  trop  mis  la  cuirace, 
D'vn  grand  aife  détenu 
Fera  raieunir  fa  face, 
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Et  dedans  fon  throne  ajjis 
Sentira  mille  liejjes 
D*ejlre  père  d'vn  tel  fils 
Héritier  defes  proiiejfes. 

Ainfi  qu'à  Rome  Cefar 
Triomphant  d'vne  viSoire^ 
Haut  t'ajfoiras  dans  vn  char 
Dejjus  vnfiege  d'yuoire: 
Deux  courfiers  blancs  haniront 
D'vne  longue  voix  aiguë. 
Qui  ton  beau  char  traîneront 
En  triomphe  par  la  rue. 

Tes  cheueux  feront  liez 
De  Palme  torfe  en  couronne, 
Et  bas  feront  fous  tes  piez 
Les  ferremens  de  Bellonne: 
Le  Ciel  qui  s*esbahira 
Du  bon-heur  de  tant  de  chofes, 
Prodigue  te  remplira 
Lefein  de  Hz  &  de  rofes. 

Là  francs  de  peur  tes  foudars 
Marchans  au  fon  des  trompettes. 
Te  ruront  de  toutes  pars 
Mille  ioyeufes  for  nettes, 
Et  parez  de  Lauriers  verds 
Diront  aux  tourbes  prejfées 
Les  maux  qu'ils  auront  foufferts 
En  tant  de  guerres  paffées. 

Tout  le  peuple  16  crira. 
Rien  qu'lô  par  l'affemblée 
Le  peuple  ne  re-dira 
D'vne  ioye  redoublée: 
Le  menefirier  refonnant. 
Des  chantres  la  douce  preffe 
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Autres  mots  n  iront  fonnant 
Que  riô  plein  ifallegrejffe. 

En  ordre  les  Rois  veincus 
Iront  en  diuerfe  mine, 
Trainez  dejffus  leurs  efcus 
Deuant  ta  pompe  diuine: 
Les  vns  auront  les  yeux  bas^ 
Les  autres  leuant  les  faces , 
A  leur  mal  ne  fongeant  pas,  * 
Kemafcheront  des  menaces. 

Les  vns  au  col  fecou*ront 
Les  liens  d^vne  chaifne  orde. 
Les  autres  les  bras  auront 
Serrez  au  doz  d^vne  corde  : 
Aux  autres  félon  les  faits 
De  leurs  fautes  defloyales, 
Diuers  torments  feront  faits 
A  leurs  miferes  Royales. 

Là  feront  peints  les  chafteaux. 
Les  ports  &  les  villes  prifes, 
Les  grands  forejis  ù*  les  eaux. 
Et  les  montagnes  conquifes: 
Le  vieil  Apennin  fera 
Portrait  d*vne  face  morne, 
Le  Rhin  veincu  cachera 
Entre  les  rofeaux  fa  corne. 

Deuant  ton  char  bien-tournant 
Marchera  la  Renommée, 
Qui  ton  bruit  ira  cornant 
De  fa  trompette  animée': 
Et  moy  qui  me  plantent^ 
Deuant  f es  pieds  pour  efcorte, 
Comme  elle  ie  chanteray 
Ta  louange  en  telle  forte: 
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Princt  bien-ûimé  des  Dieux, 
Antique  race  de  Troye^ 
Sous  qui  la  faueur  des  deux 
Toute  Europe  a  mife  en  proye, 
Triomphe,  &  voy  ta  cité 
Qjii  deuotieufe  apprefie 
A  ta  ieune  Dette 
Vne  folennelle  fefte. 

Bien  que  tes  frères  ir  toy 
La  terre  ayez  départie. 
Et  quaifné  tu  ne  fois  Roy 
Que  de  la  moindre  partie: 
Le  ciel  pourtant  a  voulu 
Que  fur  toutes  tu  la  prinfes. 
Et  la  prenant  t'a  ejïeu 
Le  Seigneur  des  autres  Princes, 

Us  ont  choifi  pour  leurs  pars, 
Uvn  les  parfums  dt Arabie^ 
Vautre  les  fablons  efpars 
De  la  bouillante  Libye: 
Mais  tu  as  Roy  plus  heureux 
Choifi  les  terres  fertiles. 
Pleines  d^hommes  valeureux, 
Pleines  de  ports  ir  de  villes. 

Celuy  qui  peut  raconter 
Tes  viâioires  tres-fameufes , 
Celuy  peut  les  flots  conter 
De  noz  riues  efcumeufes  : 
Car  bien  peu  bien  peu  s*  en  faut 
Que  ta  maiejlé  Royale 
Du  lupiter  de  là  haut 
L'autre  maiefié  n* égale, 

lamais  à  chanter  ton  Los 
le  nauray  la  bouche  clofe, 
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Fujfé-ie  là  bas  enclos 
Aux  lieux  où  la  mort  repofe: 
Toufiours  ie  diray  ton  nom, 
Et  mon  orne  vagabonde 
Rien  ne  chantera  finon 
Tes  louanges  par  le  monde. 

Ainfi  diray-ie,  &  ta  main 
lufquau  Palais  honorable 
Conduira  toufiours  lefrain 
De  ton  haut  char  vénérable: 
Là  fajfoyant  au  milieu 
Sur  des  marches  ejleuées, 
Tu  rendras  grâces  à  Dieu 
Pour  tes  guerres  acheuées. 

Puis  ayant  de  toutes  pars 
Fermé  de  cent  chaifner  fortes 
De  l'ouuert  temple  de  Mars 
Uhorrible  acier  de  cent  portes^ 
Tu  feras  égal  aux  Dieux 
Ton  règne,  &  par  ta  contrée 
Fleurir  la  Paix,  &  des  deux 
Reuenir'ta  beile  Aftrée, 


A    MONSEIGNEVR 
le  Duc  d'Orléans. 

ODE   ini. 

Prince,  tu  portes  le  nom 
De  renom 
Du  Prince  qui  fut  mon  maiftre. 
De  Charles,  en  qui  les  Dieux 
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Tout  leur  mieux 
Pour  chef-iauure  firent  naifire, 
Naguiere  il  fat  comme  toy 

Fils  de  Roy  y 
Ton  grand-père  fat  fon  père. 
Et  Henry  le  tres-chrefiien 

Père  tien 
Uauoit  eu  pour  fécond  frère. 
A  peine  vn  poil  blondelet, 

Nouuelet, 
Autour  de  fa  bouche  tendre 
Afe  frizer  commençoit^ 

Qu'il  penfoit 
De  Cefar  ejire  le  gendre, 
la  braucy  fe  promettoit 

Qu'il  eftoit 
Duc  des  Lombardes  campagnes, 
Et  qu'il  verroit  quelquefois 

Ses  fils  Rois 
De  Vitale  &  des  Efpagnes. 
Mais  la  mort  qui  le  tua, 

Luy  mua 
Son  efpoufe  en  vne  pierre: 
Et  pour  tout  theur  qu'il  conceut. 

Ne  receut 
Qu'à  peine  fix  pieds  de  terre. 
Comme  on  voit  au  poinS  du  iour 

Tout  autour 
Rougir  la  rofe  efpanie, 
Et  puis  on  la  voit  au  foir 

Se  déchoir 
A  terre  toute  fanie: 
Ou  comme  vn  Hz  trop  laué, 

Agraué 
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D'vne  pluyeufc  tempefte^ 
Ou  trop  fort  du  chaud  atteint 

Perdre  teint  ^ 

Et  languir  à  bajfe  tefte: 

Ainfi  ton  Oncle  en  naiffant, 

Perijjant 
Fut  veu  prefque  en  mefme  efpace, 
Et  comme  fleur  du  Printemps, 

En  vn  temps 
Perdit  la  vie  isr  la  grâce. 
Si  pour  eftre  nay  d^ayeux 

Demy^DieuXy 
Si  pour  ejhe  fort  ù'  iufte, 
Les  Princes  ne  mouroient  pasy 

Le  trefpas 
Deuoit  efpargner  Augufte. 
lupiter  ù*  ce  Romain 

De  leur  main 
Départirent  tout  le  monde: 
A  Vvn  en  part  le  ciel  vint, 

U  autre  print 
Pour  fa  part  la  terre  (r  tonde. 
Si  ne  veinquit'il  F  effort 

De  la  mort  y 
Par  qui  tous  veincus  nous  fommes 
Car  aujjî  bien  elle  prend 

Le  plus  grand 
Que  le  plus  petit  des  hommes. 
La  mort  frapant  defon  dard 

«  N'a  efgard 
«  A  la  maiefté  Royale: 
«  Les  Empereurs  aux  bouuiers, 

«  Aux  leuiers 
«  Les  grands  Sceptres  elle  égale. 
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Et  le  Nocher  importun 

Vn  chacun 
Prejfe  en  fa  nacelle  courbe, 
Et  fans  honneur  à  la  fois 

Met  les  Rois 
Pefle-mefle  auec  la  tourbe. 
Mais  or  ie  reuiens  à  toy 

Fils  de  Roy, 
Petit  neueu  de  mon  maiftre, 
De  Charles,  en  qui  les  Dieux 

Tout  leur  mieux 
Pour  chef-d'œuure- firent  naijire. 
Comme  vn  bel  AJlre  luifant 

Conduifant 
Au  ciHfa  vcye  cognue^ 
Se  cache  fous  l'Océan 

Demy  an 
Auec  Thetis  la  chenus  i 
Pms  i^ant  lauéfon  chef 

Derechef 
Remonjire  fa  face  claire, 
Et  plus  beau  quauparauant 

S'ejleuant 
Sur  noftre  orizon  efclaire: 
Ainfi  ton  oncle  en  mourant, 

Demourant 
Sous  la  terre  quelque  année,. 
Derechef  eft  retourné 

Dans  toy,  né 
Sous  meilleure  deJHnée. 
Il  s' eft  voilé  de  ton  corps, 

Saillant  hors 
De  la  foffe  tenebreufe, 
Pour  viure  en  toy  doublement 
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Longuement^ 
D'vne  vie  plus  luureufe. 
Car  le  deftin  qui  tout  peut, 
Ne  te  veut 
Comme  à  luy  trancher  la  vie, 
Ains  que  voir  par  tes  vertus 

Abatus 
Sous  toy  les  Rois  de  l'Afie. 
Dieu  qui  voit  tout  de  là-haut 
Ce  qu'il  faut 
Aux  perfonnes  ioumalieres, 
A  party  ce  monde  efpars 

En  trois  pars, 
Pour  toy  feul  &  pour  tes  frères. 
Ton  premier  aifné  François 
Sous  f es  lois 
Régira  F  Europe  fienne  : 
D*Afriq*  fera  couronné 

Ton  puifné, 
Toy  de  la  terre  Afienne. 
Car  quand  rage  homme  parfait 
Taura  fait, 
(Comme  lafon  fijl  en  Grèce) 
Tu  tri' ras  les  plus  vaillans 

Bataillans 
De  la  Françoife  ieunejje: 
Puis  mettant  la  voile  au  vent, 
Enfuiuant 
De  Brenne  Pantique  trace. 
Tu  iras  (couurant  les  eaux 

De  vaijfeaux) 
En  l'Ajie  prendre  place. 
Là  dés  le  premier  abort 
Sur  le  port 
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A  cent  Rois  tu  feras  tefte, 
Et  captifs  deffbus  tes  bras, 

Tu  prendras 
Leurs  terres  pour  ta  conquejie. 
Ceux  qui  font  fous  le  refueil 
Du  Soleil, 
Ceux  qui  habitent  Niphate, 
Ceux  qui  vont  d'vn  bœuffuant 

Remuant 
Les  gras  riuages  d'Euphrate  : 
Ceux  qui  boiuent  dans  le  fein 
Du  lourdain 
De  Peau  tant  de  fois  courbée. 
Et  tout  ce  peuple  odorant 

Demeurant 
Aux  fablons  de  la  Sabee  : 
Ceux  qui  ont  en  bataillant 
Uarc  vaillant. 
Quand  ils  font  tournez  derrière, 
Et  ceux  qui  toutes  faifons 

Leurs  maifons 

Roulent  fur  vne  ciuiere: 

Ceux  qui  ivn  acier  mordant 

Vont  tondant 

De  Gange  les  doux  riuages, 

Et  ceux  qui  hantent  auprès 

Les  forefts 
Des  vieux  Arcades  fauuages  : 
Ceux  qui  vont  en  labourant 
Déterrant 
Tant  Soz  es  champs  de  Sigée, 
Et  ceux  qui  plantez  fe  font 

Sur  le  front 
D'Hellefponte  &  de  l'Egée: 


( 


il', 


2Ç6  ni.    LIVRE 


De  CCS  peuples,  bien  que  forts, 

Tes  efforts 
Rendront  la  force  perte, 
Et  veincus  t'obeyront, 

Et  feront 
Vaffaux  de  ta  Seigneurie. 
A  ce  grand  Prince  Thebain 

(Dont  la  main 
Print  les  Indes  admirables) 
Egal  Roy  tu  te  feras, 

Tu  auras 
Sans  plus  les  mœurs  dijfemblables. 
Car  fi  tofl  qu*il  les  défit. 

Il  leur  fit 
Sentir  fa  vineufe  rage, 
Et  de  fes  cris  Orgieux, 

Furieux, 
Leur  tempefia  le  courage. 
De  peaux  il  les  entouma, 

H  orna 


1  ;  De  pampre  leur  folle  tefle, 

^^^  Et  trépignant  au  milieu. 

Ce  fol  Dieu 
Forcenoit  après  fa  fefte. 
Mais  toy  Prince  mieux  infhuit. 
En  qui  luit 
Des  vertus  l'antique  refte, 
Chrefiien,  leur  feras  fçauoir 

Le  deuoir 
D'vne  autre  loy  plus  celefte. 
Brifant  les  Idoles  feints 
De  tes  mains. 
De  leurs  Dieux  tu  feras  maiflre. 
Et  ruant  leurs  temples  bas. 
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Tu  feras 
La  Loy  de  I  e  s  v  s  renaijire. 
Puis  eftant  de  tout  cofié 

Redouté 
Pour  ta  fortune  profpere. 
Iras  au  bout  du  Leuant 

EJleuant 
Cent  Colojfes  à  ton  père. 


A     MONSEIGNEVR 

le   Duc   d'Alençon. 
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Tant  feulement  pour  cejle  fois, 
Polymnie  ma  douce  Mufe, 
Ce  dernier  labeur  de  mes  dois 
Ta  lyre  d'or  ne  me  refufe. 

Il  me  fouuient  bien  que  tes  mains 
leune  garfon  me  couronnèrent^ 
Quand  l'eu  mafché  les  Lauriers  faint s 
Que  tes  compagnes  me  donnèrent, 

Mais  or  par  le  commandement 
Du  Roy,  ta  lyre  iabandonne, 
Pour  entonner  plus  hautement 
La  grand' trompette  de  Bellonne. 

Toutefois  ains  que  de  tenter 
Uinjirument  de  telle  guerrière, 
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Fay  qu'encor  te  puijfe  chanter 
Pour  Adieu  cefte  Ode  dernière: 

Et  que  taille  en  tes  bots penfer 
Aux  honneurs  du  fils  de  mon  maifire, 
Pour  fes  louanges  commencer 
Dés  le  premier  tour  de  fon  ejhe. 

La  nuiB  que  ce  Prince  nouueau 
De  nos  Dieux  augmenta  la  trope, 
On  vit  autour  de  fon  berceau 
Se  battre  f  Afrique  &  P Europe. 

V  Afrique  auoit  le  poil  retors 
A  la  Morefque  crefpelée, 
Les  léures  groffes  aux  deux  bords, 
Les  yeux  noirs ^  la  face  halée. 

Son  habit  fembloit  s' allonger 
Depuis  les  Colonnes  d'Efpaigne 
lufqu^au  bord  du  fleuue  eftranger 
Qui  de  fes  eaux  l'Egypte  baigne. 

En  fon  habit  efloient  grauez 

Maint  ferpenty  maint  lion  fauuage, 
Maint  trac  defablons  ejïeuez 
Autour  de  fon  bouillant  riuage. 

L'Europe  auoit  les  cheueux  blonds, 
Son  teint  fembloit  aux  fleurs  déclofes, 
Les  yeux  verds,  &  deux  vermeillons 
Couronnoient  fes  léures  de  rofes. 

Sur  fa  robe  furent  portrais 

Maints  ports,  maints  fleuues^  maintes  ijîesy 
Et  de  fes  plis  fourdoient  efpais 
Les  murs  d^vn  milion  de  villes. 

De  tels  veftemens  triomphons 
Ces  terres  furent  accoujlrées 
La  nuiâf  qu*elles  tiroient  r enfant 
Par  force  deuers  leurs  contrées. 
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U Europe  le  vouloit  auoir, 

Difant  qu'il  ejtoit  nay  chez  elle, 
Et  que  fien  ejioit  par  deuoir 
Comme  à  fa  mère  naturelle. 
L'Afrique  en  courroux  refpondoit 
Qu'il  eftoitfien  par  dejiinée^ 
Et  que  ta  du  ciel  Fattendoit 
Pourfon  Prince  dés  mainte  année. 
Ainfi  Vvne  àfcy  Fattiroit 
Sur  le  berceau  demy^couchée, 
Et  l'autre  après  le  retiroit 
Contre  fa  compagne  fafchée. 
Mais  la  pauure  Europe  à  la  fin 
Baijfant  le  front  mélancolique^ 
Par  force  fijl  voye  au  deftin^ 
Et  quitta  l'enfant  à  F  Afrique. 

L Afrique  adonc  luy  prefenta 
Le  lalB  de  fa  douce  tétine, 
Et  pleine  d'Apollon,  chanta 
Sur  luy  cejie  chanfon  diuine: 

Enfant  heureufement  bien-né 
(Race  du  lupiter  de  France) 
En  qui  tout  le  Ciel  a  donné 
Toutes  vertus  en  abondance. 

Crois,  crois,  ù*  (Tvne  maieflé 
Monftre  toy  le  fils  de  ton  père, 
Et  porte  au  front  la  chafteté 
Qui  reluit  au  front  de  ta  mère. 

Comme  vn  pin  planté  fur  les  eaux 
Bien  nourry  de  l'humeur  prochaine, 
Croift  par 'fus  tous  les  arbriffeaux. 
Et  fe  fait  {honneur  de  la  plaine: 

Ainfi,  6  Prince,  tu  croiflras 
Entre  les  Princes  de  l'Europe, 
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Et  plus  vaillant  apparoifiras 
V ornement  Royal  de  leur  trope. 

Si  toft  que  tage  produifant 
Les  fleurs  de  la  ieuneffe  tendre, 
T aura  fait  Vefprit  fuffifant 
Pour  les  douces  lettres  apprendre: 

Les  trois  Grâces  te  mèneront 
Au  bal  des  Mujes  Pegafides, 
Et  toute  nut6l  t' abreuueront 
De  leurs  ondes  Aganippides. 

Pour  toy  les  ruiffeaux  Pimpleans 
Seront  ouuerts,  ir  les  bocages 
De  Pinde,  &  les  monts  Cirrheans 
Effroyables  d'antres  fauuages. 

Mais  quand  l'ardeur  t*efchaufera 
Le  fang  bouillant  dans  les  entrailles. 
Et  que  la  gloire  te  fera 
Conceuoir  le  foin  des  batailles: 

Nul  plus  que  toy  fera  fçauant 
A  tourner  les  bandes  en  fuite, 
Et  nulfoldat  courra  deuant 
Les  pas  ailez  de  ta  pourfuite  : 

Soit  que  de  près  il  voye  au  poing 
Ta  large  efpee  foudroyante, 
Ou  foit  quil  aduife  de  loing 
Les  plis  de  ta  pique  ondoyante: 

Soit  qu'il  fe  vante  (Toppofer 
Contre  ta  lance  fa  cuiraj/e, 
Ou  foit  qu'il  fe  fie  d^ofer 
Attendre  les  coups  de  ta  mafle. 

Lors  toy  fus  vn  cheval  monté 
RegiJJant  fon  efprit  farouche, 
ProU'fendras  de  chafque  cofté 
Le  plus  efpais  de  l' efcarmouche  : 
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Soit  que  tu  le  pouffer  au  cours 
Lafchant  la  refne  vagabonde^ 
Ou  fort  qu'en  tair  de  mille  tours 
Tu  le  tournes  à  bride  ronde. 

Ainfi  porté  par  le  milieu 

Des  bandes  d'horreur  les  plus  pleines , 

Refembleras  à  quelque  Dieu 

Qui  prend  foin  des  guerres  humaines: 

Et  mariant  à  tes  beaux  faits 
Fortune,  6r  Vertu  ta  compagne, 
Veinqueur,  en-ioncheras  efpais 
De  corps  morts  toute  la  campagne. 

Comme  on  voit  t orgueil  é^vn  torrent 
Bouillonnant  d^vne  trace  neuue 
Parmy  les  plaines  en  courant 
Renuerfer  tout  cela  qu^il  treuue: 

Ainfi  ta  main  renuerfera 
Sur  la  terre  defang  trempée, 
Tout  l'effort  qui  s'oppofera 
Deuant  le  fil  de  ton  efpée. 

Le  faucheur  à  grand  tour  de  bras 
Du  matin  iufquà  laferée. 
De  rang  ne  fait  tomber  à  bas 
Tant  d'herbes  cheutes  fur  la  prée: 

Ne  le  fcieur  ne  va  taillant 
Tant  de  moiffons,  lors  que  nous  fommes 
En  Efté,  que  toy  bataillant 
Tailleras  de  chenaux  &  d^ hommes. 

Accablez  fous  tes  coups  tranchans 
Par  morceaux  feront  en  carnage 
Ceux  d'Erebe,  &  tous  ceux  des  champs 
Des  Nomades  &  de  Carthage  : 

Et  ceux  qui  ne  coupent  le  fruit 
Des  vignes  meures  deuenues^ 
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Et  qui  iamaïs  n'oytnt  U  bruit 
Des  bœttfs  qm  trainmt  Uî  charu^i  ; 

Et  <^€ux  ^m  gardent  U  verger 
Des  Hefperfdes  defpouiliées^ 
Et  ceux  qui  du  fang  epanger 
H&hiteni  les  riues  fùuillées  t 

Ceux  qui  ttmnent  U  mont  Atks, 
Et  ma  plaint  Maurupennt, 
Et  mon  lac  qui  nomma  PalUs 
De  [on  onde  Tritmienne  : 

Et  ce  peuple  Thchain  venu 
Aux  Amydcjnnes  Cyrenej, 
Et  ceux  où  le  bélier  cornu 
Propbetife  fur  mes  arènes, 

BreJ\  tous  mes  habitants  feront 
Veincus  ou  morts  dejfous  ta  defire. 
Et  trembîam  te  confejferont 
A  coups  de  maffe  pour  leur  maijlre, 

B  4  T  T  V  s  f  qui  tant  de  mm  pajfa 
Quand  fa  voîm  iuy  fut  racoupii. 
Ne  me  pleut  tant,  lors  qu'il  laifa 
Pour  moy  fa  natiue  contrée: 

Ny  Hannibalf  de  qui  la  main 
Esbranlant  fes  haches  guerrières, 
En-ioneka  du  peuple  Romain 
Tant  de  champs  &  tant  de  riuierts, 

Ne  me  fut  point  fi  cher  que  toy^ 

(Bien  quil  fut  mon  fils  de  naijfance) 
Que  toy  adapté  pour  mon  Roy 
Du  CiHt  par  fatale  ordûnnance. 

Amfi  difant,  elle  fçrma 

Là  parole  aux  futures  ckofts^ 

Et  de-Çf}  &  de4à  fma 

Sur  le  berceau  dtx  milii  rofis. 
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Puis  comme  vue  voix  qui  fe  pleint, 
Au  foir  dedans  vn  antre  ouye. 
Ou  de  nui6i  comme  vn  fonge  feint ^ 
Parmy  tair  s\fi  efuanouye. 


A    MES    DAMES, 
Filles   du  Roy  Henry  deuxiefme. 

ODE     VI. 


Ma  nourrice  Calliope, 
Qui  du  luth  Muficien 
DeJ/us  la  iumelle  crope 
D  Helicony  guides  la  trope 
Du  fainâi  chœur  Pamajjien  : 

Et  vous  fes  Sœurs f  qui  recrues 
D'auoir  trop  mené  le  bal, 
Toute  nui6l  vous  baignez  nues 
DeJ/ous  les  riues  herbues 
De  la  fontaine  au  cheual: 

Puis  trejjans  dans  quelque  prée 
Voz  cheueux  délicieux. 
Chantez  ivne  voix  facrie 
Vne  chanfon  qui  recrée 
Et  les  hommes  &  les  Dieux: 

Laijfez  voz  antres  fauuages, 
(Doux  feiour  de  voz  esbas) 
Vos  forejtsy  &  voz  riuages, 
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Vos  roches^  &  vos  bocagts^ 
Et  venez  future  mes  pas. 

Vous  fçauez,  pucelles  chères ^ 
Que  libre  onques  te  fC appris 
De  vous  faire  mercenaires, 
Ny  chetiues  prifonnieres, 
Vous  vendant  pour  quelque  pris: 

Mais  fans  ejîre  marchandées, 
Vous  fçauez  que  librement 
le  vous  ir/  toufiours  guidées 
Aux  maifons  recommandées 
Pour  leurs  vertus  feulement. 

Comme  ores.  Nymphes  très-belles, 
le  vous  meine  auecques  moy 
En  ces  maifons  immortelles. 
Pour  célébrer  trots  pucelles 
Comme  vous,  filles  de  Roy: 

Qui  dejfous  leur  mère  croijjent 
Ainfi  que  trois  arbrijfeaux. 
Et  ia  grandes  apparoijfftnt 
Comme  trois  beaux  Hz  qui  naijfent 
A  la  frefcheur  des  ruiffeaux, 

Quand  quelque  future  efpoufe 
Aimant  leur  chefnouuelet 
Soir  àr  matin  les  arroufe, 
Et  à  fes  nopces  prapoufe 
De  s'en  faire  vn  chapelet. 

Mais  de  quel  vers  plein  de  grâce 
Vous  iray-ie  décorant? 
Chanteray-ie  vofire  race. 
Ou  l'honneur  de  vofire  face 
D*vn  teint  brun  fe  colorant? 

Diuin  ejl  vofire  lignage. 
Et  le  brun  que  vous  voyez 
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Rougir  en  vofire  vifage^ 
En  rien  ne  vous  endommage 
Que  tres^elles  nefcyez. 

Les  Charités  font  brunettes^ 
Bruns  les  Mufes  ont  les  yeux, 
Toutefois  belles  &  nettes 
Reluifent  comme  planettes 
Parmy  la  troupe  des  Dieux. 

Mais  quefert  d'eftre  les  filles 
D'vn  grand  Roy,  fi  vous  tenez 
Les  Mufes  comme  inutiles, 
Et  leurs  fciences  gentiles 
Dés  le  berceau  n* apprenez  ? 

Ne  craignez  pour  mieux  reuiure, 
D'affembler  d'égal  compas 
Les  aiguilles,  &  le  Hure, 
Et  de  doublement  enfuiure 
Les  deux  meftiers  de  Pallas. 

«  Peu  de  temps  la  beauté  dure, 
«  Et  le  fang  qui  des  Rois  fort, 
a  Si  de  fefprit  on  n'a  cura 
<c  Autant  vaut  quelque  peinture 
a  Qui  n*efi  viue  qu'en  fon  mort, 

«  Ces  richeffes  orgueiUeufes, 
«  Ces  gros  diamans  luifans, 
«  Ces  robes  voluptueufes, 
(c  Ces  dorures  fomptueufes 
«  Périront  auec  les  ans. 

«  Mais  lefçauoir  de  la  Mufe 
«   Plus  que  la  richeffe  eft  fort  : 
«  Car  iamais  rouillé  ne  s'vfe, 
«  Et  maugré  les  ans  refufe 
«  De  donner  place  à  la  mort. 

Si  toft  que  ferez  apprifes 


»7. 


( 


266 


111.     LIVRE 


A  la  danfe  des  neuf  Sœurs  y 
Et  que  vous  aurez  comprifes 
Les  doQrines  plus  exquifes 
A  former  voz  seunes  mœurs  ; 

Tout  auffi  toft  la  Deejffe 
Qui  trompette  les  renoms^ 
De  fa  bouche  parler ejfe 
Par  tout  efpandrafans  cejfe 
Les  louanges  de  vos  noms. 

Lors  svn  Roy  pour  fa  defence 
A  voz  frères  repouffez  ' 
De  fa  terre  auecfa  lance:  ' 
Kefroidiffant  la  vaillance 
Defes  peuples  courroujfez, 

Au  bruit  de  la  renommée 
Efpris  de  voftre  fçauoir 
Aura  fin  ame  enflamée. 
Et  en  quittant  fin  armée, 
Pour  mary  vous  viendra  voir. 

Voyla  comment  en  deux  fortes 
Tous  Rois  feront  combatus, 
Soit  qu'ils  fentent  les  mains  fortes 
De  nos  Françoifes  cohortes, 
Soit  qu*ils  aiment  vos  vertus. 

Là  donq,  Princeffes  diuines, 
Race  ancienne  des  Dieux, 
Armez  voz  tendres  poitrines 
De  vertus  ù*  de  doSrines  : 
C'eft  le  vray  chemin  des  deux. 

Par  ce  chemin  Polyxene 
Les  ans  (r  la  tumbe  a  fuy  : 
Par  ce  chemin  la  Romaine 
De  chafteté  toute  pleine 
Vit  encores  autour d*huy, 
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Qui  de  fa  mauuaifc  efpée 
Sa  vit  aux  ombres  ieta, 
Et  parfcy-mefme  frapée, 
Ayant  la  honte  trompée, 
Vn  beau  renom  s^acheta. 


A    MADELEINE 


ODE  vn. 

Les  fiSions,  dont  tu  décores 
Vouurage  que  tu  vas  peignant, 
D'Hyacinthe,  Europe,  &  encores 
De  Narcijffefe  complaignant 
Defon  ombre  le  defdaignant, 

Ne  font  pas  dignes  de  la  peine 
Que  tes  doigts  émurent  dextrement: 
Car  plufiofifoit  Sor,foit  de  laine, 
Tu  dois  ta  gaze  toute  pleine 
Peindre  de  ton  propre  tourment. 

Quand  ie  te  voy,  &  voy  encore 
Ce  vieil  mary  que  tu  ne  veux, 
le  voy  Tithone,  &  voy  l'Aurore, 
Luy  dormir,  elle  fes  cheueux 
Refrifoter  de  mille  neuds, 

Pour  aller  chercher  fon  Cephale: 
Et  quoy  qu'il  foit  allangoré 
De  voir  fa  femme  morte  &  p aile  y 
Si  fuit-il  celle  qui  égale 
Les  rofes  d'vn  front  coloré. 
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Parmi  Us  bois  errent  enfembU 
Se  foulant  de  plaifir,  mais  las! 
lamais  le  ieune  amour  n*aj/emble 
Uhyuer  cCvn  vieillard  fans  foulas^ 
A  vn  printemps  tel  que  tu  Pas. 


A    LA    FONTAINE    BELLERIE. 


ODE    VIII 


Ef coûte  mojy  Fontaine  vme^ 
En  qui  ïay  rebeu  fi  fouuent 
Couché  tout  plat  deffur  ta  rine 
Oififà  la  fraifcheur  du  vent: 

Quand  PEfté  mefnager  moijfonne 
Lefein  de  Cerés  déueftu, 
Et  l'aire  par  compas  refonne 
GemiJjTant  fous  le  blé  batu: 

Ainfi  toufiours  puiffes-tu  efire 
En  deuote  religion 
Au  bœuf  y  &  au  bouuier  champefire 
De  ta  voifine  région  : 

Ainfi  toufiours  la  Lune  claire 
Voye  à  mi-nuiâi  au  fond  Svn  val 
Les  Nymphes  près  de  ton  repaire 
A  mille  bonds  mener  le  bal, 

Comme  ie  defire,  Fonteine, 
De  plus  ne  fonger  boire  en  toy 
UEfiéy  lors  que  la  fiéure  ameine 
La  mort  defpite  contre  moy. 
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A     DENYS     LAMBIN, 
LeAeur   du   Roy. 

ODE    IX. 


Que  les  formes  de  toutes  chofes 
Soyent  comme  dit  Platon,  enclofes 
En  noftre  ame,  ir  que  le  fçauotr 
N*efifinonfe  ramenteuoir, 
le  ne  le  croy,  bien  que  fa  gloire 
Meperfuade  de  le  croire: 

Car  véritablement  depuis 
Queftudieux  du  Grec  iefuis, 
Homère  deuenu  ie  fuJjTe, 
Sifouuenir  ici  me  peujfe 
D'auoirfes  beaux  vers  entendu, 
Ains  que  mon  efprit  defcendu 
Et  mon  corps  fuffent  ioints  enfemble. 
Mais  cefl  abus,  P efprit  refemble 
Au  tableau  tout  neuf,  où  nul  trait 
tTeft  par  le  peintre  encor  portrait, 
Et  qui  retient  ce  qu'il  y  note. 
Lambin,  qui  fur  Gange,  d'Eurote 
Par  tes  beaux  vers  pleins  de  douceurs 
As  ramené  les  Mufes  Sœurs. 
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EPIPALINODIE. 


ODE    X. 

O  terre ^  ô  mer,  ô  ciel  efpars, 
le  fuis  en  feu  de  toutes  pars: 
Dedans  &  dehors  mes  entrailles 
Vne  ardente  chaleur  me  poind 
Plus  fort  qu*vn  marefchal  neioint 
Le  fer  tout  rouge  en  f es  tenailles, 

La  chemife  qui  efcorcha 

HercuP  fi  toft  quil  la  toucha, 
N'égale  point  laflame  mienne ^ 
Ny  de  Vefuue  tout  le  chaud, 
Ny  tout  le  feu  que  rote  en  hault 
La  foumatfe  Sicilienne, 

Le  iour,  les  fouets  prefidans 

Condamnent  ma  coulpe  au  dedans. 
Et  la  genne  après  on  me  donne: 
La  peur  fans  intermijjion, 
Sergent*  de  leur  commijjion 
Me  poind,  me  pique  &  m'eguillonne. 

La  nuiB  les  fantômes  volans 
Claquetans  de  becs  gromelans 
En  fiflant  mon  ame  efpouuantent, 
Et  les  Furies  qui  ont  foing 
Venger  le  mal,  tiennent  au  poing 
Les  couleuures  qui  me  tourmentent. 

Il  mefemble  que  ie  te  voy 
Murmurer  des  charmes  fur  moy, 
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Tant  que  (Teffroy  le  poil  me  drejfe  : 
Puis  mon  chef  tu  vas  relouant 
D'vne  eau  puifée  bien  auant 
Dedans  les  ondes  de  trifiejje. 

Que  veux^u  plus?  dy^  que  veux-tu  ? 
Ne  m'as'tu  pas  affez  hatu? 
Veux-tu  qu'en  cefi  âge  ie  meure? 
Me  veux-tu  brufler,  foudroyer^ 
Et  tellement  me  poudroyer 
Qu'vnfeul  ojjet  ne  me  demeure? 

le  fuis  apprefiéy  fi  tu  veux^ 
De  te  facrifier  cent  bœufs 
A  fin  de  defenfier  ton  ire  : 
Ou  fi  tu  veuXy  auec  les  Dieux 
le  fenuoyray  là  haut  aux  deux 
Par  le  fon  menteur  de  ma  lyre. 

Les  frères  d^ Hélène  fafchez 
Pour  les  ïambes  delafchez 
Contre  leurfœur  parStefichore, 
A  la  fin  luy  ont  pardonné, 
Et  pleins  de  pitié  redonné 
Uvfage  de  la  veu'é  encore. 

Tu  peux  helas  (Denife)  aujji 
Rompre  la  tejle  à  monfouci. 
Te  fiechiffant  par  ma  prière  : 
Rechante  tes  vers,  &  les  traits 
De  ma  face  en  cire  portraits 
lette  au  vent  trois  fois  par  derrière, 

U ardeur  du  courroux  que  lonfent 
Au  premier  âge  adolefcent, 
Mefijl  trop  nicement  t'efcrire: 
Maintenant  humble  &  repentant, 
D'œil  non  feint  ie  vay  lamentant 
La  iujle  fureur  de  ton  ire. 
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DE    L'ESTE'. 
ODE   XL 


Défia  Us  grands  chaleurs  s'cfmnumit, 
Et  taris  Usfleuues  ne  peuuent 
Leurs  peuples  efcaiUez  couurir: 
la  voit  on  la  plaine  altérée 
Par  la  grande  torche  etherée 
Defoiffe  lafcher  &  souurir. 

UejHnceUaite  Canicule, 
Qui  ard^  qui  cuift,  qui  houfi,  qui  bruit: 
U ardeur  nous  lance  de  là  haut. 
Et  le  Soleil  quife  promène 
Par  le  bras  du  Cancre,  rameine 
Tels  tours  recuits  d'extrême  chaud. 

Ici  la  diligente  troupe 
Des  mefnagers,  par  ordre  coupe 
Le  poil  de  Cerés  dérobé. 
Et  là,  iufques  à  la  vefprée 
Abat  les  honneurs  de  la  prée, 
D'vne  faucille  au  dos  courbé. 

Ce-pendant  leurs  femmes  font  preftes 
D'ajfeurer  au  haut  de  leurs  tefies 
Des  plats  de  bois,  &  des  baris. 
Et  filant,  marchent  par  la  plaine 
Pour  aller  foulager  la  peine 
De  leurs  laborieux  maris. 
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Si  tofi  ne  s'efueillc  l'Aurore, 
Qiie  le  pafieur  ne  foit  encore 
Pluftoft  leué  qu'elle,  &  alors 
Aufon  de  la  corne  refueille 
Son  troupeau  qui  encor  fommeille 
Dejfus  la  fraifche  herbe  dehors. 

Parmi  les  plaines  defcouuertes. 
Par  les  bois,  par  Us  riues  vertes, 
Par  r herbe  qui  croift  à  foi f on, 
Paifi  le  gras  troupeau  porteMine, 
Et  cebtf  dont  tefcbine  eft  pleine 
De  long  poil  en  lieu  de  toifon. 

Parmi  les  prez  amis  des  ondes 
Les  ieunes  troupes  vagabondes. 
Les  filles  des  troupeaux  lafcifs 
De  fronts  retournez  s'entre-choquent 
Douant  les  vieux  boucs  qui  s'en  moquent 
Au  haut  du  prochain  tertre  ajjis. 

Mais  quand  en  fa  diftance  égale 
EJi  le  Soleil  &  la  Cigale 
Efpand  r  enroué  de  fa  voix, 
B  que  nul  Zephyre  n  haleine 
Tant  fût  peu  les  fleurs  en  la  plaine. 
Ne  la  tejle  ombreufe  des  bois  : 

Adonc  le  pafieur  entrelace 
Ses  paniers  de  torce  pelace. 
Où  il  engliie  les  oifeaux. 
Ou  nud  comme  vn  poijfbn  il  noue, 
Et  auec  les  ondes  fe  ioiie 
Cherchant  le  plus  profond  des  eaux. 
Si  Cantique  fable  efi  croyable, 
Erigone  la  pitoyable 
En  tels  mois  alla  luire  aux  deux 

•  En  forme  de  vierge,  qui  ores 
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Reçoit  en  fon  giron  tncores_ 
U  commun  ail  dt  tous  les  Dteux. 

OcilineognudenosvaUcs. 
Oà  les  fontaines  em-ptrlies 
Des  ftirs  remirent  la  couleur 
Et  où  mille  troupeaux  f  prient. 

Au  piteux  cri  continuel 

De  la  zenice  qui  lamente 
%Jate  amour  dont  la  tourmente 

Par  les  bois  fin  toreau  cruel. 

Lepaftoureauquis'enefionne, 

S'eJfayeduM'olf'^f'T 
ni  foulazer  fin  mal  ardent  : 

Sï»'!/ /.i..  tant  'if-fPr'" 
Corne-bas  Phebus.&defiendre 

Son  chariot  en  eOccdent. 
Et  lors  de  toutes  parts  rafembe 

Sa  troupe  vagabonde  ensemble. 

Et  la  conuoye  aux  douces  eaux. 

Qui  fibre  en  les  beuuant  ne  touche 

Sans  plus  que  du  haut  de  la  bouche 

iTpfemie? front  des  pleins  ruifeaux 

Puis  au  fin  des  douces  mufettes 

Marchent  les  troupes  canufettes 

Pour  aller  trouuer  lefeiour, 

Oà  les  afpres  chaleurs  def muent 

Par  vn  dormir  quelles  reçoiuent 

Lentement  iufqu'au  poin6i  du  tour. 
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SVR    LA    NAISSANCE 

DE   FRANÇOIS,    DAVPHIN    DE   FRANCE, 
fils  du  Roy  Henry  II. 

ODE  xn. 


En  quel  bois  U  plus  fiparé 
Du  populaire,  &  en  quel  antre 
Prens'-tu  plmjir  de  me  guider, 
O  Mufe  ma  douce  folie: 
A  fin  qu'ardent  de  ta  fureur, 
Et  du  tout  hors  de  moy,  ie  chante 
L'honneur  de  ce  royal  enfant 
Qui  doit  commander  à  ù  France  f 
le  crïray  des  vers  nonfonnez 
Du  Grec  vf  du  Latin  Poéte^ 
Plus  hautement  que  fur  le  mont 
Le  Preftre  Thracien  n* entonne 
Le  cor  à  Bacchus  dédié, 
Ayant  la  poitrine  remplie 
D'vne  trop  vineufe  fureur. 

H  mefemble  défia  que  terre 
Seul  par  les  antres,  &  qu'au  fond 
D'vne  folitaire  vallée 
le  chante  les  diuins  honneurs 
Du  grand^pere,  &  du  père  enfemble. 
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Tandis,  Mufe,  fur  fin  berceau 
Semé  le  iiz,  fime  la  rofi. 
Et  mainte  fueille  de  laurier, 
L'honneur  des  veinqueurs  es  batailles: 
le  preuoy  qu'il  vous  aimera, 
Et  employra  la  méfiée  dextre 
Dont  furieux  aura  veincu 
L'Efpagnol,  &  VAnglois  fuperbe, 
A  polir  des  vers  qui  feront 
Voler  fin  nom  par-fus  la  terre, 
Imitateur  du  grand  Cefar 
Vaillant  &  fçauant  tout  enfemble. 
Qui  le  tour  dontoit  fis  haineux, 
Et  la  nutâi  efcriuoit  fis  gefies. 


A    SA     MAISTRESSE. 


ODE    XIH. 


leune  beauté,  mais  trop  outrecuidée 

Des  prefens  de  Venus, 
Quand  tu  verras  ta  peau  toute  ridée 

Et  tes  cheueux  chenus. 
Contre  le  temps  &  contre  toy  rebelle 

Diras  en  te  tançant. 
Que  ne  penfoy-ie  alors  que  i'ejloy  belle 

Ce  que  ie  vay  penfant> 
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Ou  bien,  pourquoy  à  mon  defir  pareille 

Sefuis-ie  maintenante 
«  La  beauté  femble  à  la  rofe  vermeille 

«  Qui  meurt  incontinent. 
Voila  les  vers  tragiques ,  &  la  plainte 

Quau  ciel  tu  enuoyras, 
Incontinent  que  ta  face  dépainte 

Par  le  temps  tu  voirras. 
Tu  fçais  combien  ardemment  ie  t* adore 

Indocile  à  pitié, 
Et  tu  me  fuis ^  ir  tu  ne  veux  encore 

Te  ioindre  à  ta  moitié, 
O  de  Paphosy  &  de  Cypre  régente, 

Deejfe  aux  noirs  four cis  I 
PluJIoft  encor  que  le  temps,  fois  vengente 

Mes  defdaignez  foucis. 
Et  du  brandon  dont  les  cœurs  tu  enflâmes 

Des  jumens  tout  autour, 
Brufle-la  moy,  à  fin  que  de  fes  flânas 

le  me  rie  à  mon  tour. 


A    lOACHIM    DV    RELLAY 

Angeuin. 


ODE    XIIII. 


Souuentefois  nous  auons  faute 

Soit  de  biens,  foit  de  faueur  haute y^ 


( 
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Selon  que  tAjlre  nous  conduit: 
Mais  toufiours  tandis  que  nousfommes 
Ou  morts  ou  mis  au  rang  des  hommes, 
Nous  auons  befoin  de  bon  bruit. 

Car  la  louange  emmiellée 
Aufucre  des  Mufes  mejlée 
Nous  perce  foreille  en  riant. 
Louange  qui  vraiment  ne  cède 
A  tor  que  PaSole  pojffede, 
Ny  aux  perles  de  POrient. 

«  La  Vertu  qui  ri  a  cognoijjance 
<r  Combien  la  Mufe  a  de  puijfance, 
«  Languit  en  ténébreux  Jeiour, 
u  Et  en  vain  elle  eftfoupirante 
«  Que  fa  clarté  rieft  appâtante 
«  Pourfe  monflrer  aux  rais  du  iour. 

Mais  ma  plume  qui  conieSure 
Rarfon  vol  fa  gloire  future 
Se  vante  de  ri  endurer  pas 
Que  la  tienne  en  Pobfcur  demeure, 
Ou  comme  orpheline  elle  meure 
Errante  fans  honneur  là  bas, 

le  banderay  mon  arc  qui  iette 
Contre  ta  race  fa  fagette. 
Pour  vifer  tout  droit  en  ce  lieu 
Quife  refiouit  de  ta  gloire , 
Et  oà  le  grand  fieuue  de  Loire 
Se  méfie  auec  vn  plus  grand  Dieu. 

Et  bien  que  ta  Mufefoit  telle. 
Que  defoy  fe  rende  immortelle, 
Defdaigner  pourtant  tu  ne  dois 
V honneur  que  la  mienne  te  donne, 
Ny  cefie  lyre  qui  tefonne 
Ce  que  luy  commandent  mes  dois. 
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ladfs  Pindare  fur  lafienne 
Accorda  la  gloin  ancienne 
Des  Princes  veinqueurs  &  des  Rois: 
Et  iejonneray  ta  louange , 
Et  renuoiray  de  Loire  à  GangCy 
Si  tant  loin  peut  aller  ma  vois. 

Car  il  femble  que  nofire  lyre 
Ta  race  feule  vueille  ejlire 
Pour  la  pouffer  iufques  aux  deux  : 
Macrin  a  facré  la  mémoire 
De  roncle,  &  Vhonore  la  gloire 
Du  neueu  qui  s'honore  mieux. 

France  fous  Henry  fleurit,  comme 
Sous  Augufie  fleur ijffoit  Romme  : 
Elle  neft  pleine  feulement 
D'hommes  qui  animent  le  cuiure, 
Ny  de  peintres  qui  en  font  viure 
Deux  enfemble  éternellement: 

Mais  grojje  defçauoir,  enfante 
Des  fils  dont  elle  eft  trionfante. 
Qui  fon  nom  rendent  honoré: 
Uvn  chantre  S  Amour  la  décore. 
Vautre  de  Mars,  &  Vautre  encore 
De  Phebus  au  beau  crin  doré. 

Entre  lefquels  le  ciel  ordonne 
Q^e  le  premier  rang  on  te  donne, 
Du  Bellay,  qui  monftres  tes  vers 
Entez  dans  le  tronc  d*vne  Oliue, 
Oliue  dont  la  fueille  viue 
Se  rend  égale  aux  Lauriers  vers. 


i 
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DE   LA   CONVALESCENCE 
de   loachim   du    Bellay. 

IffO. 

ODE    XV. 


Mon  ame,  il  efi  tempt  que  tu  rendes 
Aux  bons  Dieux  Us  iuftes  offrandes 
Dont  tu  as  obligé  tes  vœux: 
Sus,  qu'on  drejfe  vn  autel  de  terre, 
Auec  toy  payer  ie  le  veux, 
Et  qu^on  le  pare  de  lierre 
Et  de  veruine  aux  faints  ckeueux. 

Les  Dieux  n'ont  remis  en  arrière 
L'humble  foupir  de  ma  prière, 
Et  Pluton  qui  n'auoit  appris 
Se  fléchir  pour  dueil  qu*homme  màne 
N'a  pas  mis  le  mien  à  mefpris, 
Rappellant  la  Parque  inhumaine 
Quija  du  Bellay  tenoit  pris. 

Mortes  font  les  fleures  cruelles 
Qui  rongeoyent  fes  chères  moiielles: 
Son  œil  eft  maintenant  pareil 
Aux  fleurs  que  trop  les  pluyes  baignent 
Enuieufes  de  leur  vermeil, 
Q^i  plus  gaillardes  fe  repeignent 
Aux  rayons  du  nouueau  Soleil, 
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Sus,  Mégrct,  qu'on  chante,  qu'on  fonne 
Ceft  heur  que  la  fantê  luy  donne. 
Qu'on  chajjTe  ennuis,  fouets  &  pleurs. 
Qu'on  feme  la  place  de  rofes, 
D'œilUts,  de  lis,  de  toutes  fleurs 
En  ce  beau  mois  d^Auril  éclofes. 
Riche  de  cent  mille  couleurs  : 

Lequel  s' égayé  &  fe  recrée 
De  te  voirfain,  &  luy  agrée 
Le  iour  que  tu  fus  dejfous  luy  : 
Son  cours  qui  fembloit  apparoiftre 
Malade  comme  toy  d'ennuy, 
Tous  deuxfains,  auezfait  cognoiftre 
Vos  belles  clairtez  auiourdhuy. 

«  Mais  quoy  ?  fi  faut-il  bien  qu'on  meure: 
«  Rien  çà  bas  ferme  ne  demeure: 
«  Le  Roy  François  vit  bien  la  nuit. 
Donc  tandis  qu'on  ne  te  menace, 
Et  la  mort  boiteufe  te  fuit, 
H  faut  que  ta  doBe  main  face 
Vn  oeuure  digne  de  ton  bruit. 


M 


A    MACLOV    DE    LA    HAIE, 


ODE    XVI 


Puis  que  cF ordre  àfon  rang  V orage  eft  reuenu. 
Si  que  le  ciel  voilé  Jout  trifte  eft  deuenu 
Et  la  vefue  foreft  branle  fon  chef  tout  nu 
Sous  le  vent  qui  l'eftonne  : 


18. 
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Ceft  bien  pour  ce  iourdhuy  (ce  mefmbh)  raifon, 
Qjii  ne  veut  offenfer  la  loy  de  la  faifon. 
Prendre  à  gré  les  flaifirs  que  toufiours  la  maifon 
En  temps  pluuieux  donnt. 
Mais  fi  i' augure  bien,  quand  te  voy  pendre  en  bas 
Les  nuaux  ouallez^  mardy  ne  fera  pas 
Si  mouillé  qu'auiourdhvy,  nous  prendrons  le  repas 
Tel  tour  nous  deux  enfemble. 
Tandis  chajfe  de  toy  tout  le  mordant  fouci^ 
ChaJjTe  mcy  le  procez,  chajje  l* amour  auffi: 
Ce  garçon  infenfé  aux  plus  fages  iici 
Mille  douleurs  ajfemble. 
Du  foin  de  P(iduenir  ton  cœur  nefoit  efpoint, 
Ains  content  du  prefent,  ne  te  tourmente  point 
Des  mondaines  faucurs  qui  ne  dureront  point 
Sans  culbuter  à  terre  : 
Plus  tojt  que  les  buiffons  les  pins  audacieux^ 
Et  le  front  des  rochers  qui  menace  les  deux 
Plus  toft  que  les  cailloux  qui  ne  trompent  les  yeux ^ 
Sont  frappez  du  tonnerre. 
Vienfoul:  car  tu  n* auras  lefejlin  ancien, 
Que  prodigue  donna  F  orgueil  Egyptien 
Au  Romain  qui  vouloit  tout  F  Empire  efirefien: 
le  hay  tant  de  viandes. 
Tu  ne  boiras  aujji  de  ce  NeSar  diuin 

Qui  rend  Aniou  fameux  :  car  volontiers  le  vin 
Qyi  afenti  r humeur  du  terroir  Angeuin, 
Suit  les  bouches  friandes. 
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A    CVPIDON 


ODE   XVII. 


Le  tour  poujfe  la  nuit, 
Et  la  nuit  fomhre 
Pouffe  le  ieur  qui  luit 
D*vne  obfcure  ombre. 
VAutonnefuitPEfié, 
Et  Pajpre  rage 
Des  vents  tia  point  efii 
Apres  Forage, 
lAais  la  fiiure  d* amours 
Qui  me  tourmente, 
Demeure  en  moy  toufiaurs, 
Et  ne  s'alente. 
Ce  ffeftoit  pas  moy,  Dieu, 
Qu'il  falloit  poindre. 
Ta  flèche  en  autre  lieu 
Se  deuoit  ioindre. 
Fourfuy  les  pareffeux 
Et  les  amufe, 
Mais  non  pas  moy,  ne  ceux 
Qu'aime  la  Mufe, 
Helas,  deliure  moy 
De  cefte  dure. 
Qui  plus  rit,  quand  d^efmoy 
Voit  que  l'endure,  ' 
Redonne  la  clairté 
A  mes  ténèbres. 


i 
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Remets  en  liberté 
Mes  tours  funèbres. 
Amour  fois  kfupport 
De  ma  penfée. 
Et  guide  à  meilleur  port 
Ma  nefcajfée. 
Tant  plus  ie  fuis  criant 
Plus  me  reboute ^ 
Plus  ie  la  fuis  priant 
Et  moins  m*efcoute. 
Ne  ma  palle  couleur 
D'amour  bkfmie 
N'a  efmeu  à  douleur 
Mon  ennemie^ 
Nefonneràfon  huis 
De  ma  guiterre, 
Ny  pour  eUe  les  nuis 
Dormir  à  terre. 
Plus  cruel  neji  P effort 
De  l'eau  mutine^ 
Qu'elle,  lors  que  plus  fort 
Le  vent  s'obftine, 
EU'  s'arme  en  fa  beauté, 
Et  fi  nepenfe 
Voir  de  fa  cruauté 
La  recompenfe. 
Monftre  toy  le  veinqueur. 
Et  (Telle  enftame 
Pour  exemple  le  cœur 
De  telle  flame, 
Qui  lafamr  alluma 
Trop  indifcrete. 
Et  ff  ardeur  confuma 
La  Royne  en  Crète, 
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COMPLAINTE    DE    GLAVQVE 

^  Scylle  Nymphe. 

ODE     XVIII. 


Les  douces  fleurs  tHymette  aux  Abeilles  agréent. 
Et  Us  eaus  de  teflé  les  altérez  recréent: 

Mais  ma  peine  obftinée 
Se  foulage  en  chantant  fur  ce  bord  faiblement 
Les  maux,  aufquels  Amour  a  miferablement 

Soumis  ma  deftinée. 
Hé  Scylle,  Scylle,  las!  cefte  dolente  riue, 
Voire  fon  flot  piteux  qui  grumelant  arriue 

Des  ondeufes  campaignes, 
Me  plaint  &  me  lamente,  &  ces  rochers  oyans 
Mon  dueil  continuel,  de  moy  font  larmoyans: 

Seule  tu  me  defdaignes. 
Ce  iour  futmon  malheur,  quand  les  Dieux  marins  eurent 
Enuiefusmon  aife,  &  lors  qu'ils  me  cognurent 

De  leur  grande  mer  digne. 
Las  I  heureux  fi  iamais  ie  neuffe  defdaigné 
Vart  premier  ok  i*eftois  par  mon  père  enfeigné, 

Ny  mes  rets  ny  ma  ligne/ 
Car  le  feu  qui  mon  cœur  ronge,  poinçonne  ir  lime. 
Me  vint  ardre  au  milieu  (qui  teuft  creu  !)  de  t abîme 

De  leur  mer  fluSueufe  : 
Et  bien  en  autre  forme  adonc  ie  me  changcay^ 
Que  ie  ne  fus  mué  alors  que  ie  mangeay 

L  herbe  tant  vertueufe. 
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Pourtant  fi  tay  le  chef  de  longs  cheueux  diforme, 
Et  le  corps  monftrueux  d'vne  notmelle  forme 

Bien  peu  cognue  aux  ondes: 
Tel  honneur  de  nature  en  moy  n'eft  à  Uafmer: 
La  mère  fethys  m* aime ^  &  m* aiment  de  la  mer 
Les  Nymphes  vagabondes. 
Circe  tant  feulement  ne  m'aime  :  mais  encore 
Ardentement  me  fuit,  &  ardente  m'adore^ 

En  vain  de  moy  efprife. 

Ainfi  le  Uen  que  cent  défirent,  vue  ta; 

Vne  Pa  voirement,  &  en  lieu  de  cela 

Me  hait  &  me  defprife. 

Bien  que  Nymphe  tufoisy  ah  cruellef  fi  eft^e 

Qu* indigne  te  ne  fuis  de  toy  demy^Deefer 

Vn  Dieu  tefkit  requefte. 
Tethys  pour  effacer  cela  que  i'eus  d'hmnain, 
Et  ff homme  au  temps  fuiet,  m'a  verfidefa  main 
Cent  fieumes  fur  la  tefte. 
Mais  las/  dequoy  me  fert  cefte  faneur  que  iefire 
Immortel,  ir  d^ aller  compagntm  à  la  dejhre 

Du  grand  Prince  Neptune, 
Qjiand  Scylle  me  defdaigne  eftant  franc  du  trefpasy 
Et  cil  à  qui  par  mort  permis  ne  biy  eft  pas 
De  changer  fa  fortune  f 
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Doù  vient  cela  (Piffeleu)  que  Us  hommes 
De  leur  nature  aiment  le  changement, 
Et  qu'on  ne  voit  en  ce  monde  où  noms  femmes 
Vnfeul  qui  n'ait  vn  diuers  ingement> 
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L*vn  ejloigni  des  foudres  de  la  guerre 
Voàt  par  les  champs  [on  âge  coufumer 
A  bien  poitrir  les  mottes  de  fa  terre 
Pour  de  Cerés  les  prefeus  y  femer  : 

L'autre  au  contraire,  ardant  aime  Us  armes, 
Si  qu'en  fa  peau  ne  fçauroit  feioumer 
Sans  brauement  attaquer  les  allarmes, 
Et  toutfanglant  au  logis  retourner. 

Qui  le  Palais  de  langue  mife  en  vente 
Fait  efclater  deuant  vn  Prejident, 
Et  qui  piqué  (Tanarice  fuiuante 
^  Franchit  la  mer  de  F  Inde  à  t  Occident. 

Uvn  de  Camour  adore  t inconfiance. 
Vautre  plus  fain  ne  met  tefprit,  finon 
Au  bien  public,  aux  chofes  d'importance. 
Cherchant  par  peine  vn  perdurable  nom. 

Uvn  fuit  la  Court  &  Us  faneurs  enfembU, 
Si  que  fa  tefie  au  cielfembU  toucher: 
U autre  Us  fiût,  &  efi  mort  ce  luy  femble, 
S^tl  voit  U  Roy  defon  toiS  approcher. 

le  pèlerin  à  F  ombre  fe  delaffe. 
Ou  d'vnfommeil  U  trauail  adoucit, 
Ou  refueilU,  auec  la  pUine  taffe 
Des  tours  (TEflé  la  longueur  accourcit. 

Qui  dtuant  Faube  accourt  trifte  à  la  porte 
Du  ConfeiUer,  &  là  faifant  maint  tour 
Lefac  au  poing  attend  que  Monfieur  forte 
Pour  luy  donner  humblement  U  bon-iour. 

Ici  cefluy  de  la  fage  Nature 
Us  faits  diuers  remafche  en  y  penfant. 
Et  ceftuy^àpar  la  lineature 
Des  mains  prédit  U  malheur  menaçant, 

L'vn  allumant  fes  vains  fourneaux,  fe  fonde 
Dejfus  la  pierre  incertaine  :  &  combien 
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Qjie  timoqué  Mercure  ne  refponde, 

Soufle  en  deux  mois  le  meilleur  de  fin  Bien. 

L'vn  graue  en  bronze  ir  dans  le  Marbre  à  force 
Veut  le  ndifde  Nature  imiter  : 
Des  corps  errant  FAftrologue  s^ efforce 
Ofer  par  art  le  chemin  limiter. 

Mais  tels  eftats  les  piliers  de  la  vie 
Ne  m'ont  point  pieu,  &  me  fuis  tellement 
Efloigné  d'eux,  que  ie  n'eus  onc  enuie 
D'abaijffer  Vœil  pour  les  voir  feulement. 

L'honneur  fans  plus  du  verd  Laurier  m'agrée. 
Par  luy  ie  htr/  le  vulgaire  odieux: 
Voilà  pourquoy  Euterpe  lafacrée 
M* a  de  mortel  fait  compagnon  des  Dieux» 

La  belle  m'aime  &  par  f es  bois  m'amufe. 

Me  tient,  m'embrajfe,  ir  quand  ie  veuxfonner, 
De  m' accorder  fes  flûtes  ne  refufe, 
Ne  de  m*apprendre  à  bien  les  entonner. 

Dés  mon  enfance  en  F  eau  de  fes  fontaines 
Pour  Preftrefien  me  plongea  de  fa  main. 
Me  faifant  part  du  haut  honneur  d^ Athènes ^ 
Et  du  fçauoir  de  V antique  Romain, 


A   ANTOINE   DE  CHASTEIGNER, 

de  la  Roche  de  Pofé. 

ODE    XX. 

Ne  s'effroyer  de  chofe  qui  arriue. 
Ne  s'en  fafcher  aufft, 
Rend  Fhomme  heureux,  &  fait  encor  qu'il  viue 
Sans  peur  ne  fans  fouci. 
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Comme  le  temps  vont  les  chofes  mondaines 
Suiuantfon  mouuement: 
H  efifoudain,  &  les  faifons  foudaines 
Font  leurs  cours  prontement, 
DeJJus  le  Nil  iadis  fut  lafcience, 
Puis  en  Grèce  elle  alla: 
Rome  depuis  en  eut  ^expérience, 
Paris  maintenant  ta. 
«  Villes  &  forts  &  royaumes  perijfent 
«  Par  le  temps  tout  exprès, 
ti  Et  donnent  lieu  aux  nouueaux  qui  fleurijfent  h 

«  Pour  remourir  après,  ' 

«  Comme  vn  Printemps  les  ieunes  enfans  croiJjTent, 
«  Puis  viennent  en  Efté^ 
«  UHyuer  les  prend,  &  plus  ils  napparoijfent 

«  Cela  qu'ils  ont  ejié,  j; 

tVaguere  efioyent  dejjus  lafeche  arène 
Les  poijjons  à  Cenuers, 
Puis  tout  foudain  t orgueilleux  cours  de  Sene 
Les  a  de  flots  couuers. 
La  mer  ne  flotte  oà  ellefouloit  eftre. 
Et  aux  lieux  vuides  d*eaux 
(Miracle  eftrange)  on  la  luy  a  veu  naiftrç 
Hofpital  de  bateaux. 
Telles  loix  fit  Dame  Nature  guide, 
Lors  que  par-fur  le  dos 
Pyrrhefema  dedans  le  monde  vuide 
De  fa  mère  les  os  : 
A  celle  fin  que  nul  homme  n*efpere 
S^ofer  dire  immortel. 
Voyant  le  Tempf  qui  eft  fin  propre  père, 
N'auoir  rien  moins  de  tel. 
Arme  toy  donc  de  la  Philofophie 
Contre  tant  d^accidens, 

hmsmrd.  —  II.  '9 
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Et  courageux  tPtUe  te  fortifie 

Uefiomac  au  dedans, 
trayant  effroy  de  chofe  quifuruienne 

Au  deuaut  de  tes  yeux, 
Soit  que  le  ciel  les  abyfmes  deuieniUy 

Et  Fabyfme  les  deux. 


LA    DEFLORATION    DE    LEDE. 
ODE    XXF. 


Le  cruel  Amour  veinqueur 
De  ma  viefafuiette, 
M* a  fi  bien  efcrit  au  cœur 
Vofire  nom  defiifagette. 
Que  le  temps  qui  peut  cajfer 
Le  fer  &  la  pierre  dure, 
Ne  lefçauroit  effacer 
Qu*en  moy  viuant  il  ne  dure. 

Mon  luth  qui  des  bois  oyans 
Souloit  alléger  les  peines, 
Las!  de  mes  yeux  larmoyans 
Ne  tarit  point  Us  fonteines  : 
Et  le  Soleil  ne  peut  voir 
Soit  quand  le  iour  il  apporte. 
Ou  quand  ilfe  couche,  aufoir, 
Vne  autre  douleur  plus  forte. 

Mais  vofire  cœur  obfiiné. 
Et  moins  pitoyable  encore 
Que  C  Océan  mutiné 
Qui  baigne  la  nue  More, 
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Ne  prend  mon  fermée  à  gré^ 
Ains  a  tTimmoler  enuie 
Le  mien  à  Iwy  confacri 
Des  premiers  ans  de  ma  vie, 

lupiter  efpoinçonné 
De  telle  amoureufe  rage, 
A  iadis  abandonné 
Cielf  throne,  femme,  mefnage  : 
Car  l*M  quifon  cosur  ejlraint, 
Comme  eftraints  ores  nous  fommes, 
Ce  grand  Seigneur  a  cofUraint 
De  tenter  t amour  des  hommes, 

Luy  porté  defon  defir, 
NaiJJant  d*vneflame  efprife. 
Se  laijja  i  Amour  faifir. 
Comme  vne  defpouiUe  prife  : 
Puis  il  a  bras  y  tefte  &  flanc. 
Et  fa  poitrine  cachée 
Sous  vn  plumage  plus  blanc 
Que  le  ùiS  fur  la  jonchée. 

En  fon  col  mit  vn  carcan 
Taillé  (Tartificet  où  Ramure 
Du  laborieux  Vulcan 
Admirable  fe  defcœuure. 
D'or  en  eftoyent  les  cerceaux 
PioUz  defmail  enfemble  : 
A  VArc  qui  verfe  les  eaux 
Ce  bel  ouurage  refemble. 

Vor  fur  la  plume  reluit 
D'vne  femblable  lumière, 
Que  le  clair  œil  de  la  nuit 
Dejfus  la  neige  première  : 
Il  fend  le  chemin  des  deux 
D'vn  long  branle  defes  ailes. 
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Et  iPvn  voguer  fpaàeux 
Tire  fis  rames  ntmuelUs. 

Comme  P aigle  fond  (Peniaut, 
Ouurant  Pefpais  de  la  nue. 
Sur  tafpic  qui  lèche  au  chaud 
Sa  ieunejfi  reuenue: 
Ainfi  le  Cygne  voloit 
Contre-bas^  tant  qu'il  arriue 
Dejfus  Pejlang  oàfouloit 
louer  Ledefur  la  riue» 

Quand  le  ciel  eut  allumé 

Le  beau  iour  par  les  campagnes ^ 
Elle  au  bord  accoujlumé 
Mena  iouer  fis  compagnes: 
Et  fiudieufi  des  fleurs 
En  fa  main  vn  panier  porte 
Peint  de  diuerfis  couleurs. 
Et  d'hiftoire  en  mante  firte. 

Seconde  paufe. 

Du  haut  du  panier  s*ouuroit 
A  longues  trejjes  dorées 
Vue  Aurore  qui  couuroit 
Le  ciel  de  fleurs  colorées: 
Ses  cheueux  vaguoyent  errons 
Souflez  du  vent  des  narines 
Des  prochains  chenaux  tirans 
Le  Soleil  des  eaux  marines. 

Ainfi  qu'au  ciel  fait  fin  tour 
Par  fa  voye  courbe  (T  torte, 
H  tourne  tout  à  Ventour 
De  Vanfi  en  fimblable  farte  : 
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Les  nerfs  s'enflent  aux  cheuaux, 
Et  leur  puijjanee  indontie 
Se  roidift  fous  les  trauaux 
De  la  pénible  montée, 

La  mer  ejt  peinte  plus  bas, 
L'eau  rideji  bien  fur  elle, 
Qu'vn  pefcheur  ne  ni'roit  pas 
Qu'elle  nefuft  naturelle: 
Ce  Soleil  tombant  au  foir 
Dedans  Fonde  voifine  entre, 
A  chef  bas  fe  laijffant  cheoir 
lufquau  fond  de  ce  grand  ventre. 

Sur  le  four  ci  tvn  rocher 
Vn  pafteur  U  loup  regarde, 
Quife  hafte  d'approcher 
Du  couard  peuple  qu'il  garde: 
Mais  de  cela  ne  luy  chaut. 
Tant  vn  limas  luy  agrée, 
Q^i  lentement  monte  au  haut 
D'vn  liz  au  bas  de  la  prée. 

Vn  Satyre  tout  follet 
Larron,  en  folajirant  tire 
La  panetière  &  U  laiS 
D'vn  autre  follet  Satyre: 
L'vn  court  après  tout  ireux^ 
L'autre  défend  fa  defpouille, 
Le  laiàl  fe  verfe  fur  eux 
Quifein  &  menton  leur  fouille. 

Deux  béliers  quife  hurtoyent 
Le  haut  de  leurs  teftes  dures. 
Portraits  aux  deux  bords  eftoyent 
Pour  la  fin  de  f es  peintures. 
Tel  panier  enfes  mains  mift 
Lede  qui  fa  troupe  excelle, 
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Le  iour  quvn  Offeau  la  fift 
Femme  en  lieu  ivne  pucelle. 

L'vne  arrache  (Tvn  dey  blanc 
Du  beau  Narcijfe  les  larmes. 
Et  la  lettre  teinte  au  fang 
Du  Grec  marry  pour  les  armes  : 
De  crainte  Pœillet  vermeil 
Pallifi  entre  ces  pillardes  y 
Et  la  fleur  que  toy  Soleil 
Des  deux  encor*  tu  regardes. 

A  Penuifontja  cueillis 

Les  verds  threfors  de  la  plaincy 
Les  bajjinets  &  les  lis, 
La  rofe  &  la  marjolaine  : 
Quand  la  vierge  dit  ainfi 
(Laijffant  la  rofe  odorante 
Et  la  belle  fueille  auffi 
De  l'immortel  amaranthe  : } 

Àllon  troupeau  bien^heureux 
Q^e  t'aime  d'amour  nàiue, 
Ouyr  Foifeau  douloureux 
Q^i  fe  plaint  fur  nofhre  riue. 
Et  elle  en  haftant  fts  pas 
Court  par  t herbe  d*vn  pied  vite: 
Sa  troupe  ne  la  fuit  pas ^ 
Tant  fa  carrière  eftfubite. 

Du  bord  luy  tendit  la  maiUy 
Et  Foifeau  qui  trejfaut  d^aife. 
S'en  approche  tout  humain 
Et  le  blanc  yuoire  baife: 
Ores  Fadultere  oifeau 
Au  bord  par  les  fleurs  fe  ioUc, 
Et  ores  au  haut  de  Veau 
Tout  mignard  près  Selle  noUe. 
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Puis  d'vne  gayi  façon 

Cowéi  an  doz  tvne  &  l*autrf  aiU, 
Et  au  bruit  dtfa  chanfon 
Il  appriuoife  la  belles- 
La  nicette  enfon  giron 
Reçoit  les  fiâmes  fecrettes y 
Faifant  tout  à  Penuiron 
Du  Cygne  vn  US  de  fleurettes. 

Luy  qui  fut  fi  gracieux, 
Voyant  fon  heure  opportune^ 
Demnt  plus  audacieux 
Prenant  au  poil  la  fortune  : 
De  fon  col  comme  ondes  long 
Lefein  de  la  vierge  touche, 
Et  fon  bec  luy  mit  adonc 
Dedans  fa  vermeille  bouche» 

Il  va  fes  ergots  dreffant 
Sur  les  bras  d'elle  qu'il  ferre, 
Et  de  fon  ventre  preffant 
Contraint  la  rebelle  à  terre. 
Sous  Poifeaufe  débat  fort, 
Le  pince  &  le  mord,  fi  eft-ce 
Qu'au  milieu  de  tel  effort 
Sentit  ravir  fa  ieunejfe. 

Le  cinabre  çà  &  là 

Couloura  la  vergongneufe  : 

A  la  fin  elle  parla 

D'vne  bouche  defdaigneufe  : 

D'où  es^tu  trompeur  volant, 

D'oà  viens-tu,  qui  as  tandace 

D'aller  ainfi  violant 

Les  filles  de  noble  race} 

le  cuidoy  ton  cœur,  helasi 
Semblable  à  P habit  qu'il  porte, 
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Mais  (hé  pauurette)  tu  Pas 
A  mon  dam,  ifvne  autre  forte» 
O  ciel  qui  mes  cris  enteus, 
Morte  puiJJ^ie  eftre  euciofe 
Là-bas^  puis  que  mon  printemps 
Eft  defpouiUé  de  fa  rofe. 
Plus  tojl  vten  pour  me  manger 
O  veufue  tigre  affamée, 
Qtte  tvn  oyfel  étranger 
le  fois  la  femme  nommée. 
Ses  membres  tombent  peu  forts, 
Et  dedans  la  mort  voifine 
Ses  yeux  ta  noucyent,  alors 
Que  hy  refpondit  le  Cygne  : 


TroUîefme  paufe. 

Vierge,  dit-il ,  ie  ne  fuis 
Ce  qu'à  me  voir  il  te  femhU, 
Plus  grande  chofe  ie  puis 
Qu'vn  Cygne  à  qui  ie  refemblt: 
le  fuis  ie  maiftre  des  deux, 
le  fuis  celuy  qui  déferre 
Le  tonnerre  audacieux 
Sur  les  durs  flancs  de  la  terre, 

La  contraignante  douleur 
Du  tien  plus  chaud  qui  m^aUumt, 
M* a  fdt  prendre  la  couleur 
De  cefte  non  mienne  plume. 
Ne  te  va  donc  obftinant 
Contre  F  heur  de  ta  fortune. 
Tu  feras  incontinant 
La  belle  fœur  de  Neptune: 
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Et  fi  tu  pondras  deux  œufs 
De  ma  femence  féconde  y 
Ainçois  deux  triomphes  neufs 
Futurs  omemens  du  monde  ; 
L'vn^  deux  iumeaux  efclorra, 
FoUux  vaillant  à  refcrime, 
Et  fon  frère  qui  aura 
Sur  tous  Cheualiers  teftime. 

Dedans  t autre  germera 
La  beauté  au  ciel  choifie. 
Pour  qui  vn  iour  s* armera 
L'Europe  contre  FAfie. 
A  ces  motsleW  fe  confent 
Receuant  telle  auanture. 
Et  ia  de  peu  à  peu  fent 
Haute  ejleuer  fa  ceinture. 


ODE    XXII. 


le  ne  fuis  iamais  parejfeux 
A  confacrer  le  nom  de  ceux 
Qui  fe  font  dignes  de  la  gloire , 
Et  nul  peut-efire^  par  f es  vers 
Ne  leur  baflit  en  Vvniuers 
Les  colonnes  £vne  Mémoire, 

Mauleon,  tu  te  peux  vanter, 
Fui  f  que  Ronfard  te  veut  chanter , 
Que  tu  dénonceras  les  ailes 
Du  Temps  qui  vole,  &  qui  conduit 
Volontiers  vne  ohfcure  nuit 
Aux  vertus  qui  font  les  plus  belles. 
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Mais  par  au  doy^ie  commencer 
Pour  Us  louanges  ammcerf 
Ton  abondance  méfait  ponurêy 
Tant  la  Nature  heureux  t'a  fait. 
Et  tant  le  Gel  de  fin  parfait 
Prodigue  vers  toy  fe  defimmtt. 
Certes  la  France  n^ a  point  veu 
Vn  homme  encores  fi  pourueu 
Des  biens  de  la  Mufi  etemeUe, 
Ne  qui  drejfe  le  vol  plus  haut, 
Ne  mieux  guidant  F  outil  fu  il  faut 
Pour  noflre  langue  maternette. 
Car  fiit  en  profi  oufiit  en  vers, 
Minant  maint  beau  trefir  diuen^ 
Tu  nous  fais  riches  par  ta  peint, 
Indujlrieux  à  refufer 
Qu*vn  mauuaisfon  vienne  abuftr 
La  loy  de  ton  oreille  faine. 
Le  ciel  ne  t'a  pas  feulement 
EJlargi  prodigalement 
Mille  prefens  :  mais  d'auantagt 
Il  veut,  pour  tefauorifer. 
Te  faire  vanter  &  prifer 
Par  les  plus  doBes  de  noflre  âge. 
Languedoc  m'enfert  de  tefmoin^ 
Voire  Venife,  qui  plus  loin 
S*efmerueilla  de  voir  la  grâce 
De  ton  Pafchaly  qui  louangeant 
Les  MauleonSy  alla  vengeant 
L'outrage  fait  contre  ta  race: 
Lors  quau  milieu  des  Sénateurs 
Paffant  les  premiers  inuenteurs 
D* éloquence  par  fa  harangue, 
Defroba  Pefprit  des  oyans 
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Comme  efpics  çà  &  là  ployans 
Deffbus  U  doux  vent  de  fa  langue  : 

Liant  par  [es  mots  comrageux 
Au  col  du  meurdrier  omtrageux 
Vm  furie  vengerejfe, 
Qui  plus  que  Chorrtur  de  la  mort 
Encores  luy  ronge  &  luy  mord 
Sa  conffience  peekerejfe. 

Mais  nffonjlile  ny  le  mien 
Ne  tefçauroient  chanter  fi  bien 
Que  toy-mefmes,  fi  tu  defcouures 
Ton  labeur  doBement  efcrit. 
Ou  par  le  vif  de  ton  efprit 
Le  chemin  du  Ciel  tu  nous  ouures. 

Car  toy  volant  outre  les  cicuXy 
Tu  as  pillé  du  fein  des  Dieux 
Le  deftin,  &  la  prefcience, 
Et  le  premier  as  bien  ofi 
AuMr  en  François  campofé 
Les  fecrets  de  telle  fcience. 
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Tu  as  donques  quitté  Thalie 
Pour  les  defpouilles  d>  Italie, 
BelleaUy  que  ta  main  ne  tient  pas. 
Qui  f  armant  fous  le  Duc  de  Guife, 
Imagines  de  voir  à  bas 
Les  murailles  de  Naples  prife. 


( 


^OO  III.    LIVRE 

Feujpt  plufioft  penfé  Us  courfes 
Des  eaux  remonter  à  leurs  four  ces  ^ 
Que  te  voir  changer  aux  hamois, 
Aux  piques  &  aux  harqu^fes, 
Tant  de  beaux  vers  que  tulauob 
Receu  de  la  bouche  des  Mufes. 


A    GASPAR    D'AVVERGNE. 
ODE    XXIIII. 

Gafpar^  qui  du  mont  Pegafe 
As  les  filles  de  Pamafe 
Conduites  en  ta  maifon^ 
Neffais-tu  que  mcy  Poète, 
De  mon  Phœbus  iefouhéte 
Quand  iefais  vue  oraifinf 

Les  moijfons  ie  ne  quiers  pas, 
Q^e  la  faux  arrange  à  bas 
Sur  la  Beauce  fru&ueufe, 
Ny  tous  les  cornus  troupeaux 
Qui  fautent  fur  les  coupeaux 
De  l'Auuergne  montueufe: 

Ny  For  fans  forme  qu'ameine 
La  mine  pour  noftre  peine, 
Ny  celuy  qui  eft  formé ^ 
Portant  £vn  Roy  la  figure. 
Ou  la  fiere  portraiture 
De  quelque  Empereur  armé: 

Ny  le  marbre  marqueté 
Loin  en  Afrique  acheté 
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Pour  parade  d^vnefaUy 
Ny  les  coufieux  diamans, 
Magnifiques  ornemens 
D'vne  maiefii  royale  : 

Ny  tous  les  champs  que  le  fleuue 
Du  Loir  lentement  abreuue, 
Ny  tous  les  prez  emmurez 
Des  plis  de  Braye  argentine, 
Ny  tous  les  bois  dont  Gajline 
Voit  f es  bras  enr^er durez  ; 

Ny  le  riche  accoufirement 
D'vne  laine,  qui  dément 
Sa  teinture  naturelle 
Es  poijles  du  Gobelin, 
S'yurant  d^vn  rouge  venin 
Pourfe  defguifer  plus  belle. 

Que  celuy  dans  vne  coupe 
Toute  ior  boiue  à  la  troupe 
De  fin  vin  de  Prepatour^ 
A  qui  la  vigne  fuccede. 
Et  près  Vandôme  en  pojfede 
Cinquante  arpens  en  vn  tour. 

Que  celuy  qui  aime  Mars, 
Senrolle  entre  les  fildars, 
Et  face  fi  peau  vermeille 
D'vn  beau  fing  pour  fin  deuoir. 
Et  que  la  trompette  au  fiir 
D'vn  fin  luy  raze  P oreille. 

Le  marchant  hardiment  vire 
Par  la  mer,  de  fi  nauire 
La  prou'é  ir  la  poupe  encor  : 
le  nefiis  brujlé  ienuie 
Aux  chers  defpens  de  ma  vie 
De  gaigner  des  lingots  d'or. 


i 
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Tous  ces  biens  te  ne  quiers  pomt. 
Et  mon  courage  nefipoinS 
De  telle  gloire  exceffiue, 
•  6,  pour  «MT .    Manger  *  6  mon  compaignon 

-vieil    mot    Fran-     r\     i     i:  j»  ^    - 

çou.  Ou  la  figue  aAutgnon^ 

Ou  la  Prouençale  oliue, 

Uartichot,  &lafaladey 
Uafperge^  &  ta  paftenade. 
Et  les  pepons  Tourangeaux 
Me  font  herbes  plus  friandes 
Que  les  royales  viandes 
Quifeferuent  à  monceaux. 

Puis  qu'il  faut  fi  toft  mourir ^ 
Que  me  vaudroit  iT acquérir 
Vn  bien  qui  ne  dure  guieref 
Quvn  héritier  qui  viendroit 
Apres  mon  trefpas,  vendroit 
Et  en  feroit  bonne  chère t 

Tant  feulement  ie  defire 
Vne  fanté  qui  n'empire  : 
le  defire  vn  beau  feiour, 
Vne  raifon  faim  &  bonne ^ 
Et  vne  lyre  qui  fonne 
Toufiwrs  le  Vin  &  F  Amour. 
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Celuy  qui  eft  mort  auiourdhmy, 
Efi  auffi  bien  mort  que  celuy 
Qui  mourut  aux  tours  du  Déluge . 
Autant  vaut  aller  le  premier^ 
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Qjti  dtfiiQurmr  le  dernier 
Deuani  U  parqiut  du  grand  luge. 

Incontinent  qm  Phûmme  eji  mort, 
Ou  iamais  mi  long  temps  il  dort 
Au  creux  £vne  tombe  enfouye, 
Sans  plus  parler,  ouyr  ne  voir: 
Hé,  quel  bien  fçauroitH>n  auoir 
En  perdant  les  yeux  &  touyef 

Or  Pâme,  fehn  le  bien-fait 
Qu'kofiejfe  du  corps  elle  a  fait. 
Monte  an  ciel,  fa  maifon  natale: 
Mais  le  corps,  nourriture  à  vers, 
Difoult  de  veines  &  de  nerfs, 
N'eft  plus  qu^vne  ombre  fepuûrale, 

H  n*a  plus  efprit  ny  raifon^  * 
Emboiture  ne  liaifon, 
Artère,  poux,  wy  veine  tendre: 
Cheueul  en  ufie  ne  luy  tient  : 
Et  qui  plus  eft,  ne  luy  foument 
D'auoir  isdis  aimé  CajjTandre, 

«  La  mort  ne  defire  plus  rien  : 
Donc  ce^pendant  que  îay  le  bien 
De  defirer  vif,  ie  demande 
Eftre  toufiours  fain  &  difpos  : 
Puis  quand  ie  iCauray  que  les  os, 
La  refte  à  Dieu  ie  recommande. 

Homère  eft  mort,  Anacreon, 
Pindare,  Hejiode  &  Bion, 
Et  plus  n*ontfoucy  de  s'enquerre 
Du  bien  C  Jm  mal  qu'on  dit  S  eux: 
Ainji  après  vn  Jiecle  ou  deux 
Plus  ne  fentiray  rien  fous  terre, 

«  Mais  dequoy  fert  le  defirer 
«  Sinon  pour  thomme  martirer^ 
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«  Le  defir  n*efi  rien  que  martire. 
«  Content  ne  vit  le  defireux, 
«  Et  r homme  mort  eft  bien-henreux: 
«  Heureux  qui  plus  rien  ne  Jefire! 
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Quand  ie  dors,  te  nefens  rien, 
le  nefens  nemdne  Ken, 
le  nefçaurois  rien  cognoiftre, 
le  nefçay  ce  que  iefuisy 
et  que  ie  fus,  &  ne  puis 
Sçauoir  ce  que  ie  dois  eflre. 
l'ay  perdu  lefouuenir 
Du  pajp,  de  taduenir: 
le  ne  fuis  que  vaine  majfe 
De  bronze  en  homme  graué, 
Ou  quelque  terme  ejleué 
Pour  parade  en  vne  place. 
Toutefois  ie  fuis  viuant, 
Repoujffant  mes  flancs  de  vent, 
Et  fi  pers  toute  mémoire: 
Voyez  donc  que  ieferay 
Quand  mort  ie  repoferay 
Au  fond  de  ta  tombe  noire! 
L'ame  volant  d*vn  plein  faut, 
A  Dieu  s'entra  là  haut 
Auecque  luyfe  refoudre  : 
Mais  ce  mien  corps  enterré, 
SilU  d^vn  fomme  ferré. 
Ne  fera  pùts  rien  que  poudre. 
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ODE    XXVII. 


Msis  d'où  vicMt  cela  mon  Odei? 
Si  de  fortune  par  la  rue 
Qj^ue  Couriifan  te  fdue 
Ou  de  la  voix,  ou  du  bonnet, 

Ou  d'vn  clin  d*œil  tant  feulement. 
De  la  tefte,  ou  ivn  antre  gefijt. 
Soudain  par  fermant  il  protejie 
Qu'il  eji  a  mon  commandement  : 

Soit  qu'il  me  trouue  fhez  le  Roy, 
Smt  qu*il  en  forte  ou  qu'il  y  vienne, 
Il  met  fa  main  dedans  la  mienne, 
Et  iure  quil  eft  tout  à  moy  ; 

Mais  quand  vn  affaire  de  foin 
Meprejfe  à  luy  faire  requejle, 
Toutfoudain  il  tourne  la  tefte, 
Et  dénient  fourd  à  mon  befoin  : 

Et  fi  ie  veux  le  r  aborder 

Ou  taccofter  en  quelque  forte. 
Mon  Courtifan  pajfe  vne  porte, 
Et  ne  daigne  me  regarder  : 

Et  plus  ie  ne  luy  fuis  cognu, 
Ny  mes  vers,  ny  ma  Poéfie, 
Non-plus  qu'vtt  eftranger  d*Afie, 
Ou  quelqu'vn  d^ Afrique  venu  f 

Mais  vous.  Prélat  officieux. 

Mon  appuy,  mon  Odet,  que  ïaime 
Mille  fois  plus  ny  que  moy-mefme, 
Ny  que  mon  cœur,  ny  que  mes  yeux, 

RomsarJ.  -.  II. 


f 
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Vous  ne  me  faites  pas  ainfi  : 
Car  fi  quelque  affaire  me  prep, 
Librement  à  vous  ie  m'adreffe, 
Et  foudain  en  auezfouci. 

Vous  auezjoin  de  mon  honneur, 
Et  voulez  que  mon  bien  profpere, 
M' aimant  tout  ainfi  quvn  bon  père 
Et  non  comme  vn  rude  Seigneur, 

Sans  me  promettre  à  tous  les  coups 
Ces  monts ,  ces  mers  d'or  ondojititts: 
Telles  bourdes  trop  impudantes 
Sont,  Odet,  indignes  de  vous, 

La  raifon  (Prélat)  ie  Fentens: 
Ceft  que  vous  efles  véritable, 
Et  non  Courtifan  variable. 
Qui  fert  aux  faneurs  &  au  temps. 


FIN    DV    TROI51ESME    LIVRE. 


IV 


LE  Q^VATRIESME    LIVRE 


DES    ODES. 


AV    ROY    HENRY    II. 


ODE    I. 

Efcoute  Prince  des  François, 
lamais  ie  ne  confejferois 
Qy^vn  Roy  penfi  furmonter  ta  Fr^ancc, 
Tant  que  ton  grand  Montmorency, 
Et  ton  grand  Duc  de  Guije  aujji 
Teferuiront  de  leur  vaillance. 

Et  tant  que  viuant  iefer^, 
lamais  ie  ne  confefferay 
Qu'en  France  la  Mufe  perijfe, 
Tant  quelle  aura  pour  fouuerain 
Vn  Charles  Carénai  Lorrain 
Qui  la  défende,  &  la  cheriffe. 


It) 

V 
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Sms  donq  filUs  de  Ivpîter^ 

Ceji  à  ce  coup  qu  il  faut  ckaattr, 
Om  iamaisy  ivne  haute  véne: 
le  veux,  enyuré  de  vaz  eaux, 
Ckanter  deux  AchiUes  nauueaux, 
Et  vn  autre  nouueau  Mécène, 
Les  forts  Guifiaus  que  fay  veu 
VatUans  comme  Mars,  m'ont  pouneu 
!j  D'vnfuiet  bien  digne  d* Homère j 

Et  mon  Odet,  leqwel  méfait 
ï  De  fa  faneur  Poète  parfait 

î  Pour  chanter  f  honneur  defonfrtrc, 

EPITHALAME   DE  TRES-ILLVSTRE 
i  Prince  Anthoine  de  Rourbon,  &  de  fonoe 

!|  Royne  de  Nauarre, 


ODE    II. 

Quand  Anthoine  efpoufa 
lanne,  diuine  race. 
Que  le  ciel  compoufa 
Plus  belle  quvne  Grâce, 
Les  Princejfes  de  France 
Ceintes  de  Lauriers  vers 
Toutes  d'vne  cadance 
Luy  chantèrent  ces  vers: 
O  Hymen,  Hymenée, 
Hymen,  6  Hymenée, 
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Prncf  plein  de  bom^ntr. 
L'arreft  d»  ciel  commande 
Qu'on  U  donne  tkonneur 
De  noftre  belle  bande  : 
D*antant  qnvne  Déejfe 
La  paffe  en  maieftéy 
D'antam  elle  Prineefe 
Nom  fnrpajfe  en  beanté. 
O  Hymen,  Hymenée, 
Hymen,  6  Hymenée. 
Pins  qu'à  nulle  autre  auffi 
Parfaite  efi  fou  attente, 
hinSe  à  ce  Prince  iey 
Qui  noftre  âge  contente. 
Comme  f  anneau  décore 
Le  diamant  de  chois, 
Ainfifa  gloire  honore 
Les  Princes  &  les  Rois. 
O  Hymen,  Hymenée, 
Hymen,  6  Hymenée. 
Il  neuft  pas  mieux  trouue 
Qpe  toy,  vierge  excellante. 
Voire  eufi^il  efprouué 
La  courfe  d'Atalante, 
Ne  la  Grecque  amoureufe 
N'euftpas  voulu  changer 
Telle  alliance  heurenfe 
Au  Pafteur  ejlranger, 
O  Hymen,  Hymenée, 
Hymen,  6  Hymenée, 
Le  ciel  fera  beaucoup 
Pour  tout  le  monde  enfemble, 
Si  tu  conçois  vu  coup 
Vnfils  qui  te  refemble, 


310  1111.     LIVRE 


Ou  l'honneur  de  ta  face 
Soit  peint,  &  de  tes  yeux. 
Et  ta  celefie  grâce 
Qui  tenteroit  les  Dieux. 
O  Hymen,  Hymenée, 
Hymen,  â  Hymenée. 
Cejfez  flambeaux  là  hast 
Voz  clartez  couftumieres, 
Cefoir,  mais  ce  tour,  vaut 
Cinq  cens  de  voz  lumières  : 
Les  faints  Amours  qui  dardent 
Icy  leur  feu  qui  luit,, 
Plus  que  les  Aftres  ardent 
Vefpejfeur  de  la  nuit. 
O  HymeUy  Hymenée, 
Hymen,  o  Hymenée, 
Maint  foir  iadis  fut  bien 
Du  US  des  Dieux  coulpable. 
Mais  nul  ivn  fi  grand  bien 
Ne  fut  onques  capable: 
Et  fi  tu  peux  bien  croire. 
Heureux  Soir,  déformais 
Qjte  tu  feras  la  gloire 
Des  foirs  pour  tout  iamais. 
O  Hymen,  Hymenée, 
Hymen,  â  Hymenée. 
Nymphes,  de  voz  couleurs 
Ornez  leur  couche  fainte 
Des  plus  gentilles  fleurs 
Dont  la  terre  foit  peinte: 
Que  menu  Ion  y  iette 
Cefl  excellent  butin 
Que  le  marchant  achette 
Bien  loin  fous  le  Matin. 
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O  Hymen,  Hymenée, 

Hymen,  6  Hymenêe. 
Et  vous  diuin  troupeau, 
Qui  les  eaux  de  Pegafe 
Tenez,  &  le  coupeau 
Du  cheuelu  Parnafe, 
Venez  diuinc  race. 
Offrir  voz  Lauriers  vers. 
Et  prenant  nofire  place 
Chantez  voz  meilleurs  vers. 

O  Hymen,  Hymenêe, 

Hymen,  6  Hymenêe. 
Le  doux  foin  qui  nous  tient. 
Nous  guide  par  les  plaines 
Qjte  le  Loir  entretient 
De  verdeur  toufiours  pleines: 
Là  nous  ne  verrons  prêe 
Sans  leur  faire  vn  autel, 
N'eau  qui  nefoit  facrêe 
A  leur  nom  immortel, 

O  Hymen,  Hymenêe, 

Hymen,  6  Hymenêe, 
Confommez  peu  à  peu 
Voz  nopces  ordonnées, 
Sans  efieindre  le  feu 
De  voz  amours  bien-nêes: 
La  chafie  Cyprienne 
Ayant  fon  demy-ceint, 
Auec  les  Grâces  vienne 
Compagne  à  Vœuurefaint. 

O  Hymen,  Hymenêe, 

Hymen,  ô  Hymenêe. 
Afin  que  le  nœud  blanc 
Defoy  loyale  ajfemble 
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De  Nauarre  Icfang 
Et  de  Bourbon  enfemble, 
Plus  ejiroit  que  ne  ferre 
La  vigne  les  ormeaux. 
Ou  l'importun  lierre 
Les  appuyans  rameaux. 
O  Hymen,  Hymenée, 
Hymen,  6  Hymenée. 
Adie»  Prince,  adieu  Soir, 
Adieu  puceUe  encore. 
Nous  vous  revendrons  voir 
Demain  auec  f  Aurore, 
Pour  prier  Hymenée 
De  vouloir  prendre  à  gré 
Notre  chanfon  fonnée 
Sur  voftre  Udfacré. 
O  Hymen,  Hymenée, 
Hymen,  â  Hymenée, 


AV    PAIS    DE    VANDOMOIS, 
ODE    III. 

L'ardeur  qui  Pythagore 
En  Egypte  a  conduit. 
Me  venant  ardre  encore 
Comme  luy  m'afeduit, 
A  celle  fin  que  {erre 
Par  le  pays  enclos 
De  deux  mers,  &  qui  ferre 
De  Saturne  les  os. 
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Terre  adieu,  qui  première 
En  tes  hras  tn'as  receu, 
Quand  la  belle  lumière 
Du  monde  tapperceu: 
Et  toy  Braye  qui  roules 
En  tes  eaux  fortement. 
Et  toy  mon  Loir  qui  coules 
Vn  peu  plus  lentement. 

Adieu  fameux  riuages 
De  bel  efmail  eouuers. 
Et  vous  antres  fauuages 
Délices  de  mes  vers: 
Et  vous  riches  campagnes. 
Où  prefque  enfant  ie  vy 
Les  neufMufes  compagnes 
M'enfeigner  à  fenuy, 

le  voirray  le  grand  Mince, 
Le  Mince  tant  cognu. 
Et  desfleuues  le  prince 
Eridan  le  cornu  ; 
Et  les  roches  hautaines 
Q^e  donta  F  Africain 
Par  les  forces  foudaines 
Du  foujre  &  de  Vulcan, 

De  la  Serene  antique 
le  voirray  le  tombeau, 
Et  la  courfe  erratique 
D'Arethufe,  dont  F  eau 
Fuyant  les  bras  d'Alphée 
Se  defrohe  à  nos  yeux, 
Et  Etne  le  trophée 
Des  viSoires  aux  Dieux, 

le  voirray  cejle  ville 

Dont  iadis  le  grand-heur 
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Rendit  à  foy  feruiU 
Du  monde  la  grandeur  : 
Et  celle  qui  entrouure 
Les  flots  à  l'enuirony 
Et  riche  fe  defcouure 
Dans  l'humide  giron. 

Plus  les  beaux  vers  d^ Horace 
Ne  me  feront  plaifans. 
Ne  la  Thebaine  grâce 
Nourrice  de  mes  ans  : 
Car  ains  que  tu  reuiennes 
Petite  Lyre^  il  faut 
Que  trompe  tu  deuiennes 
Pour  refonner  plus  haut  ; 

Soit  que  tu  te  hasutrdes 
D'ofer  chanter  F  honneur 
Des  victoires  Picardes 
Que  gaigna  mon  Seigneur, 
Oufoit  qu'à  la  mémoire 
Par  vn  vers  ajfez  bon 
Tu  confacres  la  gloire 
Des  Princes  de  Bourbon  > 

c  Heureux  celuy  ie  nomme, 
«  Qui  de  fçauoir  pourueu 
«  A  les  mœurs  de  maint  homme 
c  Et  mainte  terre  veu  : 
Et  dont  lafage  adreffe 
Et  le  confeil  exquis 
Du  fin  foudart  de  Grèce 
Le  nom  luy  ont  acquis. 

Celuy  la  grand' peinture 
Du  ciel  n'ignore  pasy 
Ne  tout  ce  que  Nature 
Fait  là  haut  &  çà  bas  : 
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De  Mars  U  fifre  face 
Ne  luy  fift  onq  effroy^ 
Ne  t horrible  menace 
D*vn  Sénat  ou  ivn  Roy. 
Son  oppofé  courage 
Baftyfur  la  vertu. 
Pour  nul  humain  orage 
Ne  fut  onq  abatu: 
D*vne  plume  non  molle 
Fuit  ce  monde  odieux, 
Et  indonté  s*enrVole 
lufquau  fiege  des  Dieux, 


DE     L'ELECTION 

de  fon  fepulchre. 


ODE   IIII. 

Antres  y  &  vous  fontaines 
De  ces  roches  hautaines 
Qjii  tombez  contre-ias 
D'vn  glijffant  pas  : 
Et  vousforejls  &  ondes 
Par  ces  prez  vagabondes  y 
Et  vous  riues  &  bois 
Oyez  ma  vois, 
Qyand  le  ciel  &  mon  heure 
lugeront  que  ie  meure , 
Rauy  du  beaufeiour 
Du  commun  iour, 
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le  deftns  qu'on  ne  rompe 
Le  marbre  pour  la  pompe 
De  vouloir  mon  tombeau 
Baftir  plus  beau  : 
Mais  bien  ie  veux  quvn  arbre 
M'ombrage  en  lieu  d'vn  marbre^ 
Arbre  qui  f oit  couuert 
Toufiaurs  de  vert. 
De  moy  puijfe  la  terre 
Engendrer  vn  lierre, 
M'embraJJant  en  maint  tour 
Tout  à  Ventour: 
Et  la  vigne  tortijfe 
Monjepulcre  embellijfe, 
Faifant  de  toutes  pars 
Vn  ombre  efpars. 
Là  viendront  chaque  année 
A  mafejlé  ordonnée 
Auecques  leurs  troupeaux 
Les  pafioureaux  : 
Puis  ayant  fait  Voffice 
De  leur  beau  facrifice, 
Parlons  à  Pijle  ainfi 
Diront  ceci  : 
Que  tu  es  renommée 
D'ejlre  tombeau  nommée 
D'vn,  de  qui  Vvniûers 
Chante  les  vers  l 
Et  qui  onq  en  fa  vie 
Ne  fut  brujlé  d'enuie, 
Mendiant  les  honneurs 
Des  grands  Seigneurs! 
Ny  ne  rapprift  tvfage 
De  t amoureux  breuuage, 
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Ny  Fart  des  anciens 
Magiciens! 
Mais  bien  à  noz  campagnes 
Fiji  voir  les  Sœurs  compagnes 
Foulantes  F  herbe  aux  fins 
Défis  ckanfins. 
Carilfiftàfi  lyre 
Si  bons  accords  eflire. 
Qu'il  orna  de  fis  chants 
Nous  &  noz  champs. 
La  douce  manne  tombe 
A  iamaisfurfi  tumbe, 
Et  thumeur  que  produit 
En  May  la  nuit. 
Tout  à  Ventour  F  emmure 

L'herbe  &  Peau  qui  murmure^ 
Uvn  toufiours  verdoyant  y 
Vautre  ondoyant. 
Et  nous  ayans  mémoire 
Du  renom  de  fi  gloire , 
Luy  ferons  comme  à  Pan 
Honneur  chaque  an. 
Ainfi  dira  la  troupe^ 
Verfint  de  mainte  coupe 
Lefing  ivn  agnelet 
Auec  du  laiS 
Defir  moyy  qui  à  F  heure 
Seray  par  la  demeure 
Ou  les  heureux  efpris 
Ont  leur  pourpris. 
La  grejle  ne  la  neige 
N*ont  tels  lieux  pour  leurjlege, 
Ne  la  fiudre  oncque  là 
Ne  deuala  : 
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Mais  bien  confiante  y  dure 
Uimmortelle  verdure^ 
Et  confiant  en  tout  temps 
Le  beau  Printemps. 
Le  foin  quifollicite 
Les  Rois,  ne  les  incite 
Le  monde  ruiner 
Pour  dominer: 
Ains  comme  frères  viuent, 
Et  morts  encore  fuiuent 
Les  mefiiers  quils  auoient 
Qjtand  ils  viuoient. 
Là  là  t^oiray  d'AUie 
La  lyre  courroucée. 
Et  Sapphon  qui  fur  tous 
Sonne  plus  dous. 
Combien  ceux  qui  entendent 
Les  chanfons  qu'ils  refpandent. 
Se  doiuent  refiouir 
De  les  ouir? 
Quand  la  peine  receué 
Du  rocher  efi  deceuë, 
Et  quand  le  vieil  Tantal' 
N'endure  mal  ^ 
«  La  feule  lyre  douce 
«  L'ennuy  des  cœurs  repouffe, 
«  Et  va  Fefprit  flatant 
oc  De  Fefcoutant. 
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A    GVY    PACATE. 

ODE    V. 

Guy,  noz  meilleurs  ans  coulent 

Comme  les  eaux  qui  roulent 

D'vn  cours  fempiternel: 

La  mort  pour  fa  fequelle 

Nous  ameine  auec  eUe 

Vn  exil  éternel. 
Nulle  humaine  prière 

Ne  repoujfe  en  arrière 

Le  bateau  de  Charon, 

Quand  Famé  nue  arriue 

Vagabonde  en  la  riue 

De  Styx  &  d'Acheron. 
«  Toutes  chofes  mondaines 

«  Qui  veftent  nerfs  &  veines 

«  La  mort  égale  prends 

«  Soient  pauures,  ou  foient  Princes  : 

DeJJus  toutes  prouinces 

Sa  main  large  s*eftend, 
LapuiJJance  tant  forte 

Du  grand  Achille  efi  morte, 

Et  Therfite  odieux 

Aux  Grecs,  efi  mort  encores  : 

Et  Minos  çui  eft  ores 

Le  confeiller  des  Dieux, 
«  lupiter  ne  demande 

et  Q^e  des  bœufs  pour  offrande  : 

«  Mais  fon  frère  Pluton 

a  Nous  demande  nous  hommes, 


320  IIII.    LIVRE 


«  Qpi  la  vt&imefommes 
«  De  fin  enfer  glouton. 

Celuy  dont  le  Pau  baigne 
Le  tombeau,  nous  enfeigne 
N'efperer  rien  de  haut, 
Et  celuy  que  Pegafi 
(Qjii  fit  Jour cer  Pamafi) 
Culbuta  fi  grand  faut. 

a  Làsl  on  ne  peut  cognoiftre 
<t  Le  deflin  qui  doit  naiftre, 
«  Et  rhomme  en  vain  pourfuit 
«  Conie&urer  la  chofe, 
«  Qjtf  Dieu  fage  tient  clofe 
«  Sous  vne  obfcure  nuit. 

le  penfois  que  la  trope 
Que  guide  Calliope, 
(Troupe  monfeul  confort) 
Souftiendroit  ma  querelle. 
Et  quindonté,  par  elle 
le  dontercy  la  mort  : 

Mais  vne  fiéure  grojfe 
Creufe  défia  ma  foj/e 
Pour  me  banir  là  bas. 
Et  fa  ftame  cruelle 
Se  paift  de  ma  moiielle, 
Miferable  repas. 

Que  peu  s'en  faut,  ma  vie, 
Qjie  tu  ne  m* es  rauie 
Clofe  fous  le  tombeau! 
Et  que  mort  ie  ne  voye 
Où  Mercure  conuoye 
Le  débile  troupeau  ! 

Et  Alcé,  qui  les  peines 
Dont  les  guerres  font  pleines 
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Va  là  bas  racontant, 
Alcée  qu'vne  prejff 
Des  efpaules  efpejjes 
Admire  en  Pefcoutant. 

A  bon  droit  Prometkée 
Pour  fa  fraude  inuentée 
Endure  vn  tourment  tel, 
Qu'vn  aigUfur  la  roche 
Luy  ronge  Jtvn  bec  croche 
Le  poumon  immortel. 

Depuis  qu'il  eut  robée 
La  flame  prohibée 
Pour  les  Dieux  defpiter, 
Les  bandes  incognues 
De  fleures  font  venues 
Noftre  terre  habiter: 

Et  la  Mort  defpiteufe 
AU'-parauant  boiteufe 
Fut  légère  d'aller. 
D'ailes  mal-ordonnées 
Aux  hommes  non  données 
Dédale  coupa  Pair. 

La  maudite  Pandore 
Fut  forgée,  &  encore 
Aftrée  s'en-^ola. 
Et  la  boete  féconde 
Peupla  le  pauure  monde 
De  tant  de  maux  qu'il  a. 

Ah!  le  mefchant  courage 
Des  hommes  de  noftre  âge 
N* endure  par  fes  faits, 
Que  lupiter  efluye 
Sa  foudre,  qui  s' ennuyé 
De  voir  tant  de  mesfaits. 


Rontard.  —  II. 
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VŒV    A    LVCINE. 
ODE    VI. 

O  Déejfe  puifaute 
De  pouuoir  fecourir 
La  vierge  languijjhnte 
Défia  prefie  à  mourir^ 
Quand  la  douleur  amere 
D'vn  enfant  la  rend  mère  : 

Si  douce  &  fecourahle 
Heureufement  tu  veux 
D*oreiUe  fauorable 
Ouyr  mes  humbles  vœuXy 
rejleueray  dyuoire 
Vne  image  à  ta  gloire  t 

Et  moy  la  tejie  ornée 
De  beaux  UzfleuriJJans^ 
Iray  trois  fois  l'année 
La  parfumer  d'encens, 
Accordant  fur  ma  lyre 
L'honneur  de  ton  Ofire. 

Defcen  Déejfe  humaine 
Du  cieli  &  te  haflant 
Lafanté  douce  ameine 
A  ceUe  qui  V attend. 
Et  d'vne  main  maiftrejfe 
Repoujfefa  dejheffe. 

Ainfi  toufiours  f  honore 
Le  Nil  impétueux. 
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Qui  Neptune  colore 
Par  fept  huis  fluSueux  : 
Ain]}  toufiùurs  ta  pompe 
Danfe  au  bruit  de  la  trompe, 

Toy  Déejpe  Lucine 
Requife  par  trois  fois 
De  la  vierge  en  gejine 
Tu  exauces  la  vois. 
Et  déferres  la  porte 
Au  doux  fruit  quelle  porte. 

Tuas  de  la  Nature 
La  clef  dedans  tes  mains  ^ 
Tu  donnes  Vouuerture 
De  la  vie  aux  humains^ 
Et  desfiecles  auares 
Les  fautes  tu  repares. 


A    lOACHIM    DV    BELLAY. 
ODE    VIL 

«  Dedans  ce  grand  monde  où  nous  fommes 

«  Enclos  généralement  y 

«  H  n'y  a  tant  feulement 
«  Qu'vn  genre  des  Dieux  y  ù*  des  hommes. 
«  Eux  ir  nous  nauons  mère  qu*vne, 

«  Tous  par  elle  nous  viuonSy 

n  Et  pour  héritage  auons 
«  Du  ciel  la  lumière  commune. 
«  Nojire  raifon  qui  tout  auife, 

«  Des  Dieux  compagnons  nous  rend: 
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«  Sans  plus  vnfmd  differau 
«  Nojire  genre  &  le  leur  diuife. 
«  La  vie  aux  Dieux  n'eft  confumée: 
«  Immortel  efi  leurfeiour, 
«  Et  F  homme  ne  vit  quvn  iour, 
«  Fuyant  comme  vnfonge  ou  fumée. 


VŒV    AV    SOMME. 


ODE    VIII. 

Somme,  le  repos  du  monde, 
Si  d'vn  pauot  plein  de  fonde 
Du  grand  fleuue  obliuieux 
Tu  veux  arroufer  mes  yeux, 
Tellement  que  ie  reçoiue 
Ton  doux  prefent,  qui  deçoiue 
Le  longfeiour  de  la  nuit, 
Qui  trop  lente  pour  moy  fuit  : 

le  te  voué  vne  peinture, 
Où  reffeâl  de  ta  nature 
Qi^ifuyt  la  clarté  du  iour. 
Sera  portrait  à  tentour, 
Tous  lesfonges  &  les  formes 
Où  la  nuiâl  tu  te  transformes 
Pour  noz  efprits  contenter. 
Ou  pour  les  efpouuanter. 

A  grand  tort  Homère  nomme 
Frère  de  la  Mort,  le  Somme 
Qui  charme  tous  noz  ennuis 
Et  la  parejfe  des  nuis, 
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Voire  que  Nature  eftime 
Comme  fon  fils  légitime. 

Le  foin  qui  les  Rois  efpoint, 
Vefprit  ne  me  ronge  f  oint: 
Toutefois  la  tarde  Aurore 
Me  voit  au  matin  encore 
Parmy  le  li3  trauailler^ 
Et  depuis  lefoir  veiller. 

Vien  donque  Somme^  ir  dijiile 
En  mes  yeux  ton  onde  vtile^ 
Et  tu  auras  en  pur  don 
Vn  beau  tableau  pour  guerdon. 


ODE     IX. 


Mais  que  me  vaut  d^ entretenir 
Si  chèrement  vn  fouuenir 
Qui  hofie  de  mon  cœur  le  ronge, 
Et  toufiours  me  fait  deuenir 
Refueur  comme  vn  homme  quifonge^ 

Ce  neji  pas  moy^  cefl  toy  mon  cœur. 
Qui  pour  allonger  ma  langueur, 
Dejloyal  enuers  moy  te  portes. 
Et  pour  faire  vn  penfer  veinqueur, 
De  nuis  tu  luy  ouures  mes  portes. 

Tu  ne  te  fçaurois  excufer 
Que  tu  ne  viennes  m*abufer. 
Et  qu'à  tort  ne  me  fois  contraire, 
Qj/ti  veux  mon  party  refufer 
Pour  foufienir  mon  aduerfaire. 
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Mais  en  qui  me  doy^e  fier? 
Q^and  cketif  te  me  voy  Utr 
De  mes  gens  qui  me  viennent  prendre, 
Four  efirefait  le  prifonnier 
De  ceux  qui  me  deuroient  défendre! 

Ce  penfer  neufi  Logé  chez  may 
S*il  neuft  eu  trafique  auec  toy» 
Sors  y  coeur,  de  ta  place  ancienne: 
Puis  que  tu  m^as  rompu  tafoy, 
le  te  veux  rompre  aujji  la  mienne. 

Sors  donq,  fi  tune  veux  périr 
De  telle  mort  qu*on  fait  mourir 
Lefoudart^  qui  rompt  fa  foy  vaine 
Pour  allery  traiftre,  fecourir 
Uennemy  defon  Capitaine. 


ODE    X, 


Qyand  ie  fuis  vingt  ou  trente  mois 
Sans  retourner  en  Vandomois^ 
Plein  de  penfées  vagabondes. 
Plein  d[vn  remors  ir  dtvnfouci. 
Aux  rochers  ie  me  plains  ainfi, 
Aux  bois,  aux  antres,  &  aux  ondes. 

Rochers,  bien  que  foy  ez  âgez 

De  trois  mil  ans,  vous  ne  changez 
lamais  ny  fefiat  ny  de  forme  : 
Mais  toufiours  ma  ieuneffe  fuit , 
Et  la  vieilleffe  qui  me  fuit, 
De  ieune  en  vieillard  me  transforme. 
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Bois  y  bien  que  perdiez  tous  les  ans 
En  Phfuer  voz  cheueux  plaifans. 
L'an  d'après  quife  renouueUe, 
Renouuelle  aujji  vofire  chef: 
Mais  le  mien  ne  peut  de  rechef 
R'auoir  fa  perruque  nouueUe. 

Antres^  ie  me  fuis  veu  chez  vous 
Auoir  iadis  verds  les  genous. 
Le  corps  habile  y  &  la  main  bonne: 
Mais  ores  îay  U  corps  plus  dur. 
Et  les  genous,  que  n'eft  le  mur 
Qui  froidement  vous  enuironne. 

Ondes,  fans  fin  vous  promenez 
Et  vous  menez  &  ramenez 
Vos  flots  ivn  cours  qui  nefeioume  r 
Et  moy  fans  faire  longfeiour 
le  m'en  vais  de  nuiS  &  de  iour. 
Au  lieu  d'où  plus  on  ne  retourne. 

Si  eji^ce  que  ie  ne  voudrois 
Auoir  efté  rocher  ou  bois, 
Pour  auoir  la  peau  plus  efpejffe, 
Et  véncre  le  temps  emplumé: 
Car  ainfi  dur  ie  n'euffe  aimé 
Toy  qui  m'as  fait  vieillir,  Maifheffe. 


ODE    XI. 


Nymphe  aux  beaux  yeux,  qui  fouffies  de  ta  bouche 
Vne  Arabie,  à  qui  près  en  approuche. 
Pour  defraciner  mon  efmoy 
Cent  mille  bai  fer  s  donne  moy. 
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Donne-les  mcy,  çà  que  te  les  deuore  i 

Tu  fais  la  morte ^  il  m'en  faut  bien  encore: 
Redonne  m'en  deux  miUers  donc^ 
Etjur  tous  vn  qui  f oit  plus  long 
Qjie  nejt  celuy  des  douces  colombelles 
Prijes  au  ieu  de  leurs  amours  nouuelles. 
Ainjt^  ma  Maifhrejfey  viuons 
Tandis  que  le  temps  nous  auons: 
Incontinent  nous  mourrons^  ir  Mercure 
Nous  voilera  tvne  pouffiere  obfcure^ 
Et  guidera  noz  triftes  pas 
Au  froid  royaume  de  là  bas  y 
Tenant  au  poing  fa  verge  mej/agere^ 
Crainte  là  bas  de  la  troupe  légère: 
Si  qu'auffi  toft  qu'aurons  paffé 
Le  lac  neuf  fois  entrelajfi^ 
Et  que  fur  nous  fa  fentence  imployable 
Aura  ietté  le  luge  inexorable ^ 
Ne  parenSf  ne  deuotions. 
Ne  rentes,  ne  poffeffions 
Ne  fléchiront  la  cruche  ne  ï audace 

Du  nautonnier,  fi  bien  qu'il  nous  repaffe  : 
Du  nautonnier,  qui  n'a  fouet 
De  pauure,  ne  de  riche  aujji, 
Donq  ce-pendant  que  rage  nous  conuie 
De  nous  esbatre,  efgayons  noftre  vie: 
Ne  vois'tu  le  temps  qui  s'enfuit, 
Et  la  vieilleffe  qui  nous  fuit  f 


DES     ODES. 


!29 


LE   RAVISSEMENT   DE  CEPHALE, 

diuifë  en  trois  paufes. 

ODE  xir. 


L'Hyuer  lors  que  la  nuiS  lente 
Fait  au  ciel  fi  long  feiouty 
Vne  Nymphe  vigilante 
S'efueilla  deuant  le  iour: 
Et  par  les  antres  humides 
Otf  les  Thons  dormoient  enclos, 
*  Hucha  lesfœurs  Néréides 
Qui  ronfloient  au  bruit  des  flots. 

Susy  refueillez  vous  pucelles, 
Lefommeil  ri  a  iamais  pris 
Les  yeux  curieux  de  celles 
Qui  ont  vn  œuure  entrepris. 
Cefte  parole  mordante 
Leur  front  fi  honteux  a  fait, 
Que  ia  chacune  eft  ardante 
Que  touuragefoit  parfait, 

D'vnefoye  non  commune. 
Et  d'vn  or  en  Cypre  efleu, 
Elles  brodoient  à  Neptune 
Le  tijfu  d'vn  manteau  bleu, 
Pour  mener  Thetis  la  belle 
0«  les  Dieux  font  ia  venus, 
Et  oùfon  mary  l'appelle 
Aux  doux  prefens  de  Venus. 


*  Hacha,  vieil 
mot  François, 
pour  dire,  ap* 
pdU.  De  II  vient 
vne  Huchèe  : 
c'efi  auunt  que 
la  voix  fe  peut 
eftendre  «ppel- 
lantquelcun.Et 
vn  Hnchet,  qui 
fert  aux  Fau- 
conniers pour 
appetler  leurs 
oyfeaux. 
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j4u  vif  traite  y  fut  la  terre 
En  boule  arrondie  au  tour, 
Auec  la  mer  qui  la  ferre 
Defes  bras  tout  à  tentour: 
Au  milieu  d'elle  vn  orage 
Mouuoit  fes  flots  d'ire  pleins: 
Pâlies  du  futur  naufrage 
Les  mariniers  eftoient  peints, 

Defarmée  eji  leur  nauire 
Du  haut  iufquau  fondement, 
Cà&làle  vent  la  vire 
Serue  à  fon  commandement  : 
Le  ciel  foudroyé  y  &  les  fiâmes 
Tombent  ivn  vol  ejcarté^ 
Et  ce  qui  refte  des  rames 
Vont  léchant  de  leur  clarté, 

La  mer  pleine  d[  inconfiance 
luf qu'au  ciel  arme  fon  eau. 
Et  toute  defpite  tance 
Les  flancs  du  veincu  bateau, 
D'vnefoye  &  noire  &  perfe 
Cent  nues  entrelajfoient^ 
Qui  d'vne  longue  trauerfe 
Tout  le  ferein  effaçoient  : 

Si  que  la  pluye  &  la  grefie, 
Les  vents  &  les  tourbillons 
Se  menacent  pefle-^efle 
Sur  les  humides  filions  : 
Les  rempars  des  eaux  bruyantes 
Sembloyent  eftre  trop  louez 
Des  tempeftes  aboyantes 
Autour  de  leurs  pieds  cauez. 

Neptune  y  fut  peint  luy-mefme 
Brodé  d'or  y  qui  du  danger 
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Tirant  le  marimer  blefme^ 
L'eau  en  l'eaufaifoit  ranger: 
Les  troupes  de  la  mer  grande 
Sont  leur  Prince  emirounansy 
Palemon^  (Uauque^  &  la  bande 
Des  Tritons  bien  refonnans. 

Luy,  les  brides  abandonne 
A  fin  char,  fi  qu'en  glijffant 
Sur  la  mer,  fis  loix  U  donne 
Aufiot  luy  obeyjffant: 
Et  fi  louant  dejfus  Tonde 
Se  Monfirefiul  gouuerneur 
Et  Roy  de  Fkumide  monde 
Qui  s' encline  àfim  honneur. 

Elles,  cejffoy eut  de  portraire 
De  verd,  de  rouge,  &  vermeil, 
VArc  qui  s*enfiame  au  contraire 
Desfagettes  du  Soleil, 
Quand  Nais  de  fa  parolle 
Fit  arnfi  refinner  Tair  : 
Auec  fa  voix  douce  &  molle 
Le  facre  fimbloit  couler. 

Seconde  paufe. 

Refaeillezr»vous,  belle  Aurore^ 
Trop  au  US  vous  fimmeillez, 
Et  auecque  vous  encore 
Le  beau  matin  refaeillez: 
Ainfi  le  dolent  Cephale 
Vous  fait  amiable  &  dous, 
Et  laijfant  fa  femme  palle 
Daigne  aller  auecque  vous. 
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Le  fils  de  Venus,  compagnes, 
Ce  cruel  Archer  qui  peut 
Et  bois  ù*  eaux  &  campagnes 
Gefner  d'amour  quand  il  veut, 
D*vne  rufe  deceptiue 
Nojtre  Aurore  en-^amoura, 
Si  bien  que  d'elle  captiue 
Ses  trophées  honora. 

Elle  qui  a  de  couftume 
D'allumer  le  tour,  voulant 
U allumer,  elle  s* allume 
D'vn  brandon  plus  violant: 
Pajfanties  portes  déclofes 
Du  ciel  elle  alloit  detusnt 
Çii  &  là  verfant  des  rofes 
Aufein  du  Soleil  leuant. 

Son  teint  de  nacre-ù*  d*yuoire 
Le  matin  embelUJ/oit, 
Et  du  comble  de  fa  gloire 
L'Orient  fe  remplijfbit  : 
Mais  Amour  qui  tout  ejjaye, 
N'endura  qu*vn  fi  beau  teint 
Nefentiji  la  douce  playe 
Dont  les  hommes  il  atteint. 

Contre  la  belle  s'efforce, 
Et  luy  tenant  les  yeux  bas, 
Luy  fift  voir  d^ en-haut  par  force 
Le  doux  amoureux  appas. 
Elle  vit  dans  vn  bocage 
Cephale  parmy  les  fleurs. 
Faire  vn  large  marefcage 
De  la  pluye  de  fes  pleurs. 

O  Ciel,  dtfoit-il,  6  Parque^ 
Auancez  mon  iour  dernier. 
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Et  m*cnucyez  en  la  barque 
De  Pauare  nautonnier: 
le  hay  de  viure  l'enuie^ 
Ce  monde  m'efi  odieux: 
Puis  que  '^ay  tué  ma  v/>, 
A  quoy  me  gardent  les  Dieux  ^ 

O  jauelot  exécrable, 
Tu  m'es  tefmoin  auiourd^huy 
Qjfon  ne  voit  rien  de  durable 
En  ce  monde  que  tennuy. 
Ainfi  difant  ilfe  pâme 
Sur  le  corps  qui  trefpajfbit. 
Et  les  reliques  de  Famé 
Defes  léures  amajfoit. 

V  Aurore  au  dueil  de  fa  plainte 
Malade  perd  fa  couleur^ 
Et  toute  fefent  eftrainte 
Au  cœur  de  mefme  douleur  : 
Par  vne  nouueUe  porte 
En  elle  le  dard  vainqueur 
Entra  {vne  telle  forte , 
Quilfefift  Rcy  defon  cœur. 

Ses  mouelles  font  ja  pleines 
D'vn  appétit  defreigU, 
Et  nourrit  au  fond  des  veines 
Vnfeu  t amour  aueuglé: 
la  le  ciel  elle  defprife, 
Et  plus  d'aimer  n'a  fouci 
De  Ttthon  la  barbe  grife. 
Que  la  vieillejfe  a  tranfi, 

Cephale  qui  luy  retourne 
En  Pâme  pour  foffenfer, 
Au  plus  haut  fommet  feiourne 
Defon  malade  penfer. 
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Et  dedans  rame  bUJfée 
La  fiéure  luy  entretient 
Ores  chaude  ores  glacée, 
Selon  que  V accès  la  tient. 

En  vain  elle  dijjimule 

Nefentir  le  mal  qui  croiji, 
Safiame  qui  fin  cœur  brûle 
Claire  au  vifage  apparoift: 
Au  pourpre  que  honte  allume 
Par  rayons  dedans  fin  teint  y 
On  voit  qu'outre  fi  coufiume 
Son  cœur  if  amour  eft  atteint. 

Si  tojl  par  la  nuiS  venue 
Les  deux  nefint  ohfiurcis, 
Quelle  couche  à  terre  nuë 
Sans  abaiJjTer  lesfiurcis: 
Car  t amour  qui  régmllonne^ 
Nefiuffre  que  le  dormir 
En  proye  à  fis  yeux  fi  donne  : 
Elle  ne  fait  que  gémir.  ^ 

Et  bien  que  de  loin  abfinte  ^ 

De  Pabfint  CephaUfiit, 
Comme  scelle  ejloit  prefinte, 
Enfin  efprit  [apperçoitf 
Ores  prompte  en  ceci  penfi. 
Et  ores  penfi  en  cela, 
Sa  trop  confiante  inconftance 
Ondoyé  deçà  &  là. 

Mais  quand  le  parejfeux  voile 
De  la  nuiB  quitte  les  CieuXy 
Et  que  nulle  &  nulle  ejloile 
Plus  ne  fi  monfire  à  nos  yeux , 
Elle  fait  efiheuelêe 
Portant  bas  le  front  &  l'œil, 
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Et  par  bois  &  par  vaUe 
Lafche  la  bride  à  fin  dueit. 

D'herbes  Figuorante  ejfaje 
De  guarsr  le  mal  enclos, 
Mais  pour-neant:  car  la  playe 
Eftja  compagne  de  F  os  ; 
Elle  prend  fiigneufe  garde 
Aux  charmeurs  &  à  leurs  vers, 
Ou  bien  en  béant  regarde 
Lefind  des  gefiers  ouuers, 

Pour  voir  fi  en  quelque  firte 
Pourra  tromper  fi  douleur: 
Mais  nulle  herbe,  tant  fiit  firte, 
N'afieu  rompre  fin  malheur  : 
Car  le  mal  qui  plus  s'encherne, 
Et  moins  veut  ejire  douté. 
Les  vagues  brides  gouuerne 
Du  cœur  par  luy  firmonté. 

Amour,  qui  caufi  la  peine 
De  telle  ardante  amitié, 
La  voyant  iewnuy  fi  pleine 
En  eut  luy^mefite  pitié. 
Et  guidant  lafiible  Aurore, 
La  meine  où  Cepbale  efioit, 
Quififimme  morte  encore 
A  longs  fiufpirs  regret  toit, 

Leshontée  maladie 

La  vierge  tant  prej/a  là, 
Qu*à  la  fin  toute  hardie 
A  Cephale  atnfi  parla  : 
Pourquoy  pers-tu  de  ton  âge 
Le  printemps  à  lamenter 
Vne  froide  ir  morte  image 
Qui  ne  te  peut  contentera 
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Elle  à  la  mort  fut  fuhtte. 
Non  pas  moy  Ufang  des  Dieux ^ 
Non  pas  mcy  Nymphe  qui  iette 
Us  premiers  rayons  aux  deux: 
Reçoy  moy  doncques^  CephaUy 
Et  ta  baffe  qualité 
D'vn  ejiroit  lien  égale 
A  mon  immortalité. 

Luy  defdaignant  fa  prière 
Fuit  la  fuppliante  voix. 
Et  tout  defpit  en  arrière 
S'efcarta  dedans  les  bois  : 
Elle  comme  amour  la  porte^ 
Vole  après,  &  çà  &  là 
Le  prejfey  &  jafa  main  forte 
Dedans  fes  cheueux  elle  a  : 

Puis  comme  vn  aigle  qui  ferre 
Vn  Heure  en  fes  pieds  donté, 
En  luy  fmfant  perdre  terre. 
Par  force  au  ciel  Va  monté, 
Où  aueiques  luy  encores 
Efl  maintenant  àfeiour, 
Et  bien  peufefoucie  ores 
De  nous  allumer  le  iour. 


Tierce  paufe. 

Ainfi  Vvne  de  la  bande 
Mettoitfin  à  fon  parler, 
Quand  le  Dieu  marin  demande 
Sa  robe  pour  s'en-^ller  : 
D'elle  richement  s'habille, 
y  agençant  de  mains  &  d'yeux, 
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Pour  mener  ethpoinB  fa  fiUe 
Au  fefiin  de  tous  les  Dieux: 

Oà  Themis  la  grand* PreJireJ/e 
Pleine  d^vn  efprit  ardant^ 
La  tirant  hors  de  la  prejfe 
Luy  difi  en  la  regardant  : 
Bien  qu*lnon  foit  ta  compagne  y 
Reçoy  pourtant  doucement 
Ton  maty,  &  ne  defdagne 
Son  mortel  embrajfement, 

Ains  que  foit  la  Lune  entière 
Dix  fois,  tu  dois  enfanter 
Vn  qui  donnera  matière 
Aux  Poètes  de  chanter. 
Le  monde  pour  vn  tel  homme 
PTeft  pas  ajfezfpacieux. 
Ses  vertus  reluiront  comme 
Les  eftoiles  par  les  deux. 

H  paffera  de  vifteffe 
Les  lions,  &  nul  foudart 
Ne  trompera  la  rudeJjTe 
Defon  homicide  dard: 
Prompt  àfuiure  comme  foudre, 
Sa  main  au  fang  fouillera 
De  Telephe,  &  fur  la  poudre 
Mille  Rois  defpouillera. 

Et  fi  fera  voir  encore, 
Tant  fes  coups  feront  pefans. 
Au  noir  enfant  de  F  Aurore 
Les  Enfers  deuant  fes  ans  : 
Et  après  auoir  de  Troye 
Le  fort  rampart  abatu, 
llion  fera  la  proye 
Des  Grecs  &  de  fa  vertu. 

Rênsérd.  *  II. 
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ODE    XIII. 

Ma  douce  iouuance  eft  pajpe^ 
Ma  première  force  eji  cajfée, 
Vay  la  dent  noire  &  le  chef  blanc, 
Mes  nerfs  font  dijfous^  &  mis  veines. 
Tant  i'ay  le  corps  froid,  ne  font  pleines 
Que  ivne  eau  rouffe  en  lieu  defang. 

Adieu  ma  lyre,  adieu  fillettes 
ladis  mes  douces  amourettes, 
Adieu,  ie  fens  venir  ma  fin  : 
Nul  pajfetemps  de  ma  ieunejfe 
Ne  m'accompagne  en  la  vieiUeffe, 
Que  le  feu,  le  liai  &  le  vin. 

Vay  la  tefte  toute  eflourdie 
De  trop  d'ans  &  de  maladie, 
De  tous  coftez  le  foin  me  mord: 
Et  foit  que  i' aille  ou  que  ie  tarde, 
Toufiours  après  moy  ie  regarde 
Si  ie  verray  venir  la  Mort: 

Qui  doit,  ce  me  femble,  à  toute  heure 
Me  mener  là  bas  où  demeure 
le  nefçay  quel  Pluton,  qui  tient 
OuHcrt  à  tous  venans  vn  antre, 
Où  bien  facilement  on  entre, 
Mais  (Toà  iamais  on  ne  renient. 


ODE  xini. 

Pourquoy  chetif  laboureur 
Trembles^tu  Svn  Empereur, 
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Qui  doit  bien  toft,  légère  ombre, 
Des  morts  aceroifire  le  nombre  f 
«  Nefçais^tu  qu'à  tout  chacun 
«  Le  port  d'Enfer  eji  commun, 
n  Et  qu'vne  ame  Impériale 
«  Auffi  tofi  là  bas  deuale 
«  Dans  le  bateau  de  Charon, 
«  Que  Pâme  d'vn  bûcheront 

Courage  coupeur  de  terre  ! 
Ces  grans  foudres  de  la  guerre 
Non  plus  que  toy  n'iront  pas 
Armez  tvn  plafkron  là  bas^ 
Comme  ils  alloyent  aux  batailles  : 
Autant  leur  vaudront  leurs  mailles^ 
Leurs  lances  ù*  leur  ejioc, 
Comme  à  toy  vaudra  ton  Joe, 

Le  bon  iuge  Rhadamante 
Ajffeuré  ne  s'efpouuante 
Non  plus  de  voir  vn  harnois 
Là  bas,  quvn  leuier  de  bois, 
Ou  voir  vne  fouqueme 
Qu'vne  robbe  bien  garnie, 
Ou  qu*vn  riche  accouflrement 
D'vn  Roy  mort  pompeufement. 


ODELETTE    XV. 

Les  efpics  font  à  Cerés, 
Aux  Cheure-pieds  les  forés, 
A  Chlore  P herbe  nouuelle, 
A  Phebus  le  verd  Laurier, 
A  Minerue  FOliuier, 
Et  le  beau  Pin  à  Cybelle  : 
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Aux  Zephyres  le  doux  bruit  y 
A  Pomone  le  doux  fruits 
L'onde  aux  Nymphes  ejifacrée, 
A  Flore  les  belles  fleurs: 
Mais  lesfoucis  &  les  pleurs 
Sont  facrez  à  Cytherée. 


ODE    XVI. 

Le  petit  enfant  Amour 

Cueilloit  des  fleurs- à  Ventour 
D'vne  ruche,  où  les  auettes 
Font  leurs  petites  logettes. 

Comme  il  les  alloit  cueillant, 
Vne  auette  fommeiUant 
Dans  U  fond  d*  vne  fleurette, 
Luy  piqua  la  main  douillette. 

Si  toft  que  piqué  fe  vit, 
Ahl  te  fuis  perdu  (ce  dit) 
Et  s' en-courant  vers  fa  mère 
Luy  monflrafa  playe  amere  : 

Ma  mère,  voyez  ma  main, 
Ce  difoit  Amour  tout  plein 
De  pleurs,  voyez  quelle  enflure 
M'a  fait  vne  efgratignure. 

Alors  Venus  fe  fou-rit 
Et  en  le  baifant  le  prit, 
Puis  fa  main  luy  afouflée 
Pour  guarir  fa  playe  enflée. 

Qui  t'a,  dy  moy,  faux  garçon, 
Blejfé  de  telle  façon  ^ 
Sont-ce  mes  Grâces  riantes 
De  leurs  aiguilles  poignantes? 


DES    ODES.  342 


Nenny,  cefi  vnfcrpenteau. 
Qui  vole  at$  Printemps  nouueau 
Auecque  deux  ailerettes 
Cà&  làfus  les  fleurettes. 

Ah!  vraiment  ie  le  cognais 
(Dit  Venus)  les  villageois 
De  la  montagne  (THymette 
Lefumomment  Meliffete. 

Si  doncques  vn  animal 
Si  petit  fait  tant  de  mal, 
Quand  fin  bakfne  efpoinçonne 
La  main  de  quelque  perfinne^ 

Combien  fais'-tu  de  douleur 
Au  prix  de  luy,  dans  le  cœur 
De  celwf  en  qui  tu  iettes 
Tes  amoureufes  fagettesf 


A    RENF    D'VRVOY. 


ODE    xvir. 

le  n'ay  pas  les  mains  apprifes 

Au  meftier  muet  de  ceux 

Qui  fint  vne  image  affifi 

Sur  des  piliers  parejfeux. 
Ma  peinture  neft  pas  *  mue,  '  ^"«. 

Mais  viue,  &  par  Pvniuers  "^^^^ 

Guindée  en  t air  fi  remue  François. 

DeJJus  r engin  de  mes  vers. 
Auiourd'huy  fiut  que  ïaueigne 

Des  Mttjes  les  traits  pointus  : 
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Vruoy  nCa  dit  que  ie  peigne 
En  ce  tableau  fes  vertus. 
Mufes,  ouurez'-moy  la  porte 
Devoftre  cabinet  faint  ^ 
A  fin  que  delà  ï  apporte 
Les  traits  dont  il  fera  peint. 
Si  ma  boutique  eftoit  riche 
De  vaijffeaux  tous  maffifs  ior^ 
Vers  tay  ie  ne  ferois  chiche 
Des  plus  beaux  de  mon  trefor  : 
Et  fi  te  ferois  encore 
D*vne  main  large  baillant 
Le  prix  dont  la  Grèce  honore 
Le  Capitaine  vaillant. 
Mais  ie  n*ay  telle  puifance, 
Tu  n*en  as  aujji  befoên: 
Ta  contente  fuffifance 
Les  repoujferoit  bien  loin. 
Les  vers  fans  plus  t'efiouijfent, 
Mes  vers  donc  ie  t'offriray  ; 
Les  vers  feulement  iouiffent 
Du  droit  que  ie  te  diray. 
Ny  les  pointes  eleuées, 
Ny  les  marbres  imprimez. 
En  groffes  lettres  grandes, 
Ny  les  curures  animez 
Ne  font  que  les  hommes  viuent 
En  images  contrefaits. 
Comme  les  vers  qui  les  fuiuent 
Pour  tefmoins  de  leurs  beaux  faits. 
Si  la  plume  Ivn  Poète 
Ne  fauorifoit  leur  nom, 
La  vertu  feroit  muete, 
Et  fans  langue  leur  renom. 
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Du  grand  He&or  la  mémoire 
Fuji  ja  morte ^  fi  les  vers 
tTeuJfent  empanéfa  gloire 
Voletant  par  Fvniuers. 

De  mille  autres  {excellence 
Et  r honneur  fuft  abatu  : 
Toufiours  teuuieux  Silence 
S'arme  contre  la  vertu. 

Les  plumes  doSes  &  rares 
lufquau  ciel  ont  enuoyé 
Arraché  des  eaux  auares 
Achille  prefque  noyé. 

Cefi  la  Mufe  qui  engarde 
Les  bons  de  ne  mourir  pas. 
Et  qui  nos  talons  retarde 
Pour  ne  deualler  là  bas. 

La  Mufe  V enfer  desfie^ 
Seule  nous  eleue  aux  deux. 
Seule  nous  donne  la  vie 
Et  nous  met  au  rang  des  Dieux. 


AVX    MVSES,    A    VENVS, 

Aux  Grâces,  aux  Nymphes 

fie  aux  Faunes. 

ODE   xvm. 

Chafie  troupe  Pierienne^ 
Qui  de  ronde  Hippocrenienne 
Tenez  les  riues^  îr  le  mont 
D*Hemej  &  les  verdoyans  bocages 
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De  Pindc,  &  Us  antres  fauuages 
Dufaint  Pamajfi  au  double  front  : 

Vous  de  Peau  poiffbnneufe  fille ^ 
Qui  dans  le  creux  £vne  coquille 
Vinftes  à  Cypre,  &  qui  Gnidon 
Gouuernez,  &  Papke  &  Cythere, 
Venus  lafiere-^ouce  mère 
De  ce  bon  enfant  Cupidon  : 

Vous  Grâces  fvne  efcharpe  ceintes, 
Qui  deffbus  les  montaignes  faintes 
De  Colcke,  ou  dans  le  fond  du  val 
Soit  d'Àmathonte  oufoit  d*Erie, 
Toute  nuiB  fur  Pherbe  fleurie 
En  vn  rond  démenez  le  bal  : 

Et  vous  Dryades,  &  vous  Fées 
Qui  de  jonc  Amplement  coifées 
Nagez  par  le  cryfial  des  eaux, 
Fendant  desfleuues  les  entorfes, 
Et  qui  naijfez  fous  les  efcorces 
Et  dans  le  tronc  des  arbrijfeaux: 

Ornez  ce  Hure  de  lierre, 
Et  bien  loin  par-dejfus  la  terre, 
S'il  vous  plaijt,  enleuez  ma  voix  : 
Et  faites  que  toufiours  ma  lyre 
Dâge  en  âge  s^ entende  bruire' 
Du  More  iufques  à  VAnglois, 

ODE     XIX. 

Nagueres  chanter  ie  voulois 
Comme  Francus  au  bord  Gaulois 
Auec  fa  troupe  vint  defcendre. 
Mais  mon  luth  pincé  de  mon  doy 
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Ne  vouloit  en  defp'tt  de  moy 
Que  chanter  Amour  &  Cajfandre. 

le  penfohy  d^autant  que  toufiours 
rauois  dit  fur  luy  mes  amours  y 
Quefes  cordes  par  long  vfage 
Chantoyent  d'Amour,  &  qu'il  fallait 
En  mettre  d^ autres  ^on  vouloit 
Luy  apprendre  vn  autre  langage. 

Dés  la  mefme  heure  il  ny  eut  fufi 
Ny  archet  qui  changé  ne  fufi , 
Ny  chenilles  ny  chanterelles  : 
Mais  après  qu'il  fut  remonté ^ 
Plus  fort  que  deuant  a  chanté 
D'autres  amours  toutes  nouuelles. 

Or  adieu  donc  prince  Francus, 
Ta  gloire  fous  tes  murs  veincus 
Se  cachera  toufiours  prejfée^ 
Si  à  ton  neueu  nofire  Roy 
Tu  ne  dis  qu'en  thonneur  de  toy 
H  face  ma  lyre  crojfèe. 


ODE    XX. 

Brune  Vefper,  lumière  dorée, 
O  Vefper  honneur  de  laferée, 
Vefper,  dont  la  belle  clairté  luit 
Autant  fur  les  Afires  de  la  nuit 
Que  reluit  par  dejfus  toy  la  Lune: 
O  claire  image  de  la  nuit  brune, 
En  lieu  du  beau  Croijfant  tout  cefoir 
Donne  lumière,  &  te  laiffe  choir 
Bien  tard  dedans  la  marine  fource. 


346  1111.  iiVKf 


le  ne  veux  larron  ofier  la  btmrfe 
A  quelque  amant^  &u  comme  vn  mefchant 
Voleur  y  déualifer  vn  marchand: 
le  veux  aller  outre  la  riuiere 
Voir  m* amie  :  mais  fans  ta  lumière 
le  ne  fuis  mon  voyage  acheuer. 
Sors  doncque  de  F  eau  pour  te  leuer^ 
Et  de  ta  belle  nuitaleflamc 
Efclaire  au  feu  d'amour  qui  m'enflame. 


ODE    XXL 

Dieu  vous  gard  mejfagers  Jidelles 
Du  Printemps  vijles  arondelles, 
Huppes^  cocus^  roffignoUts^ 
Tourtres  &  vous  oifeaux  fauuages 
Qj^i  de  cent  fortes  de  ramages 
Animez  les  bois  verdelets. 

Dieu  vous  gard  belles  pâquerettes, 
Belles  rofes,  belles  fleurettes, 
Et  vous  boutons  iadis  cognus 
Dufang  (TAiax  ir  de  Narcijfe: 
Et  vous  thym  anis  &  melijfe^ 
Vous  foyez  les  bien  reuenus. 

Dieu  vous  gard  troupe  diaprée 
Des  papillons,  qui  par  la  prée 
Les  douces  herbes  fuçotez  : 
Et  vous  nouuel  ejjain  d'abeilles. 
Qui  les  fleurs  iaunes  &  vermeilles 
De  voftre  bouche  baifotez: 

Cent  mille  fois  ie  re^falue 
Voftre  belle  &  douce  venue. 
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O  que  Vaimi  ceftefaifon 
Et  ce  doux  caquet  des  riuages^ 
Au  prix  des  vents  6r  des  orages 
Qui  m'enfermoyeut  en  la  mai  fin. 


ODE    XXII. 


Bel  Aubepin  fleurijjant, 

VerdiJJant 
Le  long  de  ce  beau  riuage, 
Tu  es  vefiu  iufquau  bas 

Des  longs  bras 

D'Aimé  lambrunche  fiuuage. 

Deux  camps  de  rouges  fiurmis 

Se  fint  mis 
En  gamifin  fins  ta  fiucke  : 
Dans  les  pertuis  de  ton  tronc 

Tout  du  long 
Les  auettes  ont  leur  couche.. 
Le  chantre  RoffignoUt 

Nouuelet, 
Courtifantfa  tien-aimée^ 
Pour  fis  amours  alléger 

Vient  loger 
Tous  les  ans  en  ta  ramée. 
Sur  ta  cime  il  f tût  fin  ny 

Tout  vny 
De  moujffe  &  definefiye^ 
Où  fis  petits  efilorront. 

Qui  feront 
De  mes  mains  la  douce  proye. 
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Or  vy  gentil  Aubepin^ 
Vy  fans  fin^ 
Vy  fans  que  iamais  tonnerrcy 
Ou  la  coignée^  ou  les  vents, 

Ou  les  temps 
Te  puijfent  ruer  par  terre. 


ODE   xxin. 

Du  grand  Turc  te  nay  fouci^ 
Hy  du  grand  Soudan  aujfi  r 
L'or  ne  maiflrife  ma  vie. 
Aux  Rois  te  n^  porte  enuie  : 
le  n'ay  fouet  que  d^ aimer 
Moy~mefme^  et  me  parfumer 
D'odeurs^  Ù*  qu'vne  couronne 
De  fleurs  le  ckefm'enMirotme, 
le  fuis,  mon  BeUeau,  eeluy 
Qui  veux  viure  ce  iourllhuy. 
fJkomme  nefçauroit  cognoifflre 
Si  vn  lendemain  doit  eftre. 

Vulcan  en  faueur  de  moy, 
le  te  prï  defpefcke  toy 
De  me  tourner  vue  tafft^ 
Qsii  de  profondeur  furpajfe 
Celle  du  vieillard  Neftor  s 
le  ne  veux  qu'elle  foit  d'or. 
Sans  plus  fay  la  moy  de  chefne, 
Ou  de  lierre,  ou  defrtfne. 

Ne  m*engraue  point  dedans 
Ces  grands  panaches  pendans, 
Plafirons  moriont  ny  armes  t 
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Q^*^efouci  des  allarmes. 
Des  affaux  &  des  cambas^ 

Auffi  ne  my  grane  pas 
Hy  le  Soleil  ny  la  Lune^ 
Ny  le  tour  ny  la  nmS  brune, 
Ny  les  Aftres  ny  les  Ours  : 
le  n^ay  fouet  de  leurs  eaurs^ 
Eneor  moins  de  leur  charrete, 
D*Orionny  de  Bo'ètef 

Mais  pein  moy  te  te  fuppli^ 
D'vne  treille  le  repli 
^on  encore  vendangée: 
Pans  vue  vigne  chargée 
De  grapes  tr  de  raifins^ 
Peins-y  des  fouleurs  de  vins. 
Le  nez  &  la  rouge  trongne 
D*vn  Silène  &  d'vnyurongne^ 


ODE  xxim. 

Lors  que  Bacckus  entre  ckez  moy 
le  chajfe  incontinent  Fefmoy, 
Et  ra$i  d'efprit  il  me  femble 
Qu'en  mes  bougettes  ïay  plus  ^or, 
Phis  Sargent,  &  plus  de  trefor 
Qjte  Mtde,  ny  que  Crœfe  enfemble. 

le  ne  veux  rienfinon  tourner 
Par  la  danfe,  is*  me  couronner 
Le  chef  d^ vu  tortis  de  lierre: 
le  foule  en  efprit  les  honneurs ^ 
Et  les  ejlats  des  grands  Seigneurs 
A  coups  de  pied  tefcraze  à  terre. 
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Page,  vtrfe  du  vin  noMUfau, 
Arrackf-moy  hors  du  cerueau 
Le  foin,  par  qui  le  cœur  me  tombe. 
Verfe  donc  pour  me  F  arracher  : 
Il  vaut  mieux  yurefe  coucher 
Dans  le  UB,  que  mort  dans  la  tombe, 

ODE    XXV. 

Toufiours  ne  tempefte  enragée 

Contre  fes  bords  la  mer  Egée, 

Et  toufiours  t orage  cruel 

Des  vents ,  comme  vn  foudre  ne  gronde, 

Eludant  la  voûte  du  monde 

D'vnfoufflemeut  continuel. 
Toufiours  rhiuer  de  neiges  blanches 

Des  pins  n  enfariné  les  branches. 
Et  du  haut  Apentm  toufiours 
La  grefie  le  dos  ne  martelle, 
Et  toufiours  la  glace  étemelle 
Desfieuues  ne  bride  le  cours. 
Toufiours  ne  durent  orgueiUeufes 
Les  Pyramides  fourciUeufes 
Contre  lafaulx  du  Temps  vetnqueur: 
Aujfi  ne  doit  tire  félonne, 
Qfii  de  fin  fiel  nous  empoifoune. 
Durer  toufiours  dedans  vn  cœur. 
«  Rien  fous  le  Ciel  ferme  ne  dure  : 
Telles  loix  la  f âge  Nature 
Arrefta  dans  ce  mondcy  alors 
Que  Pyrrhe  efpandoitjus  la  terre 
Nos  ayeux  conceus  d*vne  pierre 
S'amollijptnte  en  nouueaux  corps. 
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MainUnant  vne  trifte  piuye 
D'vn  air  larmcyant  nous  ennit/t^ 
Maintenant  Us  Afires  jumeaux 
D'émail  en^flettrijfint  les  plaines, 
Maintenant  VEfié  boit  les  veines 
D'ide  gazouillante  en  ruijfeanx. 

Nous  aujji,  Melin,  qui  nejommes 
Immortels,  mais  fragiles  hommes, 
Suiuant  cefi  ordre  il  ne  faut  pas 
Que  noftre  ire  f oit  immortelle, 
Balançant  fagement  contre  elle 
La  raifon  par  iufte  compas, 

N'as-^u  point  veu  lifant  Homère, 
Lors  que  plus  tardante  colère 
Achille  enfloit  contre  fon  Rcy, 
Que  Pallas  la  fage  guerrière 
Uty  happant  les  cheueux  derrière 
Tout  grommelant  l'arrefia  coy} 

la  fa  dague  il  auoit  tirée 
Pour  tuer  Fheritier  d^Atrée, 
Tant  le  courroux  Vaiguillonnoit, 
Sans  elle,  qui  dans  fon  nauire 
Uenuoya  digérer  fon  ire 
Dont  tout  le  fiel  luy  houillonnoit. 

Combien  de  fois  ce  Peléide 
Refufa  les  prefens  d'Atride 
Pour  appointera  combien  encor 
De  prifonmeres  LesUennes 
Et  de  citez  Mycéniennes, 
Et  combien  de  chenaux  &  d'orf 

Tandis  He&or  armoit  la  rage, 
Vhorreur  &  le  Troyen  orage 
Contre  les  Grecs,  ù*  ivne  part 
D*vn  grand  caillou  froijffa  leur  porte. 
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De  Vautre  part  d*vne  main  forte 
Darda  la  ftame  en  leur  rampart. 

De  quelque  cofté  qu'il  fe  tourne^ 
Bellane  autour  de  /«y  feioume, 
Faifant  couler  Xanthe  tout  roux 
Dufang  des  Grecs ^  qui  par  la  plains 
Enduroyentf  innoceus^  la  peine 
De  ce  dommageable  courroux, 

0  monde  heureux,  fi  Promethée 
D'argile  enfes  doigts  retâtée 
Le  cœur  ne  nous  auoit  formé, > 
Le  trempant  en  teau  Stygienne, 
Et  en  la  rage  Libyenne 
D'vn  cruel  lion  affamé! 

Certainement  la  vierge  Àftrée 
N'euft  point  quitté  noftre  contrée. 
Et  les  foudres  tombez  du  ciel 
N'eujfent  accablé  les  montagnes  : 
Toufiours  fuffent  par  les  campagnes 
Gliffez  les  doux  ruijfeaux  de  miel. 

Le  chenal  au  milieu  des  guerres 
N'euft  point  ronflé,  nf  les  tonnerres 
Des  canons  n'eujfent  point  fonné, 
Ny  fur  les  bornes  des  prouinces 
Le  choc  armé  de  deux  grans  Princes 
N'euft  point  le  pafteur  eftonné. 

On  n'euft  point  emmuré  les  villes 
Pour  crainte  des  guerres  ciuiles 
Ny  des  eftranges  légions, 
Ny  le  contre  de  Pharfalie 
N'euft  hurté  tant  d'os  d'Italie, 
Ny  tant  de  vuides  morions. 

L'ire  caufe  que  les  batailles 
lufqH*au  fond  razent  les  murailles 
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De  mmnt  Palais  audacieux^ 
Et  que  les  buijjons  iy  les  herbes 
S^efgayentfur  les  tours  fuperbes 
Qui  foulcyent  voifiuer  les  deux. 

Vire  caufe  des  Tragédies 
Les  voix  en  complaintes  hardies 
Des  Rais  accablez  du  danger: 
Et  fait  les  exécrables  mères 
Pref enter  les  fils  à  leurs  pères 
Sur  la  table  pour  les  manger, 

Lire  qui  trouble  le  courage^ 
Ne  Sffere  point  de  la  rage 
Des  vieux  Curetés  forceneZy 
Ny  des  Chaftrez  de  Dindymene^ 
Quand  en  hurlant  elle  les  même 
Aufon  du  buis  efpoinçonnez. 

L'ire  qui  les  hommes  manie, 
Changeant  la  raifon  en  manie, 
Rien  qu'vn  remors  ne  fait  fentir  : 
Et  pour  tout  fruiS  ne  nous  apporte, 
Apres  que  fin  ardeur  eft  morte, 
Sinon  vn  trifte  repentir. 

Las  !  ce  monjtre,  ce  monftre  dire 
Contre  tcy  me  força  d'efcrire, 
Et  m'ejlança  tout  irrité^ 
Quand  £vn  vers  enfiellé  d* ïambes 
le  vomijfois  les  aigres  flambes 
De  mon  courage  defpité, 

Pource  qu'à  tort  on  mefift  croire 
Qu'en  fraudant  le  prix  de  ma  gloire 
Tu  auois  mal-parlé  de  moy. 
Et  que  d'vne  longue  rifée 
Mon  œuure  par  toy  mefprifée. 
Ne  feruit  que  de  farce  au  Roy, 
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Mats  orcy  Melin^  que  tu  niis 
En  tant  ikonmfits  compaiguies 
tfauoir  mefdit  de  mon  labeur. 
Et  que  ta  bouche  le  confeffe 
Deuant  moy-mefiney  te  delaijfe 
Ce  defpit  qui  wCardoit  le  coeur  : 

Chatouillé  vraiment  d^vu  grand  aife 
De  voir  morte  du  tout  la  braife 
Qui  me  coufumoit,  &  de  voir 
Creuer  ceux,  qui  par  vue  ettuie 
Troublant  le  repos  de  ma  vie, 
Souloyent  mafimplejfe  efmouuoir, 

Dreffant  à  noftre  amitié  neuue 
Vn  autel,  tattefie  lefleuue 
Qui  des  pariures  na  pitié, 
Qye  ny  toubly,  ny  le  temps  mefme, 
Ny  la  rancœur,  ny  la  mort  blefme 
Ne  defnou'ront  noftre  amitié. 

Car  d^vne  amour  diffimulée 
Ma  foy  ne  fera  point  voilée, 
(  De  faux  vifage  tartiiMU) 
Croyant  feurement  que  tu  nvfes 
Vers  tes  amis  des  doubles  rufes 
Dont  fe  defguife  vn  Courthum. 

Ne  penfe  donc  que  le  temps  brife 
U accord  de  noftre  foy  promife. 
Bien  qu'vn  courroux  Vaye  parfait, 
«  Souuent  vne  mauuaife  caufe 
ce  Contraire  à  fa  nature,  caufe 
«  Secrètement  vn  bon  effait. 

Les  lis  naiffent  d*herbes  puantes, 
Les  rofes  d*efpineufes  plantes. 
Et  néanmoins  la  France  peint 
De  i'vn  fon  blafon,  Ù*  encore 
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De  Vautre  la  vermeille  Aurore 
Emprunte  le  fard  de  fon  teint. 

Bien  que  tvn  des  fils  (Tloeajie 
La  nuiSfous  le  portail  d^Adrafte 
Et  Tydie,  enflez  de  caurrous, 
D*vne  main  horriblement  dure. 
Pour  vn  petit  de  couuerture 
Se  fujjent  martelez  de  coups  : 

Toutefois  après  tels  allarmes 
Amis  iurez  prindrent  les  armes, 
Et  Pvn  pour  F  autre  s'employa. 
Quand  près  de  Thebes  le  Prophète 
Vif  englouti  dans  fa  charrette 
Tout  armé  Pluton  effraya. 
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Venus  eft  par  cent  mille  noms^ 
Et  par  cent  mille  autres  furnoms 
Des  panures  amans  outragée: 
L'vn  la  dit  plus  dure  que  fer, 
L'autre  lafumomme  vn  enfer. 
Et  Vautre  la  nomme  enragée. 

L'vn  rappelle  foucis  &  pleurs, 
L'autre  triftejffes  &  douleurs, 
Et  l'autre  la  defejperéet 
Mais  moy,  pour  ce  qu'elle  a  toufiours 
Efté  propice  à  mes  amours, 
le  lafurnomme  lafucrée» 
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Toferoit  bien  quelque  Poète 
Nier  des  vers,  douce  Alouétet 
Q^ant  à  moy,  ie  ne  toferois  : 
le  veux  célébrer  ton  ramage 
Sur  tous  oifeaux  qui  font  en  cage, 
Et  fur  tous  ceux  qui  font  es  bois» 

Q^^il  te  fait  bon  oùiri  à  F  heure 
Qjjte  le  bouuier  les  champs  labeure 
Quand  la  terre  le  Printemps  f eut, 
Qui  plus  de  ta  chanfon  efi  gayf, 
Que  courroucée  de  la  playe 
Du  foc  qui  Fejiomac  luy  fend. 

Si  toft  que  tu  es  arrofée 

Au  poinS  du  tour  de  la  rofée, 
Tu  fais  en  Pair  mille  difcours  : 
En  l'air  des  ailes  tu  fretiUes, 
«  Et  pendue  en  Pair  tu  babilles 
Et  contes  aux  vents  tes  amours. 

Puis  d*enhaut  tu  te  laijffes  fondre 
Sur  vn  fillon  verd,  foit  pour  pondre, 
Soit  pour  efclorre,  ou  pour  couuer^ 
Soit  pour  apporter  la  bêchée 
A  tes  petits  ou  £vne  achée, 
Ou  d'vne  chenille  ou  tvn  ver. 

Lors  moy  couché  dejfus  Fherbette 
D'vne  part  i'oy  ta  chanfonnette  : 
De  l'autre,  fus  du  poliot 
A  Vabry  de  quelque  fougère 
l'efcoute  la  ieune  bergère 
Qui  defgoife  fon  lerelot. 
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Lors  te  dy.  Tu  es  bien-keureufe 
Gentille  Alouette  amoureufe^ 
Qui  n'as  peur  ny  Jouci  de  riens. 
Qui  iamms  au  cœur  n*as  fentie 
Les  defdains  ivne  fiere  amie, 
Ny  le  foin  d^amajfer  des  biens  : 

Ou  fi  quelque  fouci  te  touche ^ 
Cefi  lors  que  le  Soleil  fe  couche, 
De  dormir  &  de  rejueiller 
De  tes  chanfons  auec  P Aurore 
Et  bergers  &  pajjans  encore, 
Pour  les  enuoyer  trauailler. 

Mais  ie  vis  toufiours  en  trifiejfe 
Pour  lesfiertez  d'vne  maijlrejfe 
Qui  paye  ma  foy  de  trauaux, 
Et  tPvne  plaifante  menfonge, 
Menfonge  qui  toufiours  allonge 
La  longue  trame  de  mes  maux. 
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fauoy  les  yeux  ir  le  cwur 
Malade  dvne  langueur 
L'vne  à  F  autre  différente  : 
Toufiours  vne  fiéure  ardente 
Le  panure  cœur  me  brufioit, 
Et  toufiours  l'œil  diftilloit 
Vne  pluye  catarreufe, 
Qui  s'efcoulant  dangereufe 
Tout  le  cerueau  m'efpuifoit. 
Lors  mon  cœur  aux  yeux  difoit  ; 
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Le  cœur. 

Ccji  bien  raifon  que  fans  ceffè 
Vnc  pluye  vangerejfi 
Loue  le  mal  qu^auezfait: 
Car  par  vous  entra  le  trait 
Qui  m'a  lafiéure  caufée. 

Lors  mes  yeux  pleins  de  rofie^ 
En  difiillant  monfouci 
Au  cœur  refpondoyent  ainfi  : 

Les  yeux. 

Mais  ceji  vous  quifuftes  caufe 
Du  premier  mal  qui  nous  caufe  ^ 
A  vous  t ardente  chaleur^ 
Et  à  nous  r humide  pleur. 

H  eft  bien  vray  que  nous  fufmes 
Autheurs  du  mal  qui  receufmes 
Le  trait  qui  nous  a  blejfé  : 
Mais  il  fut  fi  toji  pajp, 
Q^'à  peine  tiré  le  vifmes 
Que  ja  dans  nous  lefentifmes. 

Vous  deuiez  comme  plus  fort. 
Contre  fon  premier  effort 
Faire  vn  peu  de  rtfijlance; 
Mais  vous  prinjies  accointance 
Tout  foudain  auecques  luy 
Pour  nous  donner  tout  l'enmty. 

O  la  belle  emprife  vaine  I 
Puis  que  vous  fouffrez  la  peine 
Aujjji  bien  que  nous  d'auoir 
Voulu  feuls  nous  deceuoir. 
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«  La  chofe  eft  bien  raifonnable^ 
«  Que  le  trompeur  miferable 
«  Reçotue  le  mal  fur  luy 
c  Qu'il  machinait  contre  autruy, 
«  Et  que  pour  fa  fraude  il  meure. 

Ainfi  mes  yeux  à  umte  heure, 
Et  mon  cœur  contre  mes  yeux 
Querelkyent  feiitieux  : 
Quand  vous  ma  douce  Maiftrejfe, 
Ayant  foin  de  ma  deftrejfe 
Et  de  mon  tourment  nomteau, 
Mejifies  prefent  ivne  eau 
Qui  la  lumière  perdue 
A  mes  deux  yeux  a  rendue. 

Rfjie  plus  àfecourir 
Le  cœur  qui  s'en  va  mourir. 
S'il  ne  vous  plaift  qu'on  luy  face 
Ainfi  qu'aux  yeux  quelque  grâce. 

Or  pour  ejieindre  le  chaud 
Qui  le  confomme,  il  ne  faut 
Sinon  quvnefois  ie  touche 
De  la  mienne  vojire  bouche, 
A  fin  que  le  doux  baifer 
Aille  du  tout  appaifer 
Par  le  vent  defon  baleine 
Laflame  trop  inhumaine, 
Quedefes  ailes  Amour 
M'efuente  tout  à  Pentour, 
Depuis  l'heure  que  la  flèche 
De  vos  yeux  luy  fift  la  brèche 
Si  auant,  qu'il  ne  pourroit 
En  guarir  s'il  ne  mouroit. 
Ou  fi  voftre  douce  haleine 
Ne  le  tiroit  hors  de  peine. 
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ODE    XXIX. 

Us  Mufes  lUraU  vm  tour 
De  duûfius  de  rofes,  Amwr^ 
Et  pour  le  garder  le  dmmereui 
Aux  Grâces  &  à  la  Beauii^ 
Qui  voyons  fa  defloyauti 
Sus  Pamaffe  temprifousierent. 

Si  toft  que  Venus  tewtendity 
Son  beau  cefion  elle  vendit 
A  VulcaUf  pour  la  deUurance 
Defon  enfant,  &  toutfoudain 
Ayant  t argent  dedans  la  main, 
Fift  aux  Mufes  la  reuerence. 

Mufes  Deeffes  des  ckanfons. 

Quand  il  faudroit  quatre  rançons 
Pour  mon  enfant  ie  les  apporte, 
Deliurez  mon  fils  prifonnier. 
Mais  les  Mufes  Font  fait  lier 
D'vne  chaifne  encore  plus  forte. 

Courage  doncques  amoureux. 
Vous  ne  ferez  plus  langoureux. 
Amour  efi  au  bout  de  fis  rufes  : 
Plus  noferoit  ce  faux  garçon 
Vous  refufer  quelque  chanfon, 
Puis  qu'il  eft  prifonnier  des  Mufes. 

ODE    XXX, 

Pourtant  fi  i'ay  le  chef  plus  blanc 
Que  neft  d^vn  lis  la  fleur  efclofc. 
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Et  tcy  le  vifage  plus  franc 

Que  nefi  le  bouton  êCvne  rofe  : 
Pour  cela^  cruelle ^  il  ne  faut 

Fuir  ainfi  ma  tefte  blanche: 

Si  Cay  la  tefke  blanche  en  haut, 

L'autre  partie  eft  ajfez  franche. 
Nefçais-tu  pas,  toy  qui  me  fuis. 

Que  pour  bien  faire  vne  couronne 

Ou  quelque  beau  bouquet,  cTvn  lis 

Toufiours  la  rofe  on  enuironnef 
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La  terre  les  eaux  va  boiuant, 

U arbre  la  boit  par  fa  racine, 

La  merfaUe  boit  le  vent, 

Et  le  Soleil  boit  la  marine, 
Le  Soleil  eft  beu  de  la  Lune  ; 

Tout  boit,  foit  en  haut  ou  en  bas  : 

Suiuant  cefte  reigle  commune 

Pourquoy  donc  ne  boirons-nous  pas  ? 
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Plujieurs  de  leurs  corps  defnuez 

Se  font  veus  en  diuerfe  terre 

Miraculeufement  muez, 

L'vn  enferpent  &  F  autre  en  pierre, 
Uvn  en  fleur,  Poutre  en  arbriffeau, 

L'vn  en  loup,  t autre  en  colombelle  : 
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L'vnfe  vit  changer  en  ruijfiau^ 
Et  Vautre  deuint  arondelle. 

Mais  ie  voudrais  efire  miroir 
A  fin  que  toujiaurs  tu  me  vijfes  : 
Chemije  ie  voudrois  me  voir^ 
A  fin  quefouuent  tu  mepriffes. 

Volontiers  eau  ie  deuiendrois^ 
A  fin  que  ton  corps  ie  tauqffe: 
EJire  du  parfum  ie  voudrois, 
A  fin  que  ie  te  parfumajfe. 

le  voudrois  efire  le  riban 
Qui  ferre  ta  belle  poitrine  : 
le  voudrois  efire  le  carquan 
Qui  orne  ta  gorge  yuoirine, 

le  voudrois  efire  tout  autour 
Le  coral  qui  tes  léures  tottcke, 
A  fin  de  baifer  nui&  &  iour 
Tes  belles  léures  &  ta  bouche. 
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Pourquoy  comme  vne  ieune  poutre 
De  trauers  guignes-tu  vers  moyf 
Pourquoy  farouche  fuis^tu  outre 
Quand  ie  veux  approcher  de  tcy  f 

Tu  ne  veux  fouffrir  qu*on  te  touche  : 
Mais  fi  ie  t'auoyfous  ma  main, 
Affeure  toy  que  dans  la  bouche 
Bien  tqft  ie  t'aurois  mis  le  frmn. 

Puis  te  voltant  à  toute  bride 
le  drefferois  tes  pieds  au  cours^ 
Et  te  piquant  ferois  ton  guide 
Dans  la  carrière  des  amours. 
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Mais  par  1^ herbe  tu  ne  fais  ores 
Q^efuiure  des  prez  lafraicheur, 
Pource  que  tu  rCas  point  encores 
Trouué  quelque  bon  cheuaucheur. 
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Ha,  fi  For  pouuoir  allonger 

D*vn  quart  d'heure  la  vie  aux  hommes^ 
De  foin  on  deuroit  fe  ronger 
Pour  tentajfer  à  grandes  fommes  : 

A  fin  qu'il  peuft  feruir  de  prix 
Et  de  rançon  à  noftre  vie  y 
Et  que  la  mort  en  l'ayant  pris, 
Remift  au  corps  Famé  rouie. 

Mais  puis  qu'on  ne  la  peut  tarder 
Pour  don  ny  pour  or  qu^on  luy  offre^ 
Que  me  feruir  oit  de  garder 
Vn  trefor  moifi  dans  mon  coffre  f 

Il  vaut  mieux,  lamin,  s'addonner 
A  fueilUter  toufiours  vn  liure^ 
Qui  pluftoft  que  For  peut  donner 
Maugré  la  mort  vn  fécond  viure. 
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Tu  me  fais  mourir  de  me  dire 
Qu'il  ne  faut  finon  quvne  lyre 
Pour  m'amufer^  ér  que  toufiours 
le  ne  veux  chanter  que  S  amours. 


1^4  un.     LIVRE 


Tu  dis  vray,  te  U  le  eonfej/e  / 
Mm  il  ne  plaiji  à  la  Deejfe, 
Qjti  mejle  vn  plaifir  Ivnfouci, 
Que  ie  viue  autrement  quaittfi. 

Car  quand  Amour  vn  coup  enflame 
De  fin  feu  quelque  gentille  ame, 
Impoffible  eft  de  [oublier^ 
Ny  défis  rets  fi  de/lier. 

Mais  toy  Pafquier,  en  qui  Minerue 
A  tant  mis  de  biens  en  refirue, 
Qtii  as  l'efprit  ardent  &  vif, 
Et  nay  pour  neftre  point  oijif 

Eleue  au  ciel  par  ton  hifioire 
De  nos  Rois  les  faits  &  la  gloire^ 
Et  pren  fous  ta  diferte  voix 
La  charge  des  honneurs  François  : 

Et  déformais  viure  me  laijfe 
Sans  gloire  aufein  de  ma  maijireffe. 
Et  parmyfes  ris  &  fis  jeux 
Laijfe  grifonner  mes  cheueux. 


ODE    XXXVI. 

Celuy  qui  n'aime  eft  malheureux, 
Et  malheureux  eft  t amoureux: 
Mais  la  mifere  la  plus  grande, 
Ceft  quand  Pâmant  (après  auoir 
En  bien  feruant  fait  fin  deuoir) 
Ne  reçoit  point  ce  qu'il  demande. 

La  race  en  amours  ne  fert  rien. 
Ne  beauté,  grâce ^  ne  maintien  : 
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Sans  honneur  la  Mufe  gift  morte  : 
Les  amoureufes  du  iourd'huy 
En  fe  vendant  aiment  celuy 
Qui  le  plus  d'argent  leur  apporte, 

Puijfe  mourir  mefchantement 
Qui  For  trouua  premièrement  : 
Par  luy  le  frère  neft  pas  frère, 
Le  père  n*eft  pas  perefeur^ 
Par  luy  la  fœur  n*eft  pas  la  Jœur, 
Et  la  mère  nefl  pas  la  mère. 

Par  luy  la  guerre  &  le  difcwrd. 
Par  luy  les  glaiues  ù*  la  mort^ 
Par  luy  viennent  mille  trijieffes  : 
Et  qui  pis  eft  nous  receuons 
La  mort  par  luy^  nous  qui  viuons 
amoureux  iauares  ma'tfireffes. 


ODELETTE    XXXVII. 

/ojuir,  en  te  baifant  tu  me  dis 
Que  Vay  le  chef  à  demy  gris^ 
Et  toufiours  me  baifant  tu  veux 
De  tangU  ojier  mes  blancs  cheueux  : 
Comme  s'vn  cheueut  blanc  ou  noir 
Sur  le  baifer  auoit  pouuoir. 

Mes  lanne  tu  te  trompes  fort  : 
Vn  cheueul  blanc  eft  affezfort 
Pour  te  baifer  y  pourueu  que  point 
Tu  ne  vueilles  de  l'autre  point}. 
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ODE    XXXVIII. 


Verfon  ces  rofes  pns  C9  vin, 
Près  de  ce  vin  verfon  ces  rofes. 
Et  boiuon  Pvn  à  Poutre,  à  fin 
Qu'au  cœur  nos  trifteffes  enclofes 
Prennent  en  boiuant  quelque  fin. 

La  belle  Rofe  du  Printemps, 
Auberty  admonnefie  les  hommes 
Pajpr  ioyeufement  le  temps, 
Et  pendant  que  ieunes  nous  fommes, 
Esbatre  la  fleur  de  nos  ans. 

Tout  ainfi  quelle defleurit 
Fanie  en  vne  matinée, 
Ainfi  noftre  âge  fe  flefirit. 
Las!  &  en  moins  ivw  tournée 
Le  printemps  d'vn  homme  périt. 

Ne  veis-tu  pas  hier  Brinon 
Parlant  &  f ai  font  bonne  chère, 
Q^i  las!  auiourd^huy  neftfinon 
Qu^vn  peu  de  poudre  en  vne  bière. 
Qui  de  luy  n'a  rien  que  le  nomf 

Nul  ne  defrobefon  trefpas, 
Caron  ferre  tout  en  fa  naffe. 
Rois  &  panures  tombent  là  bas: 
Mais  ce-pendant  le  temps  fe  paffe, 
Rofe,  &  ie  ne  te  chante  pas. 

La  Rofe  eft  l'honneur  d'vn  pourpris, 
La  Rofe  eft  des  fleurs  la  plus  belle , 
Et  dejfus  toutes  a  le  pris  : 
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C'eft  pour  cela  que  se  rappelle 
La  violette  de  Cypris. 

La  Rofe  efi  le  boufuet  i Amour ^ 
La  Rofe  efi  le  jeu  des  Charités  ^ 
La  Rofe  blanchit  tous  au  tour 
Au  matin  de  perles  peùtis 
Qu'elle  emprunte  du  poinS  du  tour. 

La  Rofe  efi  le  parfum  des  Dieux  ^ 
La  Rofe  efi  Fhonneur  des  pucjêUes^ 
Q^  leurfein  beaucoup  aitunt  mieux 
Enrichir  de  Rofes  nouuelles^ 
Que  tTvn  or  tant  f oit  précieux. 

Bfi-il  riinfans  elle  de  beau? 
La  Rofe  embellit  tenues  ehofesy 
Venus  de  Rofes  a  la  peau, 
Et  r Aurore  a  les  doigts  de  Rofes, 
Et  le  front  le  Soleil  nouueau. 

Les  Nymphes  de  Rofe  ont  lefein. 
Les  coudes  les  flancs  ir  les  hanches  : 
Hebé  de  Rofes  a  la  main, 
Et  les  Charités,  tant  fment  blanches. 
Ont  le  front  de  Rofes  tout  plein, 

Q^e  le  mien  enfoit  couronné. 
Ce  m' efi  vn  Laurier  de  viSoire  : 
Sus,  appelions  le  deux-fois-né, 
Le  bon  père,  ir  le  faifon  boire. 
De  ces  Rofes  enuironné, 

Bacchtts  efpris  de  la  beauté 

Des  Rofes  aux  fueilles  vermeilles, 
Sans  elles  n'a  iamais  efié. 
Quand  en  chemife  fous  les  treilles 
Il  boit  au  plus  chaud  de  F  Efié. 
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ODE    XXXIX. 

le  fuis  komme  nay  pour  mourir^ 
le  fuis  Henfeur  que  du  trefpas 
le  ne  me  fçaurois  fecourir 
Que  poudre  ie  n* aille  U  bas, 

le  cognois  bien  les  ans  que  îay  : 
Mais  ceux  qui  me  doiuent  venir 
Bons  ou  mauuaisy  ie  ne  lesfçay, 
Ny  quand  mon  âge  doit  finir. 

Pour-ce  fufeT^-vous^eny  efmoy, 
Qui  rongez  mon  cœur  à  tous  coups, 
Fuyezr-vous-en  bien  loin  de  moy, 
le  n'ay  que  faire  auecque  vous. 

Aumoins  auant  que  trefpajffer, 
Que  ie  puiffe  à  mon  aife  vn  iour 
louer  ^  fauter  y  rire  &  danfer 
Auecque  Bacchus  ir  Amour. 


ODE    XL. 

BelleaUf  s'il  eji  permis  aux  hommes  ttinuenter 
Cela  que  les  plus  vieux  nont  pas  ofé  chanter^ 
le  dirois  hardiment  que  l'Amour  n'a  point  d'ailes., 
SU  en  auoit  au  dos,  s^esbranUnt  dejfus  elles 
De  mon  cour  quelquefois  fe  pourroit  abfenter., 

Il  n'a  point  S  arc  aujji,  &  le  feint-on  ruer 
Des  flèches  à  grand  tort:  il  a  voulu  muer 
Son  arc  en  harquebuz^,  on  lefent  à  refpreuue  : 
Car  pour  le  coup  tvn  trait  fi  grand  feu  nefetreuue 
Autour  du  cœur  blejp,  qu'il  le  puiffe  tuer. 
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Donques^  ou  te  me  trompe,  ou  FAmour  nejl  archery 
Il  eji  harquebuzier  :  &  qui  voudra  chercher 
Comme  il  tire^  aille  veoir  les  beaux  yeux  de  Cajffandre: 
Toutfoudain  de  cent  pas  il  luy  fera  comprendre 
Si  d*vn  plomb  ou  d'vn  trait  les  cœurs  il  vient  toucher. 

Il  fait  dejes  beaux  yeux  fon  plombet  enftamé^ 
Sa  poudre  de  fa  grâce,  &  en  ce  poinS  armé 
Se  iette*à  la  campagne  à  tentour  de  fa  bouche: 
Dansfes  cheueux  frifez  il  dreffe  l'efcarmouche, 
Et  dufein  d'elle  il  fait  fan  rampart  enfermé. 


ODE    XLI. 

Cinq  iours  font  ia  paffez,  Denizot  mon  amy, 
Que  ma  Dame  malade  en  repos  n'a  dormy  : 
Tu  fçais  combien  fon  mal  de  douleur  me  confomme, 
Allon  dedans  les  prez  de  ta  Sarte  &  du  Loir, 
Et  d'vne  trijie  main  faifon  nojire  deuoir 
De  cueillir  des  pauots  qui  font  facrez  au  Somme, 

Ha  mon  Dieu  que  tenvoy,  ces  prez  en  font  tous  pleins! 
Chargeons-en  nojire  fein,  nos  manches  &  nos  mains! 
Nous  en  auons  affez  :  apporte  du  lierre. 
Puis  de  gazons  herbus  maçonne  vn  autel  vert  : 
Trois  fois  tourne  à  Ventour,  ir  d'vn  chef  defcouuert 
Dy  ces  mots  après  moy,  regardant  contre  terre. 

Somme  fils  de  la  Nuiâl,  &  de  Lethe  oublieux, 
Père  aime,  nourriffier  des  hommes  &  des  Dieux, 
De  qui  l'aile  en  volant  efpand  vne  gelée 
Sur  l'immide  cerueau,  &  bien  qu'il  fuji  remply 
D'amour  &  de  procez,  tu  l'ajfoupis  d'oubly. 
Et  charmes  pour  vn  temps  fa  trijiejfejtllée. 

Tu  enferres  les  yeux  de  tous  les  animaux 

D'vn  lien  fait  d'airain  :  de  tous  ceux  qui  des  eaux 
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Douces,  &  delà  mer  coupent  Fhumiiie  vaye. 
Et  de  ceux  empennez  appris  à  bien  vot^r. 
Et  de  tous  ceux  qu^on  léjfe  en  paJJurag-c  ttUer, 
Et  de  ceux  qui  au  bois  fe  nourrijent  de  prcyt. 

Sans  tonfecours  mourroit  tout  ce  grand  monde  îcy: 
Ceft  pourquoy  Ion  t* appelle  alme^  defli-fimcy, 
Donne^vie,  ofle-foin  :  ton  pouuoir  admonejie 
De  contempler  la  mort^  quand  tu  nous  viens  toucker 
Du  bout  de  ton  pauot  les  yeux  pour  les  boucher  y 
Et  quand  d'vnflot  Lethé  tu  nous  baignes  la  tefie. 

Tu  es  du  vueil  des  Dieux  prophète  ir  mejjager: 
Ceft  toy  qui  en  dormant  à  l homme  fais  fonder 
Sonfqrt  bon  ou  mauuais  :  &fi  nous  eftions  f âges  y 
Sages  non  feulement  mais  auffi  gens  de  bien, 
Rien  ne  nous  auiendroit  que  nous  nefceuffions  tien 
Long  temps  deuant  le  f et  y  inflruits  detes  prefages, 

O  Somme f  6  grand  Démon,  6  Ivtile  repos 
De  toute  ame  qui  vit,  pren  à  gré  ces  pauots, 
Ceft  encens,  cefte  manne,  &  vien  deffous  ton.aile 
Couuer  vnpeu  les  yeux.  Us  temples  &  le  front 
De  ma  Dame  malade,  &  d'vn  fommeil  profond. 
Toutefois  refueillable,  allège  le  mal  (Telle. 

Ceft  ajfez,  Denizot,  exaucé  ie  me  fens  : 

Defott  bon  gré  la  flamme  eft  prife  dans  l encens, 
Et  nefçay  quel  Démon  a  la  manne  léchée: 
Retournons  au  logis,  le  cœur  me  bat  d'efpoir, 
Qui  prophète  me  dit  que  nous  la  pourrons  voir^ 
Sinon  d%  tout  guarie,  au  moins  bien  allégée, 

FIN     DV    QVATRIESME    LIVRE. 
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AV    ROY    HENRY    (I. 
Sur  Tes  ordonnances  faittes  Tan  m.  d.  l. 


ODE     I. 

Hé,  quelles  louanges  égales 
A  ton  mérite  fouuerain 
Te  rendroient  tes  Gaules  loyales ^ 
Fuji  par  mémorables  annales. 
Ou  par  viues  lettres  (T airain, 
O  Prince  le  plus  redoutable 
De  tous  les  Princes  ordonnez 
Pour  régir  les  fceptres  donnez 
A  noftre  partie  habitable  ! 

N'eji-ce  pas  toy  qui  nous  rapportes 
La  paix,  &  qui  de  toutes  pars 
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As  verrouillé  de  tes  mains  fortes 
Le  temple  béant  par  cent  portes 
Ou  forcenoit  l'horrible  Mars? 
Par  toy  iufju'aux  Indes  fe  rue 
La  nauire  franche  de  peur. 
Par  toy  d*vn  paifible  labeur 
Le  bœuf  fume  fous  la  charue. 

Par  toy,  l  Abondance  ayant  pleine 
Sa  Corne  enceinte  iufqu'aux  bords, 
Enrichiji  la  Françoife  plaine  : 
Par  toy  le  pécheur  craint  la  peine, 
Et  le  foible  ne  craint  les  forts  : 
Par  toy,  par  rexploiâi  de  ta  dejlre 
France  reuoitfes  ejiandarsy 
ladis  trahis  par  nos  foudars, 
Toy  n*ejîant  point  encor  leur  maijlre. 

Mais  ores  que  tu  l'es,  qui  eji-ce 
Qui  pallira  craignant  VAnglois, 
Ou  l'Efpagnole  hardiejfe^ 
La  Flandre,  ou  la  blonde  ieunejfe 
Du  Rhin,  indocile  à  nos  loisf 
Puis  que  ton  ordonnance  fainte. 
Qui  droiâiement  nous  veut  guider. 
Par  la  iujiice  a  fceu  brider 
Les  tiens  sFvne  iufte  contrainte, 

Tes  piétons,  ta  gendarmerie. 
Qui  violoient  au^parauant 
Les  faints  droits  de  Phoftderie, 
Riblant  les  biens  par  pillerie 
Comme  vn  blé  moi£bnné  du  vent  : 
Si  bien  que  tes  terres  fuiettes 
Kenduroient  moins  d'affliSion, 
Que  la  rebelle  nation 
Où  les  feux  ennemis  tu  iettes^ 
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Mais  or*  ta  lay,  mais  ton  tonnerre 

Les  effroye  plus  eftonnez 

Que  lors  qu'vn  camp  Anglois  les  ferre  y 

Ou  quand  au  milieu  de  la  guerre 

Cefar  les  prej/e  enuironnez  ; 

Si  qu'humble  tu  fais  apparoijire 

Vne  fi  grande  légion, 

Comme  gens  de  religion 

Qui  vont  muets  dedans  vn  cloijlre. 
Le  velours  trop  commun  en  France 

Sous  toy  reprend  fon  vieil  honneur, 

Tellement  que  ta  remonjlrance 

Nous  a  fait  voir  la  differance 

Du  valet  ir  de  fen  fesgneur, 

Et  du  muguet  chargé  defoye 

Qui  à  tes  Princes  s*egaloit. 

Et  riche  en  cramoifi  alloit 

Faifant  flamber  toute  la  voye. 
Les  Tufques  mains  ingeuieufes 

la  de  trop  velouter  s'vfoient 

Pour  noz  femmes  delicieufes. 

Qui  fous  robes  trop  precieufes 

Du  rang  des  Nobles  abufoient  : 

Mais  or'  la  laine  defprifée 

Reprend  fon  premier  ornement^ 

Tant  vaut  le  graue  enfeignement 

De  ta  parole  authorifée. 
Ceux  qui  par  vn  auare  outrage 

Efpoints  ivne  mefchancetè 

Pincetoient  ore  le  vifage, 

Ore  le  nez,  ore  Hmage 

De  ta  commune  maieflé, 

Maintenant  oyans  ta  defenfe 

Tiennent  leurs  mains  fans  plus  congner, 
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Et  ton  argent  fans  le  rongner^ 
Tremblans  de  t'auoir  fait  offenfc  : 

Non  efpris  d'vne  peur  fi  grande 
De  fentir  tous  nuds  vn  feu  chaud, 
D*ejire  bouillisy  ou  ivne  amande. 
Que  de  ta  loy  qui  leur  commande 
De  recognoijlre  leur  défaut. 
O  Prince,  les  fùnSes  polices 
Et  les  grands  faits  que  tu  conçois. 
Te  feront  nommer  des  François 
L'Hercule  qui  purge  les  vices  I 

Ton  œil  vigilant  qui  contemple 
Tes  vajfaux  en  diuers  cofiez, 
A  contemplé  de  Dieu  U  temple. 
Que  noz  Banquiers  par  faux  exemple 
Comblaient  de  larrons  eskontez  : 
Et  do&es  en  chiquaneries 
N^enduroient  en  vnfeul  cartier 
<Xyn  Bénéfice  fuft  entier, 
Troublé  de  mille  tromperies. 

Mais  or'  bulles  ù*  fignaturesy 
Et  dattes  leuez  par-auant, 
Mandats,  faux  titres,  efcritures, 
Deprauez  par  leurs  impoftures. 
Seront  certains  dorefnauant  : 
Si  bien  que  le  Moine  &  le  Prefire 
Pojfedans  en  paix  leur  maifon^ 
Feront  pour  toy  mainte  oraifon, 
Et  pour  les  loix  que  tu  fais  naifire  : 

Lef quelles  Vodieuje  Efpagne 
Ne  pourra  violer,  ny  ceux 
Que  la  Tamife  Angloife  baigne, 
Ny  les  nourrij/ons  d'Allemaigne 
A  la  guerre  non  pareffeux, 
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Ny  t Italie  coniurée 
A  brifer  leur  diuinité: 
Tant  aura  ton  auâiorité 
Plus  que  leurs  armes  de  durée. 

Et  nous  ayans  de  toy  mémoire^ 
Comme  les  Grecs  de  leur  Cafflor 
Ou  d*  Hercule,  ferons  ta  gloire 
Par  noz  vers  plus  claire  (r  notoire 
Que  la  leur  ne  s'apparoifi  or\ 
Au  iour  de  fejie^  ou  tour  ouurable 
Suans  à  tœuure  ou  repofez 
Nous  ferons  toufiours  difpofez 
A  chanter  ton  nom  vénérable. 

Auec  la  lyre  defpendue 

Nous  t'auourons  pour  immortel 
Deffusfa  corde  bien  tendue, 
Et  d*vne  liqueur  refpandue 
Sacrifi'rons  à  ton  autel: 
Etertùzant  Svn  vœu  profpere 
Nous  nos  femmes  &  nos  enfans^ 
Quatre  nouueaux  Dieux  trionfans, 
Toy,  ton  fils,  ton  frère  ir  ton  père. 


A    MADAME    MARGVERITE, 
qui  depuis  a  eftë  Duchefle  de  Sauoye. 


ODE    IL 

Vierge,  dont  la  vertu  redore 
Ceji  heureux  fiecle  qui  t'adore, 
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Non  pour  cflre  fille  de  R07, 
Pour  eftre  DucheJJe  ou  pour  eftre 
Si  proche  enfang  du  Roy  mon  maifire^ 
Qu'il  na  point  d'autre  fœur  que  toy: 

Mais  bien  pour  eftre  feule  en  France 
Et  la  colonne  &  tefperance 
Des  Mufes  la  race  des  Dieux, 
Que  ta  fainte  grandeur  embrajfe, 
Suiuant  le  naif  de  ta  race^ 
Qui  faftres  a  peuplé  les  deux: 

Les  Mufes  d'vnefage  enuie 
Tu  fuis  pour  guides  de  ta  vie, 
Et  non  les  vers  tant  feulement  : 
Mais  bien  tu  ioins  à  leur  fcience 
Leur  innocente  confcience. 
Et  leurs  beaux  dons  egaltment. 

Quefert  à  la  Princefe  d' eftre 
A  toutes  fciences  adeftre, 
Et  mille  fois  Platon  reuoir. 
Si  par  Feftude  tout  fus  l'heure 
Sa  vie  n'eft  faite  meilleure. 
Mariant  les  mœurs  aufçauoirf 

Les  mœurs  aufçauoir  tu  maries^ 
Et  le  fçauoir  aux  mœurs  tu  lies, 
Affemblez  d'vn  nœud  Gordien  y 
Tef garant  loin  du  populaire, 
Et  de  fon  bruit  qui  ne  peut  plaire 
Aux  filles  de  t Olympien. 

Les  riches  maifons  fumptueufes. 
Et  les  citez  prefumptueufes 
Par  l'orgueil  d*vn  mur  s'efleuant, 
Où  les  Rois  tant  de  bien  defpenfent. 
Ne  font  les  lieux  oii  elles  dancetit, 
Le  Cynthien  fonnant  deuant  : 
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Mais  fur  les  riucs  reculées. 
Ou  iejjous  tabry  des  vallées. 
Ou  dejfous  les  tertres  boffus. 
Ou  entre  les  forejis  fauuages, 
Ou  par  le  fecret  des  riuages, 
Ou  dans  les  antres  bien  mouffiis. 

Point  ou  peu  ne  hantent  la  table 
Des  Dieux  d^  Homère,  deleBable, 
Pour  les  vins  verfez  de  la  main 
Du  Troyen,  fuyans  les  viandes 
Delicieufement  friandes 
Qui  ne  font  qu'irriter  la  faim. 

Quand  quelqu'vn  de  Pallas  deuife, 
Les  Mufes  appreuuent  [emprtfe 
Défiler,  de  tijire  &  if  ourdir, 
D*impofer  nouueaux  noms  aux  villes. 
Et  fous  les  polices  ciuiles 
Ne  laijfer  les  loix  engourdir. 

Mais  d'aller  horrible  à  la  guerre, 
De  pouffer  les  citez  par  terre, 
Et  vierge  hanter  les  combas, 
Coiffer  ivn  morionfa  tefte 
Et  Pombrager  d'vne  grand"  crejle. 
Les  Mufes  ne  P appreuuent  pas. 

Auffi  vaut'il  mieux  que  la  gloire 
Des  femmes  viue  en  la  mémoire 
Par  autres  trauaux  plus  duifans 
Que  par  ceux-^là  des  Amazones: 
Auquel  iugement  tu  faddonnes 
Dés  le  premier  fil  de  tes  ans. 

Car  bien  que  ta  royale  vie 
Soit  de  délices  affoume. 
Pourtant  Vierge^  fi  fraudes-tu 
Les  haims  qui  la  ieuneffe  apajtent, 
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Et  iamais  ta  bouche  ne  gaflent, 
Rebouchez  contre  ta  vertu. 

Toute  raifon  bien  attrempée 
Ne  veutfouffrir  eftre  trompée 
Par  leur  mignard  affolement, 
Ny  ta  prudence  non  commune. 
Que  nulle  chance  de  fortune 
Ne  peut  esbranler  nullement. 

Auffi  ces  maifons  tant  prifées 
D*vn  or  efmaillé  lambrijpes, 
Fontainebleau,  Chambour,  ne  font 
Les  feiours  où  tant  tu  t'amufes. 
Que  parmy  les  antres  des  Mufes, 
Compaigne  des  vers  qu^elles  font  : 

EJiimant  trop  meilleur  de  viure 
Coye  &  tranquille,  que  de  future 
Cejl  orgueil  par  toy  reiettè: 
Et  loin  du  populaire,  efcrire 
le  nefçay  quoy,  qui  puijfe  dire 
Que  quelquefois  tu  as  efté, 

O  des  Princejfes  la  lumière, 
De  quelle  louange  première 
Commenceray^ie  à  te  vanter, 
Et  de  mille  dont  tu  abondes, 
Quelles  dernières  ou  fécondes 
Clorront  la  fin  de  mon  chantera 

Dirt^^ie  comme  en  ton  vifage 
Tu  portes  engraué  Vimage 
De  ta  mère  en  mille  beautez  : 
Et  de  François  ton  père  encores, 
Et  de  ton  frère  qui  vit  ores, 
Les  deux  égales  royautezf 

Diray-ie  que  tes  yeux  enchantent 
Les  plus  confians  qui  fe  prefentent 


DES     ODES.  379 


Deuant  ta  facty  &  v\fimcnt 
Auecqut  ta  voix  nompareille 
Leur  tires  Pâme  par  l'oreille 
DVff  vertueux  enchantements 

Diray^ie  que  la  France  to^te 
Volontiers  àfon  gré  nef  coûte 
Que  les  chanfons  de  ton  renom  ^ 
Qui  de  fi  près  le  cœur  luy  touche, 
Quelle  n  anime  dans  fa  bouche 
Autres  paroles  que  ton  nom? 

Diray-ieji  quelquvn  fouhéte 
De  fe  feindre  nouueau  Poète, 
Il  ne  doitfinon  efprouuer 
Quelle  eft  ta  vertu,  fans  qu'il  fonge 
Deffus  Pamaffèj  ou  qu'il  fe  plonge 
En  fa  fource  pour  s'abreuuer  ? 

Diray-ie  comme  tu  rabaiffes 
La  pompe  des  autres  Princejfes, 
Les  balançant  d*vn  iujle  pois, 
Entre  lefquelles  ta  prudence 
Flamboyé  en  pareille  euidence 
Que  ton  frère  parafas  les  Rois? 

Diray4e  que  les  ans  qui  tournent 
De  pas  qui  iamais  ne  feiournent. 
N'ont  rien  veu  de  femblable  encor 
A  la  grandeur  de  ton  courage, 
Ny  ne  verront,  bien  que  nojire  âge 
Change  fin  fer  au  premier  or? 

Ceft  toy  Princeffe,  qui  animes 
Les  fredons  de  noz  baffes  rimes 
Pour  les  efleuer  iufquaux  deux, 
Et  qui  fais  nos  chants  poétiques 
Egaler  les  vers  des  antiques 
Par  vn  ofer  ingénieux* 
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C'eft  tcy  qui  partes  fus  tes  ailes 
LefainB  honneur  des  neufPucelles 
Obeyjfantes  à  ta  loy: 
Ceft  toy  feule  qui  ne  defdaignes 
De  les  auouèr  pour  compaignes 
Filles  fvn  grand  Dieu  comme  toy. 

N'eji'ce  pas  toy  doSe  Princejfe^ 
Ainçois  ma  mortelle  Déejfe, 
Qui  me  donnas  cwur  de  chanter  > 
Et  qui  m'ouuris  la  fantafie 
De  trouuer  quelque  Poèfie 
Qui  peuft  tes  grâces  contentera 

Mais  queferay-ie  à  ce  vulgaire 
A  qui  iamois  te  n'ay  fçeû  plaire^ 
Ny  ne  plais,  ny  plaire  ne  veux? 
Forteray^te  la  bouche  clofe 
Sans  plus  animer  quelque  chofe 
Qui  puijfe  eftonner  nos  neueuxf 

Vvn  crie  que  trop  ie  me  vante. 
Vautre  que  le  vers  que  ie  chante 
N*eft  point  bien  ioint  ne  maçonné  : 
Vvn  prend  horreur  de  mon  audace. 
Et  dit  que  fur  la  Grecque  trace 
Mon  amure  neji  point  façonné. 

le  leur  fais  refponfe  au  contraire. 
Comme  Payant  bienfçeu  portraire 
Deffus  le  moule  des  plus  vieux. 
Et  comme  cil  qui  ne  s'efgare 
Des  vers  repliez  de  Pindare, 
Incognus  de  mes  enuieux, 

Veftable  du  grand  Roy  d'Elide 
Nette  par  les  trauaux  d'Alcide, 
Fonda  près  les  champs  Eleans 
D'Olympe  les  iouftes  illuftres. 


DBS     ODES.  ^8l 


Qui  retournoient  par  chacuns  lufires 
AnobUr  les  bords  Pifeans. 

Là  s'amoncelloit  la  ieunejfe 

Des  plus  beUiqueurs  de  la  Grèce 
Studieufe  à  rouir  l'honneur  " 
De  tefirange  fueille  honorée ^ 
Que  de  la  terre  Hyperborée 
Apporta  le  Thebain  veneur. 

Ceux  quifuans  par  la  carrière 

LaiJPoient  leurs  compaignons  derrière, 
Et  ceux  qui  de  gands  em^plombez 
Meurtrijoient  la  chair  empoullée, 
Et  ceux  qui  par  la  lutte  huillée 
Contre-tenoient  les  bras  courbez  : 

Ceux  qui  à  leurs  flèches  foudaines 
Commandoient  d*ejire  plus  certaines, 
Et  ceux  qui  en  rouant  tournoient 
Vn  grand  caillou  d'horrible  majfe, 
Outre^olant  le  long  efpace 
Du  but  où  les  coups  fe  bornoient  : 

Ceux  qui  en  limons  ou  enfelle 
Deuant  la  Grèce  vniuerfelle 
Par  douze  fois  razoient  le  tour 
De  la  courfe  douze  fois  torte,  . 
Et  £vne  roué  entière  &  forte 
S^achetoient  vn  braue  retour  : 

Veinqueurs,  de  cefte  fueille  heureufe 
Laçoient  leur  perruque  poudreuje, 
Et  craignans  perdre  les  labeurs 
Pour  qui  leurs  vertus  trauaillerent, 
Auec  la  viSoire  efueillerent 
Le  meftier  des  premiers  harpeurs  : 

Lefquels  au  foir  par  l'ajfemblée, 
Quand  l'œil  de  la  Lune  doublée 
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Ardoit  le  voile  obfcur  des  cieux^ 
Auec  les  flûtes  doux^-jbnnantes 
Et  les  trompettes  hmtt-^parlantrs 
Celebroient  les  viSontux, 

Archiloc  premier  ofa  dire 

D'vn  refrain  fimple  fur  fa  lyre 
Les  honneurs  d^ Hercule  enfes  vers. 
Vers  qui  long  temps  chantez  feruirent 
A  tous  les  veinqueurs  qui  rouirent 
Uoliue  par  combats  diuers. 

Apres  comme  vne  eau  desbordée. 
Ou  comme  la  foudre  guindée^ 
Sur  la  nue  au  mois  le  plus  cliaut^ 
S^ouyt  tonner  la  voix  Dircée, 
Qui  par  l'air  s'efl  fi  bien  dreffée 
Q^e  nulle  na  bondy  plus  haut. 

Elle  par  les  terres  eflranges 

Cria  des  veinqueurs  les  loëanges, 
Et  pluftojl  les  fut  eleuant. 
Que  rair  n'efi  froiffé  par  la  vire^ 
Ou  l'eau  qui  bruit  fous  le  nauire 
Soufleté  des  gorges  du  vent, 

Aujji  nul  chant  ne  saccompare 
Au  chant  courageux  de  Pindare^ 
Que  la  honte  ne  coloroit 
D'entre^efler  fes  propres  gloires 
Auec  les  fameufes  viSoires 
Des  Cheualiers  quil  honoroit: 

Et  tout  enfemble  les  fçeut  vendre 
Au  marchant  qui  les  vouloit  prendre. 
Plus  chèrement  quon  nachetoit 
Vne  Jiatue  feinte  en  cuiure. 
Que  le  veinqueur  pour  mieux  reuiure 
Au  plus  haut  tt  Olympe  mettoit. 
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Tant  la  Grèce  efloit  fludieufe 
De  fa  Mufe  taborieufe, 
Et  tant  f on  art  eut  de  bon-heur 
Que  fes  paroles  honorées 
Efcrites  en  lettres  dorées 
Aux  temples  pendosent  en  honneur. 

Auec  Hieron  Roy  de  Sicile 
Trafiqua  maint  vers  difficile  ^ 
Où  des  broquars  iniurieux 
De  Bacchilide  fin  contraire 
Fut  moqué  f  comme  chez  ton  frère 
M'ont  moqué  ceux  des  enuieux. 

Ne  fin  chant,  ne  la  cognoijfance 
Des  Mufes  n'eurent  la  puiffance 
De  tromper  l'enuie,  qui  fuit 
Non  pas  vne  obfcure  perfonne^ 
Mais  la  cognu'ê  quifoifonne 
Par  fes  vertus  en  fameux  bruit. 

Que  pleufi  à  Dieu,  qu'à  fa  hautejfe 
Fuji  égale  ma  petitejfe, 
Et  mes  vers  à  fis  chants  nerueux  t 
Par  tafainte  grandeur  te  iure 
Que  i'entonneroy  cefte  inîure 
Aux  oreilles  de  nos  neueux. 

Mais  quoy?  Madame:  ie  n'ay  faute 
Sinon  d^auoir  ta  faueur  haute. 
Sinon  ffeftre  auoiié  de  toy, 
Afin  que  nojire  France  eftime 
Que  quelquefois  ma  bajffe  rime 
Sçait  contenter  lafasur  {vn  Roy. 

Fauory  de  toy,  leur  mefdire 

Grondant  ne  m'oferoit  rien  dire. 
Qui  (bons  Dieux/)  oferoit  penfer , 
Tant  fuji  la  langue  audacieufe 
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Et  la  nature  vicifufe, 

De  vouloir  les  tiens  off enfer  f 

LÀ  donc^  Madame,  pren  la  charge 
De  menuelopper  fous  ta  targe^ 
Que  de  Teucre  les  bras  archers 
Ne  perceraient  tant  elle  eft  forte. 
Ne  celuy  qui  ivne  autre  forte 
Dardait  les  membres  des  rochers. 

Lors  me  voyant  en  ajfeurance, 
le  publfrof  parmy  la  France 
Le  loz  de  ta  diuinité. 
Tes  vertus  bontez  &  doSrine, 
Les  vrais  boucliers  de  ta  poitrine 
Blanchijffante  en  virginité: 

Afin  qu* après  ma  voix  fidelle, 
La  mère  au  foir  à  la  chandelle 
Pirouiftant  lesfufeaux  pleins, 
Conte  tes  vertus  precieufes 
A  fes  filles  non  ocieufes, 
Pour  tromper  le  temps  &  leurs  mains. 

Peut  eftre  auffi,  alors  que  l'âge 
Aura  tout  brouillé  ton  lignage, 
Le  peuple  qui  lira  mes  vers, 
EJionné  ivne  gloire  telle, 
Ne  te  dira  femme  mortelle^ 
Mais  fœur  de  Pallas  aux  yeux  vers  : 

Et  te  fera  des  édifices 

Tous  enfumez  defacrifices. 
Si  bien  que  le  fiecle  auenir 
Ne  cognoiftra  que  Marguerite, 
Immortalifant  ton  mérite 
Par  vn  étemel  fouuenir. 
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Quand  ks  filles  d'Achilois^ 
Les  trois  belles  chanterejjesy 
Qui  des  hommes  par  leurs  vois 
Efioient  les  enchanterejfesy 
Virent  iaunir  la  toifon. 
Et  les  foudars  de  lafon 
Ramer  la  barque  Argienne 
Sur  la  mer  Sicilienne  ; 

EUes  d^ ordre  flanc  à  flanc ^ 
Oifiues  au  front  des  ondes  ^ 
D'vn  peigne  d'yuoire  blanc 
Frifotoient  leurs  trejfes  blondes  : 
Et  mignotant  de  leurs  yeux 
Les  attraits  délicieux^ 
Aguignoient  la  nefpajjante 
D'vne  œillade  languijfante , 

Puis  foufpirerent  vn  chant 
De  leurs  gorges  nompareilles, 
Par  douce  force  alléchant 
Les  plus  gaillardes  oreilles  : 
Afin  que  lefon  pipeur 
Fraudafl  le  premier  labeur 
Des  Cheualiers  de  la  Grèce 
Pipez  de  telle  carejfe» 
.  la  ces  demi-Dieux  efioient 
Prefis  de  tomber  enferuage. 
Et  ia  charmez  fe  iettoient 
Dans  la  prifon  du  riuage 
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Sans  Orphée  qui  foudain 
Prenant  le  luth  en  la  main, 
Oppofé  vers  ellesj  iou'è 
Loin  des  autres  fur  la  proue  : 

Afin  que  le  contre- fon 
De  fa  repouffante  lyre 
Perdiji  au  vent  la  chanfon 
Premier  qu'entrer  au  nauire  : 
Et  qu'il  tiraft  des  dangers 
Ces  demy^Dieux  eftrangers, 
Qui  deuoient  par  la  Lièye 
Porter  leur  mère  affaiblie. 

Mais  fi  ce  harpeur  fameux 
Oyait  le  chant  des  Serenes 
Quifonne  aux  bords  efcumeux 
Des  Albionnes  arènes. 
Son  luth  Payen  il  fendrait, 
Et  difciplefe  rendrait 
Deffous  leur  chanfon  Chreftienne, 
Dont  la  voix  paje  lafienne. 

Car  luy  enflé  de  vains  mats 
Deuifoit  à  fauenture 
Ou  des  membres  du  Chaos, 
Ou  du  fein  de  la  Nature: 
Mais  ces  vierges  chantent  mieux 
Le  vray  manouurier  des  deux. 
Et  fa  demeure  étemelle, 
Et  ceux  qui  viuent  en  elle. 

(c  LasI  ce  qu'on  voit  de  mondain, 
«  îamais  ferme  ne  fe  fonde, 
«  Ains  fuit  &  refuit  foudain 
«  Comme  le  branle  £vne  onde, 
«  Qui  ne  ceffe  de  rouler, 
«  De  sauancer  ùr  couler, 
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«  Tant  que  rampant  il  arriue 
«  D*vn  grand  heurt  contre  la  riue, 
La  fcience  au-parauant 
Si  long  temps  Orientale, 
Peu  à  peu  marchant  auant 
S*apparoift  Occidentale: 
Et  fans  iamais  fe  borner 
N'a  point  cejfé  de  tourner ^ 
Tant  qu'elle  foit  paruenué 
A  l* autre  riue  incognue. 
Là  de  fan  graue  fourcy 
Vint  afoler  le  courage 
De  ces  trois  vierges  icy, 
Les  trois  feules  de  noftre  âge  ; 
Et  fi  bien  les  fceut  tenter^ 
Qu'ores  on  les  oit  chanter 
Maint  vers  iumeau^  qui  furmonte 
Les  noftres  rouges  de  honte. 
Par  vous  y  vierges  de  renom  y 
Vrais  peintres  de  la  Mémoire, 
Des  autres  vierges  le  nom 
Sera  clair  en  vqftre  gloire: 
Et  puis  que  le  ciel  bénin 
Au  doux  fexe  féminin 
Fait  naiftre  chofefi  rare 
D'vn  lieu  iadis  tant  barbare, 
Denizotfe  vante  heure 
D'auoir  oublié  fa  terre, 
Et  pajfager  demeuré 
Troif  ans  en  voflre  Angleterre, 
Et  d'auoir  cognu  vos  yeux. 
Où  les  Amours  gracieux 
Doucement  leurs  flèches  dardent 
Contre  ceux  qui  vous  regardent: 
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Voirt  &  lauùir  quHquefois 
Tant  hué  fa  petitefe, 
Qpefous  Font  H  de  fa  vois 
Rabota  vofire  iemnejffi. 
Vous  oumrant  Us  beauxfecrets 
Des  vieux  Latins  &  des  Grecs, 
Dont  rhonneurfe  renouuelle 
Par  vofire  Mnfe  nouueUe. 

lOf  puis  que  Us  efpris 
D'AngUterre  &  de  la  France 
Bandez  d^vne  ligue  ont  pris 
Le  fer  contre  F  Ignorance: 
Et  que  nos  Rois  fe  font  faits 
D'ennemis,  amis  parfaits, 
Tuans  la  guerre  crueUe 
Par  vue  paix  mutuelU. 

Aduiene  quvne  de  vous 
Nouant  la  mer  paj^agere. 
Se  ioigne  à  quelqu'vn  de  nous 
Par  vue  nopce  eftrangere  : 
Lors  vos  efcrits  auancez 
Se  voirront  recompenfez 
D'vne  chanfon  mieux  fonnée. 
Qui  criWa  vojlre  Hymenée, 


TRADVCTION 
des  vers  Latins  de  lean  d'Aurat. 

ODE   im. 

Ainfi  que  le  rauy  Prophète 
Dans  vne  flambante  charette 
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Haut-ejliuer  en  F  air  s*ejt  vm, 
D'vn  bras  allumé,  par  le  vuide 
Guidant  F efiincellante  bride 
Defes  cheuaux  aux  pieds  de  feu. 

Quand  du  vieillard  la  cheute  robe. 
Qui  du  fein  bruftant  fe  defrobe. 
Coula  dans  les  bras  attendans 
Du  ieune  Prophète,  &  glijfante 
Par  la  vague  fut  rougiffante 
Loin  derrière  en  replis  ardans  : 

Comme  on  voit  vne  ejioile  efmeué 
Q^i  tombe  on  qui  tomber  eji  veué 
Du  delfous  vne  cidre  nuit, 
Attrainant  derrière  fa  fuite 
Par  le  vuide,  vne  longue  fuite 
Défilions  de  feu  qui  la  fuit  : 

A'tnfi  Marguerite  fâchée 
De  fa  robe  humaine  entachée 
Du  premier  vice  naturel. 
Ruant  bas  de  prompte  alegrejje. 
Et  fa  fommeillante  pareffe, 
Etfon  gros  fardeau  corporel, 

Hautaine  au  ciel  efi  arriuée 
Sur  quatre  roués  efleuée, 
Foy,  Efperance,  Charité, 
Et  Patience  dure  iy  forte, 
Qui  courageufement  fupporte 
Toute  maligne  aduerfité. 

D'vn  tel  chariot  foujienue. 
Faite  Déeffe  elle  efi  venue 
En  la  troupe  du  Roy  des  Rois, 
Que  maintenant  elle  contemple, 
Royne  d*vn  monde  bien  plus  ample 
Que  n'efloit  pas  fon  Nauarrois. 
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d'elle-mefine. 
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Qui  renforcera  ma  voisf 
Et  qui  fera  que  se  vole 
lufqu^au  ciel  à  cefte  fois 
Sur  l*aile  de  ma  parole? 
Or  mieux  que  deuant  il  faut 
Auoir  Pefiomac  plus  chaud 
De  P ardeur  qui  ia  m^enfiame 
D'vne  plus  ardente  flame  : 
Ores  il  faut  que  lefrain 
De  Pegafe  qui  me  guide^ 
Ejiant  maifire  de  la  bride 
Fende  Pair  £vn  plui  grand  train. 

Affez  Pindare  a  chanté 
Les  jeux  d'Hercule  irfa  gloire  y 
Etfon  Oliuier  planté 
Pour  ref%ffchir  la  mémoire 
D* auoir  iuftement  du  Roy 
Puny  lapariure  foy. 
Qui  par  folle  hardiejffe. 
En  démentant  fa  promej/e, 
Monfira  qu*vn  foible  ajjmllant 
En  vain  fait  brauerfa  force, 
Quand  plein  d'outrages,  s^ efforce 
D'ajjfaillir  le  plus  vaillant  : 
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Maù  mcy  kaftant  de  mes  vers 
La  vagabowde  carrière 
V  annonce  par  Pvniuers 
L'honneur  de  cejie  guerrière, 
Laquelle  apprife  aux  combas. 
Ses  cheueux  n'ombragea  pas 
D'vne  fi  frejle  couronne 
Que  celle  que  Pife  donne  : 
Mais  b'en  les  enuironna 
De  fa  defpouille  dontée^ 
Lors  que  par  foy  furmontée 
Soy^mefme  fe  couronna. 

Là  donque  mon  cherfoucy, 
Sus  Mufe,  qu'on  s'efuertue 
De  fonner  bien  haut  icy 
Comme  elU  s'eft  combatue: 
Chante-moy  les  bataillans^ 
Les  forts  &  Us  moins  vaillans  : 
Et  pourquoy  s'ejl  animée 
Vnefi  efirange  armée , 
Et  quel  camp  de  rage  efpris 
Vint  irriter  Marguerite, 
Qui  par  le  diuin  mérite 
Se  fift  maifirejfe  du  pris. 

La  Chair  tentant  le  moyen 
D'aJ/eruir  PEfpritfon  maijtre. 
Comme  vn  mutin  citcyen 
Qui  traiftre  àfon  Roy  veut  eftre, 
Fut  celle,  de  qui  l'erreur 
Mift  aux  champs  fi  grande  horreur 
De  gens  en  armes  horribles, 
Qui  de  menaces  terribles 
Tanfoient  les  murs,  &  les  forts 
De  FEfprit  qui  les  défie, 
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Tant  fon  Dieu  U  fortifie 

Pour  mieux  forcer  les  plus  forts. 

Là  fut  le  Monde  emplumé 
De  grands  creftes  ondoyantes, 
Là  fut  t  Orgueil  enfiamé 
D'efclairs  larmes  ftambcyantes  : 
Là  refcadron  des  Plaifirs 
Là  les  bandes  des  DefirSy 
Là  Us  bourreaux  de  la  vie 
La  Conuoitife  &  tEnuie, 
Male-4fouche  &  la  Rancœur^ 
Et  la  Gloire  fumptueufe 
Et  Pire  prefumptueufe 
Qui  ne  peut  brider  fon  cœur. 

Là  dejfous  les  eflendars 
De  la  Chair  feditieufe 
Flotoient  d^  ordre  f es  foldars 
D*vne  vague  audacieufe: 
Mais  par-fus  tous  s^ejleuoit 
Vne  lance  quelle  auoit 
D'Impatience  ferrée, 
Sur  la  queux  dire  acérée, 
Que  droite  Ion  voitfiamer 
Par  la  poinSe,  en  mefme  forte 
Que  flambe  le  feu,  qui  porte 
Vn  prodige  fus  la  mer. 

La  maille  qu'elle  veftoit 
Fut  de  Parejfe  eftojfée  : 
En  lieu  dvn  armet  efioit 
D*vne  Vanité  coifée, 
Où  chanceloit  attaché 
Le  vieil  timbre  de  Péché, 
Ainfi  l'horrible  guerrière 
Preffoit  fes  bandes  derrière. 
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Et  Us  pauffoit  en  auant^ 
Ondoyans  de  rang  comme  ondes ^ 
Ou  comme  les  forefts  blondes 
Des  efpics  fouflez  du  vent. 

Elle  adonc  qui  regardoit 
Ses  mains,  colère  de  rage, 
Pleine  d'vn  feu  qui  Fardoit, 
Se  redoubloit  le  courage  : 
Par  vous  (difoit  elP  )  mes  mains ^ 
Tant  de  haineux  inhumains 
Ce  iourd'huy  mordront  la  terre  : 
Par  vous  Fhonneur  de  la  guerre 
lafe  dit  mien,  (t  par  vous 
Martelant  plus  dru  que  foudre, 
le  mettray  FEfprit  en  poudre, 
Accablé  fous  moy  de  coups. 

Sus  foldars,  il  ejlfaifon 

Qu*or*  vn  chacun  fe  fouuienne 
Defoy  Ù*  de  fa  maifon. 
Là-donc,  de  peur  qu'il  n'auienne 
Que  nous  fentions  du  veinqueur 
La  Icy  par  faute  de  cœur. 
Courage,  Enfans,  la  vi&oire 
Enrichira  noftre  gloire; 
Autant  qu'eux  nauons-nous  pas 
De  bras  de  iambes  ù*  d'armes. 
Pour  repouffer  leurs  alarmes 
Par  l'effort  de  nos  combas? 

Si  couards  vous  eftes  pris. 

Rien  que  la  mort  ne  vous  refte  ; 
Nf  craignez  donc  les  péris 
D*vn  butin  tant  manifejie  : 
Et  bien  s'ils  font  plus  que  nous. 
Le  gain  en  fera  plus  dous, 
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Et  les  louanges  plus  grandes 
D'auoir  meurtry  plus  de  bandes. 
De  tels  mots  la  Chair  fiatoit 
Les  cœurs  bouillans  de  fa  bande. 
Et  d'vne  alleure  plus  grande 
A  la  guerre  les  hâtoit, 

la  PEfprit  (tvne  autre  part 
Impatient  qu*on  Fajjaille 
Auoit  franchy  fin  rampart 
Pour  deuancer  la  bataille, 
Luy  de  Raifin  acoujlré, 
Horrible  à  voir  s'eft  monftré 
Parmy  les  troupes  menues 
Comme  vn  fiudre  entre  les  nues  : 
Et  marchant  à  pas  contez^ 
Arrangeait  fins  fi  conduite 
Vne  longue  &  longue  fiite 
De  Cheualiers  indontez, 

U Amour  diuin  fit  vejlu 
Du  harnois  de  Kefifiance, 
Tout  engraué  de  Vertu, 
Et  redoré  de  Confiance: 
Là  lardante  Charité^ 
Là  lafimple  Vérité 
De  près  fin  maiftre  accompagne 
Auecfifirte  compagne 
Qui  fiit  les  pas  de  fin  Roy  : 
Là  l'antique  Freud  hommiey 
Là  la  Crainte  d'infamie. 
Là  FEfperance  &  la  Foy. 

Là  tenait  rang  la  Pitié 

De  fin  guide  la  plus  proche, 

Là  s'auançoit  l* Amitié 

Que  chacun  doit  afin  proche  ; 
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Là  les  Contemplations 
Auecques  les  Paffions 
Que  iame  fidèle  endure 
Pour  corriger  la  Chair  dure, 
A  la  bataille  arriuoient 
File  à  file  d^vne  tire. 
Et  mordans  leurs  léures  d'ire, 
D*vn  grand  branle  fefuiuoient. 

UEfprit  orefe  tournant 
Haftefon  camp  magnanime: 
Ores  vn  peu  feiournant, 
De  tels  aiguillons  l'anime: 
Amis,  tentez  le  labeur. 
Et  ne  palUJpez  de  peptr 
Q^'vnefi  lafche  canaille 
Face  entreprifr  qui  vaille. 
Qui  ta  tremble  feulement 
De  voir  fans  plus  vofire  face. 
Tant  nofire  première  audace 
Uefpouuante  horriblement. 

Ces  mots  finis,  dans  leur  fort 
D'vn  faut  de  courfe  s'eflance, 
Abatant  le  Monde  mort 
Au  premier  heurt  de  fa  lance: 
Du  bond  en  terre  donné 
Ses  armeures  ont  fonné. 
Apres  t  Orgueil  il  renuerfe. 
Qui  trépignant  des  pieds,  verfe 
Vn  lac  rouge  de  fon  flanc, 
Vomijfant  ia  froid  &  blefme 
Du  creux  de  la  pUtfe  mefme 
Came  le  fer  &  lefang. 

Mortes  après  il  rua 

Contre  terre  les  Délices  : 
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Les  Volmptez  il  tua 
Du  coup  qu'il  tua  Us  Vices. 
Tant  de  neige  ne  chet  pas, 
Quand  F  air  refparpille  à  bas 
Pour  enfariner  la  plaine. 
Comme  la  terre  efioit  pleine 
Defoldars  menus  grejlez, 
Renuer fez  fous  tel  orage  y 
Par  vn  efirange  mefiage 
Uvnfus  Vautre  amoncelez, 
U Humilité  s'attacha 

Contre  la  Gloire  mondaine. 
Et  fa  lance  luy  cacha 
Droit  en  cejle  part,  où  Paine 
Se  ioint  auecque  le  flanc  : 
Le  Péché  de  crainte  blanc 
tr attendit  la  Repentance, 
Ains  euitant  fa  puiffance 
Vint,  où  Grâce  [enferra 
Dedans  fa  troupe  hardie. 
Et  d*vne  lance  brandie 
lufques  au  cœur  l* enferra, 
Vn  peu  plus  auant  la  Foy 
Faifant  branler  fin  panache, 
Les  charnels  loin  deuant  foy 
Foudroyoit  à  coups  de  hache  : 
La  Loy  d^vn  grand  coup  (fefpieu 
Profendit  iufqu'au  milieu 
L'opiniajlre  Herefie, 
Et  la  fauffe  Hypocrifie 
En  cent  morceaux  trançonna  : 
La  lujlice  de  fa  pique 
Si  auant  le  Vice  pique, 
Que  mort  le  defarçonna. 


.^«^ 
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D'vn  autre  cofté  la  Chmr 
Comme  vn  bras  tTvne  montagne, 
Que  Forage  fait  broncher 
Au  plus  creux  de  la  campagne, 
Cajfe,  froiffij  tonne,  bruit: 
En  cepoinS  elle  deftruit 
Les  forces  qu'elle  rencontre  : 
Mais  FEfprit  s*oppofa  contre 
Son  foudre  trop  inhumain. 
Et  de  presfe  soignant  d^eUe, 
Effroyablement  (appelle 
Seule  au  combat  main  à  main, 

Toy,  dit'il,  après  auoir 
Contre  mon  obeyjffance 
Sçeu  tant  d'armes  efmouuoir, 
FuiraS'tu  bien  ma  puiffance? 
Toy,  qui  as  trakj  mes  lois. 
Et  t honneur  que  tu  me  dois: 
Toy,  citoyenne  mutine. 
Que  la  Volonté  diuine 
Ore  conduit  au  danger, 
Etfouflantfur  toy  fa  haine 
D'vn  bras  violent  t'attraine 
Sous  les  miens  pour  la  vangerl 

la-ia  la  Chair  palliffànt 
De  peur  s*efcoule  en  la  prejfe 
Deuant  Vennemy  puiffant 
Qui  ia  fefpaule  luy  prejfe  : 
Et  voubitfe  repentir, 
Qjtand  l'Efprit  luy  fift  fentir 
De  fin  homicide  poinBe 
Le  coup,  où  la  gorge  eji  ioinâe 
De  Pefpaule  au  plus  gros  os. 
Ainfi  miji  fin  aux  batailles 
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Elle  poujfant  fes  entrailles 
D'vH  long  ordre  defanglos. 
^  Alors  l'Efprit  glorieux 

De  theur  defon  entreprife, 
A  d*vn  bras  viSorieux 
La  férue  defpouille  prife: 
Puis  Marguerite  en  orna, 
Et  de  Laurier  enfourna 
Tout  le  beau  rond  de  fa  tefte, 
Luy  confacrant  la  conquefte 
De  la  Chair  :  car  fa  vertu 
Seule  en  moyenna  la  gloire, 
Et  la  fameufe  viâioire 
Que  l'Efprit  en  auoit  eu, 
Iesvs  Christ  à  cefte-fois 
Esbranlant  dans  fa  main  nue 
Le  grand  fardeau  de  la  Crois, 
Perçoit  l'antre  d*vne  nue 
A  Pefcart,  pour  voir  çà  bas 
La  fin  de  ces  deux  combas: 
Ayant  ferme  fouuenance 
D*vne  fatale  ordonnance, 
Que  lAme  au  ciel  monteroit 
Par  vne  nouuelle  porte, 
Dont  la  main  faintement  forte 
Sa  chair  propre  donteroit. 
Et  lors  l'Ange  il  appella 
Qui  par  Pair  vijiement  vole, 
Qfiand  il  vole  çà&  la 
Oit  le  foufle  fa  parole  : 
Pofie,  dit-il,  marche,  fuy, 
Huche  les  vents  &  les  fuy, 
Laiffe  ramer  tes  aiffelles. 
Et  gliffe  deffus  tes  ailes, 
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Tant  que  bas  tu  te  fois  veu 
Dedans  les  champs  qu^enuironne 
La  tortutufe  couronne 
Des  monts  furnommez  du  Feu: 

Là  de  ta  parole  endors 
Cejie  guerriete  ér  le  voile 
De  fon  viBorieux  corps 
Transforme  au  ciel  en  eJioiU: 
En-apres  laiffe  rouler 
Son  idole  parmy  l'air, 
Afin  quen  terre  elle  tombe. 
Et  defdaignante  la  tumbe 
Vole  en  France  fans  repos 
Par  la  bouche  de  maint  homme. 
Sans  que  iamais  Fan  confomme 
Son  voler  vague  &  difpos. 

L'Ange  adonques  s'ejl  lié, 
Pour  mieux  hafterfa  carrière, 
A  rvn&  à  l^ autre  pié 
L'vne  &  [autre  talonniere, 
Dont  il  eft  porté  fouuent 
Egal  auxfoufpirs  du  vent, 
Soit  fus  la  terre,  ou  fus  l'onde. 
Quand  fa  roideur  vagabonde 
L'aualle  outre  l'air  bien  loing  : 
Puis  fa  perruque  divine 
Coifa  d^vne  capeline, 
Prenant  fa  verge  en  fon  poing. 

De  celle  il  eft  défermant 
L'œil  de  P homme  qui  fommeille  : 
De  celle  il  eft  endormant 
Les  yeux  de  Vhomme  qui  veille  : 
De  celle  en  tair  fouftenu. 
Nagea  tant  qu^il  fuft  venu 
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Se  percher  fus  la  montagne 
Qui  fend  la  France  &  CEfpagnc: 
Mont  que  V orage  cruel 
Bat  toufiours  d'vne  tempefte, 
Toufiours  en-glaçant  fa  tefie 
D'm  frimas  perpétuel. 

De  là  fe  laijfant  pancker 
A  corps  élancé^  grand'  erre 
Fondoit  en  bas  pour  trancher 
Le  vent  qui  raze  la  terre, 
Deçà  &  delà  vagant^ 
A  baffes  rames  vogant 
Ores  coup  fur  coup  mobiles. 
Ores  coyes  &  tranquilles. 
En  oifeau  qui  vole  bas, 
Et  Paile  au  vent  ne  defplie 
Quand  près  des  eaux  il  ejpie 
Le  hazard  defes  appas^ 

Ainfi  le  pront  meffager 
Volant  ivne  aile  fubite 
Glijfa  baffement  léger 
lufqu^au  corps  de  Marguerite  : 
D'elle  les  yeux  il  a  clos. 
Puis  la  chargeant  fur  le  dos 
(Comme  fut  l^ Athénienne 
Sur  Pefchine  Thracienne) 
Haut  dans  tairfe  furpcndit 
Loin-hin  de  la  terre  bajfe. 
Et  d*vn  long  chemin  repaie 
Par  où  mefme  il  defcendit. 

Lors  attacha  dans  les  deux 
De  ce  corps  la  majffe  entière  : 
Il  luy  agrandit  les  yeux 
De  rondeur  ir  de  lumière  : 
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Ses  cheueux  furent  changez 
En  nouueaux  rais  allongez^ 
Ses  deux  bras  &  fes  deux  tombes 
En  quatre  jumelles  flambes  : 
Bref  y  ce  fut  vn  Aflre  ardant. 
Lequel  de  là  haut  encores 
Defon  afpeS  bénin  ores 
La  France  va  regardant. 

Si  quelle  auecques  les  feux 
De  tefloile  de  fon  frère 
Et  des  Princes  fes  neueux. 
Bien  toji  oubliant  fa  fphere y 
Viendra  flamber  fus  l'armet 
De  Henry  y  droit  aufommet^ 
Où  Fefpouuentable  crefte 
Luy  flote  defur  la  tefte 
Pour  le  guider  aux  dangers. 
Soit  de  Inonde  ou  de  la  terre. 
Quand  les  foudres  de  fa  guerre 
Perdront  les  Rois  eflrangers, 

UAnge  après  dans  l'vniuers 
Chajfafon  errante  idole ^ 
Pour  voler  dejfus  mes  vers 
De  tvn  iufquà  ï autre  pôle: 
Il  fut  après  curieux 
D'en-porterfon  ame  aux  deux 
(Toute pure  &  toute  nette 
Mieux  luifant  que  fa  planète) 
lufques  en  ce  mefme  lieu 
Où  les  ans  fermes  demeurent 
Entre  ceux  qui  plus  ne  meurent 
Incorporez  auec  Dieu. 

Là  le  droit  chemin  tenant 
Tu  es  6  PrinceJJe  allée 

Ronsard   —  II.  a  6 
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Ou  fous  tes  pieds  maintenant 
Tu  vois  la  terre  auallée  : 
Tu  vois  fous  tes  pieds  faillir 
Le  iour  pour  naifire  &  faillir^ 
Tu  vois  la  mer  Ù'fes  voiles. 
Tu  fçais  le  nom  des  eftoihs  : 
Le  froid  y  le  vent  &  le  chaud 
Ne  te  donne  plus  de  crainte^ 
Toy  faite  nouueUe  Sainte 
Far  les  troupes  de  là  haut. 

Là  fous  tes  pieds  les  faifons 
.Eternellement  cheminent^ 
Là  tu  cognois  les  raifons 
Des  Afires  qui  nous  dominent  .- 
Tu  fçais  pourquoy  le  Soleil 
Orepalle^  ore  vermeil 
Prédit  le  vent  &  la  pluye, 
Et  le  ferain  qui  l'ejfuye: 
Tu  fçais  les  deux  trains  de  Peau, 
Ou  fi  ceft  l'air  qui  feioume. 
Ou  fi  la  terre  qui  tourne ^ 
Nous  porte  comme  vn  bateau. 

Tu  fçais  dequcy  fe  refont 
Les  deux  cornes  renaijfantes 
Que  la  Lune  ente  àfonfront^ 
Et  qui  les  fait  décroiffantes  : 
Tu  vois  ce  grand  animal. 
Son  rond  irfon  nombre  égal 
Difcordant  en  mélodie. 
Oà  tu  es,  la  maladie 
Ne  defleure  la  fanté  : 
On  ny  voit  rien  qui  defplaife, 
Chacun  y  vit  àfon  aife, 
De  nul  ennuy  tourmenté. 
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Mais  nous  panures  &  chetifs 
Ici  nauons  cognoijfance 
Non^plus  qutnfans  abortifs 
Du  lieu  de  nojire  naij/ance  t 
Ains  dejireux  de  gefir 
Dejfous  r alléchant  plaijtr 
Des  Serenes  de  la  v/>,  . 
lamais  ne  nous  prend  ettuie 
(Comme  au  Grec)  de  voir  vu  iour 
Laflame  en  l'air  proumenée 
Sauter  fur  la  cheminée 
De  noJlre  antique  feiour,  / 

Si  pluftoft  te  nay  facré 
Tes  cendres  à  la  Mémoire, 
Ne  m'en  [caches  mauuais  gré. 
Plus  viue  en  fera  ta  gloire. 
«  Les  arbres  qui  font  tardifs, 
«  Demeurent  plus  long  temps  vifs  ; 
«  Les  fleurs  tofl  efpanouyes, 
«  Tojl  s'en-^ont  efuanouyes  : 
Et  le  ColoJJe  eleué 
Qui  ores  le  Ciel  menace. 
En  vn  mefme  trait  d*efpace 
Ne  fe  vit  point  acheué. 

Mais  quel  plus  riche  tombeau 
Blanc  de  neige  Parienne 
ladis  t*eujt  drejfé  plus  beau 
Cefte  veufue  Cariennef 
Quel  rocher  elabouré. 
Ou  quel  temple  redoré 
Preffera  la  renommée 
De  cefte  tumbe  animée, 
Laquelle  non  vne  fois 
Au  iour  defes  rais  publiques 
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Redônra  Pâme  aux  reliques 
Du  faint  ajhre  Nauarrois  ^ 
letefalut  â  t honneur 
De  mes  Mufes^  &  encore 
L'ornement  &  le  bon-heur 
De  ta  France  qui  f  honore. 
Efcarte  loin  de  mon  chef 
Tout  malheur  &  tout  mechef: 
Preferue  mcy  iinfamie^ 
De  toute  langue  ennemie 
Teinte  en  venin  odieux: 
Ex  fay  que  deuant  mon  Prince 
Déformais  plus  ne  me  pince 
Le  caquet  des  enuieux. 
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Bien-heureufe  &  chajle  Cendre, 
Que  la  Mort  a  fait  defcendre 
Dejfous  l'oubli  du  tombeau  : 
Tombeau  qui  vraiment  enferre 
Tout  ce  qu'auoit  nojire  terre 
D'honneur,  de  grâce  &de  beau: 

Comme  les  herbes  fleuries 
Sont  les  honneurs  des  prairies, 
Et  des  prez  Us  ruiffelets, 
De  l'orme  la  vigne  aimée. 
Des  bocages  la  ramée, 
Des  champs  les  bleds  nouutlets  ; 
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Ainfi  tu  fus ^  6  Princejft 
(Ainçois  pluftoft  6  DteJJe) 
Tu  fus  certes  tout  Vkonneur 
Des  Princcjfes  de  nojhe  âge, 
Soit  en  force  de  courage, 
Oufoit  en  royal  bon-^keur, 

H  ne  faut  point  qu^on  te  face 
Vnfepulchre  qui  embrajfe 
Mille  termes  en  vn  rond, 
Pompeux  d'ouurages  antiques, 
Et  braue  en  piliers  Doriques 
Eleuez  à  double  front. 

«  L'airain,  le  marbre,  &  le  cuiure 
«  Font  tant  feulement  reuiure 
«  Ceux  qui  meurent  fans  renom, 
u  Et  defquels  la  fepulture 
«  Prejfefous  mefme  clofture 
«  Le  corps,  la  vie,  &  le  nom. 

Mais  toy,  dont  la  renommée 
Porte  £vne  aile  animée 
Par  le  monde  tes  valeurs, 
Mieux  que  ces  pointes  fuperbes 
Te  plaifent  les  douces  herbes. 
Les  fontaines  &  les  fleurs. 

Vous  pafieurs,  que  la  Garonne 
D'vn  demi-tour  enuironne. 
Au  milieu  de  vos  prez  vers 
Faites  fa  tumbe  nouueUe, 
Grauez  vn  tableau  fus  elle 
Du  long  cercle  de  ces  vers  •• 

Ici  la  Royne  fommeille 
Des  Roynes  la  nompareiUe, 
Qui  fi  doucement  chanta: 
Cefi  la  Royne  Marguerite, 
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La  plus  belle  fleur  d'élite 
Qjionque  l* Aurore  enfanta. 

Puisfonnez  vos  vmummjès. 
Et  menez  au  bal  les  Mufes 
En  vn  cerne  tout^autour, 
Soit  aux  tours  de  la  froidure. 
Ou  quand  la  ieune  verdure 
Fera  fon  nouueau  retour. 

Aux  rais  cornus  de  la  Lune 
AJ/emblez  fous  la  midi  brune 
Vos  Naiades  &  vos  Dieux, 
Et  auecques  vos  Dryades 
DonntZr-luy  dix  mille  aubades 
Dufiageol  mélodieux. 

Tous  les  ans  fait  recouuerte 
De  gazon  fa  tumbe  verte. 
Et  quvn  ruiffeau  murmurant 
Neuf  fois  recourbant  fes  ondes, 
De  neuftorfes  vagabondes 
Aille  fa  tumbe  emmurant. 

Dites  à  vos  brebietes, 
Fuyez^vous-^n  camufettes, 
Gaignez  l* ombre  de  ce  bois: 
Ne  broutez  en  cefte  prie. 
Toute  r herbe  en^eftfacrée 
A  la  Nymphe  de  Valois. 

Dites  qu'à  tout  iamais  tumbe 
La  manne  dejffusfa  tumbe  : 
Dites  aux  filles  du  ciely 
Venez  moufches  mefnageresy 
Pliez  vos  ailes  légères^ 
Faites  ici  voftre  miel. 

Dites^leur,  Troupes  mignonnes, 
Que  vosMqueurs  ferùyent  bonnes. 
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Si  leur  douceur  égalait 
La  douceur  de  fa  parolle. 
Lors  que  fa  voix  douce  ir  molle 
Plus  douce  que  miel  coulait  l 

Dites  que  les  mains  auares 
tfottt  pillé  des  lieux  barbares 
Telle  Marguerite  encor: 
Qui  fut  parfon  excellance 
L'Orient  de  nojire  France ^ 
Ses  Indes  &fon  trefor. 

Ombragez  if  herbes  la  terre, 
Tapijfez4a  de  lierre. 
Plantez  vn  cyprès  aujji: 
Et  notez  dedans  à  force 
Sur  la  nouailleufe  efcorce 
De  rechef  ces  vers  ici: 

Pafteurs,  fi  quelqu'vn  jouhite 
P'eftre  fmt  nouueau  Poète ^ 
Dorme  au  frais  de  ces  rameaux: 
Il  le  fera  fans  qu'il  ronge 
Le  Laurier  ou  qu'il  fe  plonge 
Sous  Veau  des  tertres  jumeaux. 

Semez  après  mille  rofes 
Mille  fleurettes  dèclofes, 
Verfez  du  miel  ù*  du  lait  : 
Et  pour  annuel  office, 
Refpandcz  en  facrifice 
Lefang  d'vn  blanc  aignelet. 

Faites  encor  à  fa  gloire 
(Pour  allonger  fa  mémoire) 
Mille  jeux  &  mille  esbas: 
Vojire  Koyne  fainte  &  grande 
Du  haut  ciel  vous  le  commande, 
Pajieurs  n'y  faillez  donc  pas. 
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lô  là  MargveritE) 
Soit  que  ton  efprit  habite 
Sur  la  nuey  ou  dans  les  champs 
Que  le  long  oubly  couronne^ 
Oy  ma  lyre  qui  tefonne^ 
Et  fauorife  mes  chants. 


A    PHEBVS, 
pour  guarir  le  Roy  Charles  ix, 

ODE    VII. 

Phebusfoit  que  tu  fois 
Pafteur  parmi  les  bois 
Ou  fur  les  bords  d'Amphryfe, 
O  Prince  efcoutg  moy, 
Vien-t'ân  guarir  mon  Rcy, 
Qsù  feul  te  fauorife. 
Apporte  à  cejiefois 
Le  DiBamon  Cretois 
Auecq  la  Panacée^ 
Herbes  qui  font  aux  corps 
Des  hommes  qui  font  morts 
R* entrer  tamepaffie. 
'    Vn  fuiet  au  trefpas 

Guarir  ne  le  doit  pas: 
«  Prefomption  eft  vice. 
Vien  doncques  en  ce  lieu^ 
Ceft  la  raifon  qu'vn  Dieu 
Vn  autre  Dieu  guarijje. 
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Vn  petit  Prince  il  n'ejl 

D'vne  ejiraite  forejiy 

D'vn  port  ou  d'vne  ville. 

Mais  Svn  pais  guerrier 

Des  meilleurs  le  premier 

En  richejfe  fertile. 
Deux  mers  ù*  mille  ports, 

Villes,  citez  &  forts 

Pleins  de  trafique  effrange, 

Mille  fleuues  de  nom 

Ne  vont  bruyant  finon 

L'honneur  de  fa  louange. 
Vien,  Prince  aux  beaux  cheueux, 

Guarir  fin  mal  fiéureux, 

Que  foin  on  le  remette: 

Tu  r aimeras  cent  fois 

Plus  fort  fi  tu  le  vois, 

Que  tu  nefeis  Admete. 
Par  luy  tu  tefouftiens, 

Ceft  lefupport  des  tiens: 

Son  efprit  il  applique 

A  tes  mefiitrs  diuers  ; 

//  honore  les  vers, 

Il  chérit  la  Mufique. 
Ou  ie  diray,  Phebus, 

Que  tu  nés  qu*vn  abus, 

Et  que  lunon  feuere 

Se  vangeoit  à  propos 

De  ne  donner  repos 

A  Latone  ta  mère, 
le  te  diray  maçon, 

Vn  berger,  vn  garçon. 

Qui  fis  paifire  les  vaches  : 

Craignant  d'cftre  enuoyé 

26. 
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Aux  enfers  foudrcyé^ 

Qu'ici  bas  tu  te  caches: 
Qu'Hyacinthe  tuas^ 

Quand  le  pal  luy  mas 

D'art,  &  non  d^auenture: 

Que  tes  huoifs  iuftement 

Te  furent  finement 

Defrobez  par  Mercure: 
Que  Mercure  vaut  mieux 

Que  toy  entre  les  Dieux, 

Pour  iou'ér  de  la  lyre: 

Mercenaire  valet 

Qui  fçais  vn  flageolet 

Seulement  faire  bruire. 
Mais,  fi  tu  viens  ici 

Soulager  lefouci 

Defes  membres  malades, 

D*Ache  couuert  le  chef, 

le ferétf  derechef 

Tes  feftes  Cameades. 
le  diray  que  tu  es 

Second  des  immortels. 

Et  du  ciel  l'interprète. 

Du  Laurier  inuenteur. 

Prophète  non  menteur. 

Grand  chantre  &  grand  Poète: 
Et  quen  ieune  menton 

Tu  fis  creuer  Python 

Far  ta  flèche  première: 

Et  que  tu  fis  cacher 

Niobe  en  vn  rocher. 

Vengeance  de  ta  mère, 
le  diray  tes  amours: 

Que  tu  parois  toufiours 
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Sam  barbe  ny  vieiUeffi. 

Odes  Mires*  le  Roy/  '^'«'^ 

ABacckus&àtoy  ^^Toî 

Serf  le  don  de  ieuneffe.  François. 

Quitte  moy  ton  Delphos, 

Ta  Cyrrhe^  ta  Delos 

Des  flots  marins  fuiuie: 

Et  vien  Afire  tuijant^ 

Lafanté  conduifant^ 

Nourrice  de  la  vie. 
Sans  toy  douce  Santé, 

La  force  &  la  beauté 

Sont  manques  de  puiJjTance, 

Ny  Empire  ny  bien 

A  V homme  nefert  rien 

Sans  ta  douce  prefence. 
La  leunejfetefuit, 

Le  Plaifir,  le  Déduit 

DeJJous  ton  ombre  viuent: 

Tournois  iouftes  chenaux, 

Dames  chiens  &  oifeaux 

Pour  maiftrejfe  te  fiùuent. 
Par  toy  fe  fait  P amour, 

Et  le  vin  tout  le  tour 

Par  toy  fume  en  la  tajfe: 

Par  toy  lelongfejlin 

Du  foir  iufqu'au  matin 

Couure  la  table  graffe. 
O  Santé  chaffe-mal. 

Par  toy  fe  fait  d'vn  bal 

La  gaillarde  entreprife, 

Où  te  roulant  parmi 

Tu  n'as  point  d^ ennemi 

Qu'vne  mouftache  grife. 
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Tout  mnfi  que  Fefclair 
Du  Soleil  prompt  ir  clair 
Paffe  par  la  verrière^ 
Paffe  dedans  fon  corps  : 
A  fes  membres  peu  forts 
Rens  la  vigueur  première. 

Defcens  donc  de  là  haut  : 
Cefl  à  ce  tour  qu^H  faut 
Quefain  tu  nous  le  rendes: 
La  France  t'en  loura, 
Et  chacun  te  vou'ra 
Prières  &  offrandes. 


AV    ROY    CHARLES, 
luy   donnant  vn  Léon   Hebrieu. 

ODE     VIII. 

le  vous  donne  pour  vos  eftreines 
U  Amour  chanté  par  vn  Hebrieu  : 
Les  deux  ir  les  terres  font  pleines 
De  la  puiJjTance  de  ce  Dieu. 

Ils  font  (ce  mefemble)  deux  frères ^ 
Nature  double  les  a  faits: 
Ils  ont  aujji  deux  doubles  mères, 
Contraires  en  diuers  effaits. 

Vvn  a  le  Ciel  pour  fon  Empire 
Qu'il  peut  esbrarder  de  la  mair^: 
L'autre  en  ta  terre  fe  retire  y 
Et  vit  de  nofirefang  humain. 
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Vvn  pouffe  les  âmes  guidées 
Aux  belles  contemplations, 
A  FintelleS  &  aux  idées, 
Purgeant  fefprit  depaffions: 

Vautre  à  nature  efi  fertùable. 
Nous  fait  aimer  &  dejirer^ 
Fait  engendrer  nofire  femblable. 
Et  Veflre  des  hommes  durer» 

Il  nous  fait  la  paix  ù*  la  guerre: 
Mais  mon  grand  Roy  pour  ckoifir  mieux, 
Prenez  l* Amour  qui  règne  en  terre, 
Et  laij/ez  Pautre  pour  les  Dieux. 


ODE    IX. 


Ceux  qui  femoyent  par-fus  le  dos 
De  noftre  grand*-Mere  les  os 
Dans  le  defert  des  vuides  terres 
Pour  ranimer  le  genre  humain, 
Toufiours  ne  verfcyent  de  leur  main 
La  durefemence  des  pierres. 

Mais  bien  aucunefois  ruoyent 
Des  diamans  qui  fe  muoyent, 
Changeant  leur  dur  en  la  naijfance 
D*vn  peuple  rare  ù*  précieux, 
Qui  encore  defes  oyeux 
Donne  auiourd'huy  la  cognoijfance. 

Ton  beau  rayon  qui  brille  ici, 
Monjire  qu'vn  diamant  ainfi 
Muant  en  toy  fa  forme  claire ^ 
Veflre  femblable  fa  donné: 
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Car  des  pierres  tu  nés  point  né 
Comme  fut  ce  gros  populaire. 

Il  a  Vefprit  dur  &  plombé^ 
Toufiours  vers  la  terre  courbé 
lamais  au  beau  ne  drejfe  l'aile: 
Le  tien  s'eUuefaintement, 
Balancé  d*vn  vol  hautement 
Tout  autour  de  la  chcfe  belle. 

AuJJi  le  bruit  impétueux 
De  ton  Palais  tumultueux  » 
Forçant  ton  defiin  ne  famufe 
Si  bien  que  quelquefois  le  iour 
Tu  ne  trauailles  aufeiour 
De  Poifeux  trauail  de  la  Mufe. 

Queft-il  rien  auffi  de  plus  dousf 
A  quelfucre  égaler ons^nous 
Ta  belle  &  douce  po'éjieè 
Seule  elle  pajfe  les  appas 
Du  miel^  &  le  doux  repas 
Du  NeSar  eSr  de  FAmbrofie. 

Les  Amours  n  aiment  tant  les  pleurs  y 
La  moufche  ne  fuit  tant  les  fleurs. 
Ne  les  vénqueurs  tant  les  couronnes, 
La  Hi^Cy  comme  tu  pourfuis 
Les  doQes  Mufes  que  tu  fuis 
Comme  tes  plus  chères  mignonnes. 

Nul  mieux  que  toy  parmi  les  bois 
Ne  contrefait  leur  belle  vois, 
Et  nul  par  les  roches  hautaines 
Ne  les  va  mieux  accompaignant. 
Ne  mieux  près  d'elles  fe  baignant 
Sous  le  cryfial  de  leurs  fontaines. 

Nul  mieux  fous  les  rais  de  la  nuit, 
Quand  la  Lune  enfin  plein  reluit. 
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Sus  rherbi  auec  eUes  ne  dancty 
Suiuantes  le  pouce  diuin 
De  ce  grand  Alcée  Àngeuin, 
Qpi  deuantfonne  la  cadance. 

Toy  lors  couronné  du  lien 
Que  donne  Varbre  Dafrien^ 
Ore  tu  prens  plaifir  d'élire 
Le  premier  ranc^  or  le  milieu, 
Entre  elles  marchant  comme  vn  Dieu 
Qui  s'efg^e  aufon  de  la  lyre. 

Et  toutefois  eftant  ainfi 
De  ces  Pucelles  le  fouciy 
Tu  veux  bien  faire  vn  contrefchange 
De  tes  vers  Latins  qui  font  d'or. 
Aux  miens  moindres  qu*airain  encor, 
Indignes  de  telle  louange. 

Car  bien  que  nojire  âge  ait  loué 
Le  premier  vers  que  tay  ioué. 
Pourtant  te  neuffe  pris  V audace 
De  te  refpondre  ou  de  tenter 
Ma  lyre  qui  nefçait  chanter 
Pour  toy  qu'vne  chanfon  trop  baffe. 

Mais  ce  bon  père  au  double^chef 
Qui  l'an  ramené  de  rechef 
D'vne  inconfiance  couflumiere. 
M'a  commandé  de  la  fonner 
Telle  qu'elle  efl,  pour  eftrener 
Lafoy  de  nojire  amour  première. 

Si  ïauois  les  butins  heureux 
Que  le  marchand  auantureux 
Arrache  du  fein  de  l'Aurore, 
Tu  les  aurois  :  &  lesfahlons 
Qui  roulent  luifantement  blons 
Dans  reau  que  la  Phrygie  honore: 
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0»,  fi  tefiois  afezfubtil 
Pour  animer  par  vn  outil 
La  toile  muette  ou  le  cuiure. 
Mon  art  foffriroit  ces  prefens  : 
Mais  ces  dons-ià  contre  les  ans 
Ne  te  fçauroyent  faire  reuiure. 

Pren  donc  mes  vers  qui  valent  mieux. 
Et  les  reçoy  comme  les  Dieux 
Reçoiuent  par  leur  bonté  haute 
Les  humbles  prefens  des  mortels^ 
Qui  de  dons  chargent  leurs  autels. 
Bien  que  les  Dieux  iCœfnt  de  rien  faute. 


ODE     X. 

Qui  par  gloire  ou  par  mauuaijlié, 
Ou  par  nonchalante  parejfe 
Aura  tranché  de  t amitié 
Lefaint  nœud  qui  deux  âmes  prejfe  : 
A  celuy  ivne  loy  exprejfe 
le  defens  qu*en  nulle  faifôn 
Ne  s'héberge  dans  ma  maifon  : 
Et  qu'auec  moy  fus  le  riuage 
Compagnon  d*vn  mefme  voyage^ 
Polluy  ne  coupe  le  lien 
Qui  tient  VhofleUere  nauire. 
«  Car  lupiter  le  Philien 
a  Quelquefois  auecque  le  pire 
a'  Punit  le  iujh,  &peufouuant 
«  On  voit  la  vengerejjfe  peine 
a  Souffrir  comme  boiteufe  &  vaine  y 
«  Le  méchant  s'enfuir  deuant. 
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Q^efirt  à  F  homme  depiUer 
Tous  les  printemps  de  FArabie^ 
Et  de  [es  moiffonf  defpouiUer 
Soit  la  Sicile  ou  la  Lièye^ 
Ou  defrober  F  Inde  annoblie 
Des  trefors  de  fin  bord  gemmé, 
S'il  n'aime  &  s'il  n'efi  point  aimé? 
Si  tout  le  monde  le  dédaigne, 
Si  nulficond  ne  Faecompaigne 
Soliciteux  de  fin  ami. 
Comme  vn  Patrocle  compaignable 
Suiuoit  Achille,  fuft  parmi 
La  nue  la  plus  effroyable 
Des  Lyciens,  lors  qu'odieux 
Contre  Priam  fiuffloit  fin  ire, 
Fuji  quand  paifible,  fis  la  lyre 
Chantoit  les  hommes  &  les  Dieux  f 

Le  temps  qui  a  commandement 
Vainqueur  des  majfes  fiurcilleufis, 
Qui  deuallent  leur  findement 
lufyues  aux  ondes  fimmeilleufis. 
Ne  les  menaces  orgueilleufis 
Des  fiers  Tyrans,  ne  fiauroit  pas 
Efirouler  ne  ruer  en  bas 
La  firme  amour  que  ie  te  porte. 
Tant  elle  eftenfi  chai  fie  firte. 
Et  fi  auec  toy  librement 
le.  ne  puis  franchir  les  montagnes, 
Qu*Hannibal  caffa  durement 
Haineux  des  Latines  campagnes, 
Pour-tant  ne  mefprifi  mafiy: 
CarFafirefiin  qui  m'encheuefire. 
Seul  m'alente,  &  m'engarde  d'eftre 
Prompt  à  voler  auecque  toy, 

Soiuard.'^ïh  27 
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Mais  s'il  te  plaiji  de  retenir 
Ta  fuite  difpofte  iy  légère, 
lufqu'au  temps  qu'on  voit  reuenir 
L'Aronde  des  fleurs  mejjagere  : 
De  prompte  iambe  voyagere 
le  te  fuiuray^  fuft  pour  trouuer 
L'onde  oà  Phebus  vient  abreuuer 
Ses  cheuaux  fuans  de  la  courfe. 
Ou  du  Nil  r  incertaine  four  ce. 
Mais  fi  le  defir  courageux 
Te  pique  tant  qu'il  t'importune 
De  forcer  Phyuer  outrageux^ 
Et  lafaifon  malnfpportune, 
Marche  fuy  va  légèrement: 
Uoifeau  Menalien,  Mercure^ 
Le  Dieu  qui  des  pajfans  a  cure^ 
Tepuijfe  guider  dextrement. 

Ces  glacez  pelotions  volans 
Que  P orage  par  les  monts  boule ^ 
Ne  te  foyent  durs  ny  violans: 
Et  Peau  qui  par  rauines  coule 
Du  jus  de  la  neige  qui  roule^ 
Demeure  coyefans  broncher 
Quand  tu  voudras  en  approcher  : 
La  froide  gorge  Thracienne 
Et  la  pluyeufe  Libyenne 
Serrent  leurs  vents  audacieux  : 
Que  rien  fur  les  monts  ne  refonne 
Fors  vn  Zephyre  gracieux, 
Imitant  ton  luth  quand  ilfonne: 
Phebus  aufji  qui  a  cognu 
Combien  fon  Poète  te  prife, 
Clair  par  les  champs  tefauorife, 
Etfafamr  au  beau  front  cornu. 
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Quand  tu  teferat  approché 
Des  belles  plaines  dltalie, 
Vy,  Lignery^  pur  du  péché 
Qui  l'amitié  première  oublie  : 
N'endure  que  l'âge  dejlie 
Le  nœud  que  Us  Grâces  ont  ioint. 
O  temps  oà  Ion  ne  fouloit  point 
Courir  à  l'onde  Hyperboréel 
Telle  faif on  fut  bien  dorée ^ 
En  laquelle  onfe  contentait 
De  voir  de  fon  toiS  la  fumée. 
Lors  que  la  terre  on  ne  hantoit 
D'vn  autre  Soleil  allumée: 
Et  les  mortels  heureux  alors 
Remplis  tTinnocence  ndiue, 
Ne  cognoijfoyent  rien  que  la  riue 
Et  les  flancs  de  leurs  prochains  bors. 

Tu  me  diras  à  ton  retour 
Combien  de  lacs  &  de  riuieres 
Et  de  rempars  ferment  la  tour 
De  villes  en  murailles  fieres  : 
Quelles  citez  vont  les  premières 
En  renom  :  ù*  ie  te  diray 
Les  vers  Troyens  que  i'efcriray 
En  ma  Franciade  avancée. 
Si  le  Roy  meurit  ma  penfée. 
Tandis  fus  le  Loir  iefuiuré 
Vn  petit  toreau  que  ie  voUe 
A  ton  retour  quejafiuré 
Sans  mère  par  les  fleurs  fe  ioUe, 
Blanchijfant  d'vne  note  au  front  i 
Sa  marque  imite  de  la  Lune 
Les  feux  courbez,  quand  Fvne  &  Pvne 
Defes  deux  cornes  fe  refont. 
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ODE    XI. 


Bien  que  le  repli  de  Sarte 
Qui  ton  Maine  fait  valoir  y 
Enferpentant  ne  s'efcarte 
Du  cours  Vandomois  du  Loir  * 
Et  que  les  champs  de  ton  eftre 
Qjie  les  Grâces  ont  en  foin. 
Des  champs  qui  me  virent  naiftrc 
Nefe  bornent  pas  de  loin  : 

Cela  pourtant  n'auoit  force 
De  m* allécher^  fans  auoir 
Premier  engoulé  F  amorce 
Qui  pendoit  de  tonfçauoir: 
Et  non  ta  Sarte  voiftne, 
Ny  ton  chant  voifin  au  mien  : 
Noftre  amitié  n'ejloit  dine 
D*vn  fi  vulgaire  lien, 

La  Vertu  fijl  en  partie 
Le  lien  qui  nous  ioignit^ 
Et  la  mefme  Jympathie 
Celle  qui  nous  ejlraigmt: 
Ceft  donc  Vheureufe  folie 
Dont  le  Cielfolafire  en  nous. 
Non  le  pais  qui  nous  lie 
D'vn  affollementfi  dons. 

Quoy?  celuy  que  ta  Nature 
A  dès  enfance  animé 
De  poèfie  &  peinture. 
Ne  doit-il  pas  eftre  aimé^ 
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Pub  que  telle  fureur  double, 
Tel  double  prefent  des  deux 
Volontiers  les  hommes  trouble^ 
Qui  font  les  mignons  des  Dieux? 

Mais  oà  eft  CM  qui  n  admire 
Tes  tableaux  fi  bien  portraits  y 
Q^e  ta  Nature  fe  mire 
Dans  le  parfait  de  leurs  traits? 
Oà  eft  r oreille  bouchée 
De  telle  indoSe  efpejfeur^ 
Qui  ne  rie  eftant  touchée 
De  tes  vers  pleins  de  douceur? 

Cejffe  donc  &  nefouhéte 
De  f  enrichir  plus  de  rien, 
Toy  qui  es  peintre  ir  poète, 
Fuy  t autre  troifiefme  bien  : 
Car  fi  lardante  Mufique 
(En  t^ ornant  de  fa  vertu) 
lointe  aux  deux  autres  te  pique, 
Bons  Dieux  que  deuiendrois-tu  ! 

Ton  ame  fuyant  la  peine 
Dont  tu  fer  ois  agité, 
S'efchapperoit  toute  pleine 
De  tant  de  diuinité: 
Etfes  paffions  nouuelUs 
Aux  deux  flancs  luy  bouteroyent, 
Pour  la  mieux  hafter,  des  ailes 
Qui  par  Pair  Vemporteroyent, 

Vrajiment  Dieu  qui  tout  ordonne 
Sans  eftre  forcé  d'aucun. 
Le  beau  prefent  quil  te  donne, 
Ne  donne  pas  à  chacun. 
Auffi  fa  fainte  penfée 
Defignant  ce  monde  beau. 
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A  fa  forme  commencée 
Sus  le  dejfein  iPvn  tableau  .- 

Le  variant  en  la  forte 
D'vn  portrait  ingénieux^ 
Où  maint  beau  trait  fe  rapporte 
Au  contentement  des  yeux. 
Sois  ionquefeur  pour  ne  craindre 
Que  la  Mort  en  te  prejfant 
Puijfe  ton  renom  efiaindre 
Auec  le  corps  perijffant. 

Vaines  feroyent  fes  allarmes^ 
En  vain  Parc  elle  bamTroity 
Toyy  tenant  au  poing  les  armes 
A  t'en  feruir  fi  a-droit  : 
Car  le  pincel  &  la  plume^ 
A  qui  les  fçait  bien  ruer. 
Ont  vfurpé  la  coujhme 
De  la  Mort  mefme  tuer, 

lan  Second^  de  qui  la  gloire 
N*ira  iamais  défaillant, 
Eut  contre  elle  la  vi&oire 
Par  ces  armes  l'ajfaillant: 
Dont  la  main  indufirieufe 
Animoit  également 
La  carte  laborieufe. 
Et  la  table  dextrement: 

Et  duquel  les  Baifers  ores^ 
Pour  efire  venus  du  Ciel, 
En  fes  vers  coulent  encores 
Plus  doux  que  PAttique  miel. 
Mais,  6  Denizot,  qui  ejl-ce 
Qui  peindra  les  yeux  trait  is 
De  Cajfandre  ma  Deeffe, 
Et  fes  blons  cheueux  tortis? 
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Lequel  d'entre  vont  fera-ce. 
Qui  pourrait  bien  colorer 
La  maiefié  de  fa  grâce 
Qjii  me  force  à  F  adorer? 
Et  ce  front  dont  elle  abufe 
Ce  pauure  Poète  amant ^ 
Son  ris  (ains  vne  Medufe) 
Qui  tout  me  va  transformant  > 

Amour  qui  le  cœur  me  ronge 
Pour  redoubler  mon  efmoy, 
Cejie  nm6i  trois  fois  en  fonge 
Va  faite  apparoijlre  à  moy  : 
Mais  la  cruelle  accouflumée 
A  me  retromper  fouuent, 
S'enfuit  comme  vne  fumée 
Quife  perd  dedans  le  vent. 
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Sur  tout  parfum  t'aime  la  Rofe 
Defur  tefpine  en  May  déclofe, 
Et  Codeur  de  la  belle  fieur 
Qui  de  fa  première  couleur 
Pare  la  terre,  quand  la  glace 
Au  nouueau  Soleil  a  fait  place. 

Les  autres  boutons  vermeillets, 
La  giroflée  &  les  œillets, 
Et  le  bel  efmail  qui  varie 
L'honneur  gemmé  d*vne  prairie 
En  mille  luftres  s'efclatant, 
Enfemble  ne  me  plaifent  tant 
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Que  fait  la  Rofe  pourperitte^ 
Et  de  Mars  la  blanche  fleurette, 

Quefçauroy^e  pour  le  doux  flair 
Que  iefens  au  moyen  de  F  air. 
Prier  pour  vous  deux  autre  ckofe. 
Sinon  que  ttjy  pourprine  Rofe 
Puijfes  toufiours  auoir  lefein 
En  May  de  rofée  tout  plein, 
Et  que  iamais  le  chaud  qui  dure 
En  luin  ne  te  face  laiduref 

Ny  à  toy  fleurette  de  Mars, 
Iamais  Fhyuer  lors  que  tu  pars 
Hors  de  la  terre,  ne  te  face 
Pancher  morte  dejfus  la  place  : 
Ains  toufiours  maugré  fa  froideur 
Puiffes-tu  de  ta  foefue  odeur 
Nous  annoncer  que  tan  fe  vire 
Plus  doux  vers  nous,  &  que  Zephyre 
Apres  le  tour  du  fafcheux  temps 
Nous  ramené  le  beau  Printemps. 
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le  veux,  Mufes  aux  beaux  yeux, 
Mufes  mignonnes  des  Dieux, 
D'vn  vers  qui  coule  fans  peine 
Loûanger  vne  fonteine. 

Sus  donq,  Mufes  aux  beaux  yeux, 
Mufes  mignonnes  des  Dieux, 
D'vn  vers  qui  coule  fans  peine 
LoUangeon  vne  fonteine  : 
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Ceji  à  vous  de  me  guider^ 
Sans  vous  te  ne  puis  m* aider. 
Sans  vous^  Brunettes^  ma  lyre 
Rien  de  bon  nefçauroit  dire. 

Mais,  Brunettes  aux  beaux  yeux. 
Brunes  mignonnes  des  Dieux, 
S^il  vous  plaifi  tendre  ma  lyre. 
Et  m'enfâgner  pour  redire 
Les  vers  que  dits  vous  m'aurez, 
Lors,  Brunettes,  vous  m*oirez 
A  nos  Françoifes  oreilles 
Chanter  vos  douces  merueiUes. 

O  beau  cryjlal  murmurant. 
Que  le  ciel  eft  azurant 
D'vne  belle  couleur  blue. 
Où  ma  Dame  toute  nue 
Lauafon  beau  teint  vermeil 
Qui  retenoit  le  Soleil, 
Et  fa  belle  trejfe  blonde, 
Trejfe  aux  Zéphyrs  vagabonde 
Comme  Cerés  efmouuant 
Lafienne  aux  foupirs  du  vent: 
Trejfe  vrayment  aujji  beUe 
Que  celle  d'Amour,  ou  celle 
Qui  va  de  crefpes  reflos 
Frappant  d^ Apollon  le  dos. 

Ceft  toy  belle  Fontenette, 
Où  ma  douce  mignonnette 
A  miréfes  deux  beaux  yeux, 
Ainçois  deux  ajires  des  Cieux, 
Que  la  gaye  Cyprienne 
Erycine  Idalienne 
Sur  ceux  des  Grâces  lou'roit. 
Et  pour  fiens  les  auouroit. 
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Tant  leur  mignotife  darde 
D* Amours  à  qui  les  regarde, 

Cejl  toy  qui  dix  mille  fois 
As  relaué  les  beaux  doits 
De  ma  douce  mignonnette 
Dedans  ta  douce  ondelette: 
Doits  qui  en  beauté  veincus 
Ne  font  de  ceux  de  Bacckus, 
Tant  leurs  branchettes  font  pleines 
De  mille  rameufes  veines, 
Par  où  coule  le  beaufang 
Dedans  leur yuoire  blanc: 
Tuoire  où  font  cinq  perlettes 
Trefluifantement  grejlettes, 
Ornans  les  bouts  finijjans 
De  cinq  boutons  fleurijfans. 

Ceft  toy  douce  Fontelette, 
Qui  dans  ta  douce  ondelette 
As  baigné  fes  deux  beaux  piez, 
Piez  de  Thetis  déliez: 
Et  fin  beau  corps  qui  refemble 
Aux  lis  &  rofes  enfemble: 
Corps,  qui  pour  l'auoir  veu  nu 
M'a  fait  ASeon  cornu. 
Me  transformant  ma  nature 
En  fauuagine  figure  : 
Mais  de  ce  mal  ne  fe  deut 
Mon  cœur,  puis  qu'elle  le  veut. 

Ceft  toy  douce  Fontelette, 
Dont  la  mignarde  ondelette 
A  cent  fois  bdfé  les  brins 
De  fes  boutons  cinabrins. 
Défis  léures  pourperées. 
Défis  léures  neSarées, 
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Difes  rofes  de  qui  fort 
Le  ris  qui  caufe  ma  mort. 

Ceft  tcy  qui  laues  fa  hanche, 
Sa  gréue  &  fa  cuijfe  blanche^ 
Etfon  qui  ne  fait  encor 
Que  fe  frifer  de  fils  ior. 

Ceji  toyy  quand  la  port e-flame, 
La  Chienne  du  ciel  enfiame 
Le  monde  de  toutes  pars^ 
Qui  vois  les  membres  efpars 
De  ma  Dame  fur  ta  rine^ 
Lors  que  fur  Fherbette  oifiue 
K  Le  fomme  en  fesyeux  glijfant 

Flatte  fon  corps  lariguijfant: 
Et  lors  que  le  vent  fecoUe 
Sonfein,  où  pris  ilfe  ioUcy 
Et  le  fait  d'vn  doux  fougler 
Relent  er,  &  puis  renfler: 
Elle  deffus  ton  riuage 
Refemblant  vn  bel  image 
Fait  de  porphyre  veineux ^ 
5'ilnefiiftquefescheueux  ' 
La  defcouurent  fur  ta  riue 
Eftre  quelque  Nymphe  viue  : 
Et  que  les  oifeaux  perchez 
De  leurs  cols  demi^panchez 
En  re-jargonnant  Fefpient, 
Et  de  fe  tenir  s'oublient 
Sur  la  branche^  tant  Fardeur 
De  f es  yeux  brufle  leur  cctur, 
Et  trépignons  dedans  l'arbre^ 
Font  deffus  fon  fein  de  marbre 
Efcouler  dix  mille  fleurs. 
Fleurs  de  dix  mille  couleurs, 
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Qui  tombent  comme  vne  nue 

Dejfksfa  poitrine  nue. 

Si  bien  qu'on  ne  peutfçauoir 

A  la  voir,  &  à  les  voir. 

Laquelle  ou  de  la  fleurette. 

Ou  d'elle,  eft  la  plus  douilktte. 

Vraiment  cryftal  azurée 
Cryftal  gayment  emmuré 
D'vne  belle  herbe  fleurie. 
Pour  auoirfait  à  m' amie 
Vn  doux  cheuet  de  ton  bord 
Quand  languijfante  elle  dort: 
le  t*ajfèure  ondette  chère. 
Que  iamais,  ainfi  qu^Homere, 
Noire  ne  t'appellen^. 
Mais  toufiours  ie  te  lou'n^ 
Pour  claire,  pour  argentine. 
Pour  nette,  pour  cryftalini: 
Et  tefuppir  de  vouloir 
Ains  qu*entrer  dedans  le  Loir 
D'vne  courfe  ferpentiere, 
Receuoi'r  Phumble  prière 
Que  ie  fay  dejfus  tes  flos. 
Et  receuoir  en  ton  los 
Ces  lis  &  ces  belles  rofes 
Qtte  ie  verfe  à  mains  déclofes 
Auec  du  miel  &  du  lait 
Dejfus  tonfein  ondelet. 
Et  ces  beaux  vers  que  i'engraue 
Au  bord  que  ton  onde  laue. 

Fille  à  Tetkys,  déformais 
Puijfes'tu  pour  tout  iamais 
Plus  qu'argent  eflre  luifante. 
Et  que  la  Chienne  cuifante 
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lamais  dedans  ton  vaiffeau 
Ne  face  tarir  ton  eau. 

Toufiours  Us  belles  Naiadesy 
Oreades  &  Dryades 
S'entre^ferrans  par  les  mains ^ 
lointes  auec  les  Syluains 
Puijffent  rouer  leurs  caroUes 
Autour  de  tes  riues  molles^ 
Et  Pan  trépignant  menu 
Defon  ergot  mi^comu, 
Guide  le  premier  la  danfe 
Au  doux  fin  de  la  cadance. 

lamais  le  lafiif  troupeau, 
Uaignelet  &  le  cheureau 
Ne  broutent  tes  riues  franches, 
Ne  iamais  fueilles  ne  branches 
Ne  puijfent  troubler  ton  fond 
Tombant  d'enhautfur  ton  front. 
Front  en  qui  ma  Cytherée 
A  fa  face  remirée: 
Ne  iamais  quelque  Roland 
EJpoint  d'amour  violant 
Ne  honnijfe  ta  belle  onde. 
Mais  fans  cejfe  vagabonde 
Caquetant  fur  ton  grauois 
D'vne  flo-flotante  vois 
Toufiours  fa  courfe  verrée 
Se  ioigne  à  Fonde  Loirée. 

Mais  adieu,  Fontaine,  adieu, 
TreffaiUante  par  ce  lieu 
Vous  courez  perpétuelle 
D'vne  courfe  perennelle, 
Viuefans  iamais  tarir: 
Et  ie  doy  bien  toft  mourir, 
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Et  te  doy  bien  tofl  en  cendre 
Aux  champs  Elyjez  defcendre. 
Sans  qu*U  rejle  rien  de  moy 
Qu'vn  petit  ie  nefçay  quoy, 
Qitvn  petit  vafe  de  pierre 
Cachera  dejjous  la  terre. 

Toutefois,  ains  que  mes  yeux 
Quittent  le  beau  iour  des  deux  y 
le  vous  prï  ma  Fontelette, 
Ma  doucelette  ondelette, 
le  vous  prP  n'oubliez  pas 
Dés  le  iour  de  mon  trefpas 
Contre  vos  riues  de  dire. 
Que  Ronfard  dej/usfa  lyre 
N'a  vofire  nom  def daigné: 
Et  que  fa  Dame  a  baigné 
Sa  belle  peau  doucelette 
Dans  vofire  claire  ondelette. 
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Nicolas^  faifon  bonne  chère 
Tandis  quen  auons  le  loifir, 
Trompon  le  foin  &  la  mifere, 
Ennemis  de  nojlre  plaifir. 

Purgeon  rhumeur  qui  nous  enflame 
D'auarice  &  d^ ambition: 
Ayon  Philofophes  vne  ame 
Toute  franche  de  pajjion, 

Chaffbn  le  foin,  chajffon  la  peine, 
Contentons-nous  de  noftre  rien  : 


DES     ODES.  4P 


Quand  nojire  amefera  bien  faine 
Tout  le  corps  fe  portera  bien, 

Vne  ame  de  biens  affamée 
Nous  perd  lefens  &  la  raifon  : 
Il  ne  faut  quvn  peu  de  fumée 
Pour  noircir  toute  la  maifon. 

Faire  conquejlefur  conquefte 
De  biens  amajfez  fans  propos , 
Ce  n'eji  que  nous  rompre  la  tefte. 
Et  ne  trouuer  iamais  repos, 

l'ay  raclé  de  ma  fantaifie 
Le  monde  au  vifage  eshonté, 
Pour  vacquer  à  la  Poefie 
Quand  t'en  auray  la  volonté. 

Voilà  le  bien  que  te  dejfre. 
Sans  plus  en  vain  me  tourmenter: 
Déformais  fera  mon  Empire 
Quefçauoir  bien  me  contenter. 

Quand  ta  fiéure,  dont  la  mémoire 
Méfait  encores  frijfonner, 
Ne  t'auroit  apprins  qu*a  bien  boire, 
Tu  ne  la  dois  abandonner, 

A  toutes  les  fois  que  Venuie 
Te  prendra  de  boire ^  reboy  : 
Boyfouuent,  aujji  bien  la  vie 
N*eji  pas  fi  longue  que  le  dey, 

Ceji  vn  grand  bien  dTefire  hydropique. 
Et  d^eaux  s'enfler  la  ronde  peau  : 
Des  Elemens  le  plus  antique 
Et  le  meilleur^  eft^ce  pas  Peau? 

Non  feulement  la  maladie 

Qui  nous  furprend  par  fes  efforts. 
Ne  rend  nojire  maje  ejîourdie, 
Eneruant  les  forces  du  corps: 
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Mais  elle  trouble  la  ceruelle. 

Et  Fefprit  qui  nous  vient  des  deux  : 
Il  ny  a  part  qui  ne  chanceUa^ 
Quand  les  hommes  imetsmau  vieux. 

Puis  la  mort  vient ^  laweille  efcarfe: 
Alors  vn  chacun  fe  repent 
Que  mieux  il  n'a  ioué  fa  farce: 
Mais  bon^emps  à  Dieu  fy  comman^* 
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Boy  y  lanet,  à  moy  tour^-tour^ 
Et  ne  refembles  au  vautour 
Qui  toufiours  tire  la  charongne. 
«  Tu  es  trompé:  Vn  bon yurongne 
«  Autant  pour  vue  nopce  vaut 
«  Qu'vn  bon  guerrier  pour  vn  ajfaut. 

Car  ce  n'eft  moins  entre  les  pots 
D'enhardir  par  vineux  propos 
Vn  homme  parejfeux  à  boire^ 
Que  pour  gaigner  vue  viQoire, 
Rendre  à  la  bataille  hardi 
Vn  Capitaine  acouhardi. 

Boy  donq,  ne  fay  plus  du  fongeard. 
Au  vin  gift  la  plus  grande  part 
Du  jeu  ^  J  amour  &  delà  danfe. 
«  L'homme  fit  qmlaue  fa  panfe 
«  D'autre  breuuage  que  du  vin, 
tt  Meurt  toufiours  de  mauuaifefin. 

A  bon  droit  le  Ciel  a  donné 
A  Phomme  qui  neft  auiné. 
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Toufiours  quelque  fortune  dure: 
Autrement  la  mordante  cure, 
Qui  nous  cuit  Pâme  à  petit  feu. 
Ne  s'en-'Va  qu'après  auoir  beu. 

Apres  le  vin  on  na  fouci 

D'Amour  ny  de  la  Court  aujji, 
Ny  de  procez  ny  de  la  guerre. 
Hé  que  celuy  lafchement  erre 
Qui  faifant  ainji  que  Penthé, 
Bacchus  en  fes  vers  n'a  chanté I 

Boy  doncques  à  may  tour^-à-tour, 
Et  ne  refembles  au  vautour 
Qui  toufiours  tire  la  charongne: 
Il  vaut  mieux  voir  en  peau  d^yurongne 
Là  bas  Pinfernal  pajffager. 
Que  de  creuer  de  trop  manger. 
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«  Nous  ne  tenons  en  nojlre  main 
«  Le  temps  futur  du  lendemain: 
«  La  vie  na  point  d*  ajfeurance  : 
«  Et  pendant  que  nous  defirons 
«  La  faueur  des  Rois,  nous  mourons 
«  Au  milieu  de  noftre  efperance. 

V homme  après  fon  dernier  trefpas 
Plus  ne  boit  ne  mange  là  bas, 
Et  fa  grange  qu^il  a  laijjee 
Pleint  de  blé  deuant  fa  fin, 
Et  fa  caue  pleine  de  vin 
Ne  luy  viennent  plus  en  penfée. 

Ronsard*^  II,  a 8 
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Héj  quel  gain  apporte  Pefmoy/ 
Va  Corydon,  apprefte  mcy 
Vn  liât  de  rofes  efpanchées: 
Il  me  plaift  pour  me  desfâcher ^ 
A  la  renuerfe  me  coucher 
Entre  les  pots  &  les  jonchées. 

Fay  mcy  venir  d*Aurat  ici. 
Fais-y  venir  lodelle  aujjiy 
Et  toute  la  Mufine  troupe: 
Depuis  le  foir  iufquau  matin 
le  veux  leur  donner  vnfeftin. 
Et  cent  fois  leur  pondre  la  coupe, 

Verfe  donc  &  reuerfe  encor 
Dedans  cejie  grande  coupe  d'or, 
le  vais  boire  à  Henry  Eftienney 
Qui  des  enfers  nous  a  rendu 
Du  vieil  Anacreon  perdu 
La  douce  lyre  Te'ienne, 

A  toy  gentil  Anacreon 
Doitfon  plaifir  le  biberon, 
Et  Bacchus  te  doitfes  bouteilles  .- 
Amour  fon  compagnon  te  doit 
Venus  &  Silène  qui  boit 
VEfté  dejfous  l'ombre  des  treilles. 
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Mon  Choifeul,  leue  tes  yeux, 

Ces  mefmes  flambeaux  des  deux. 
Ce  Soleil  &  ceJie  Lune 
Cejhit  la  mefme  commune 
Qui  luifoit  à  nos  oyeux. 
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«  Mais  rien  nefe  perd  là  haut, 

«c  Et  U  genre  humain  défaut 

«  Comme  vne  rofe  pourprim^ 

«  Qjii  languiji  dejjus  l*efpine 

«  Si  tqfi  quelle fent  le  chaud. 
<c  Nous  ne  deuons  efperer 

«  De  toufiours  vifs  demeurer , 

«  Nous,  lefonge  (tvne  vie: 

«  Qui,  bons  Dieux/  auroit  enuie 

«  De  vouloir  toufiours  durer? 
Non,  ce  nefi  moy  qui  veut  or 

Viure  autant  quefift  Neftor; 

Quel  plaifir,  quelle  lieje 

Reçoit  l'homme  en  fa  vieillejfe, 

Euft-il  mille  talens  d^orf 
L homme  vieil  ne  peut  marcher, 

N'ouyr,  ne  voir,  ny  mafcher: 

Cejt  vne  idole  enfumée 

Au  coin  ivne  cheminée. 

Qui  ne  fait  plus  que  cracher. 
Il  eft  toufiours  en  courrons  : 

Bacchus  ne  luy  eft  plus  doux, 

Ny  de  Venus  Faccointance  : 

En  lieu  de  mener  la  dance 

H  tremblote  des  genoux. 
Si,  quelque  force  ont  mes  vœux, 

Efcoutez  Dieux^  ie  ne  veux 

Attendre  quvne  mort  lente 

Me  conduife  à  Rhadamante 

Auecques  des  blancs  cheueux, 
Auffi  ie  ne  veux  mourir 

Ores  que  ie  puis  courir, 

Ouyr,  parler,  boire,  rire, 

Danfer,  deuifer,  efcrire, 
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Et  deplaifirs  me  nourrir, 

Ahl  qu'on  meferoit  grand  tort 
De  me  traîner  voir  le  bord 
Ce  iourd'huy  dufieuue  courbe^ 
Qui  là  bas  reçoit  la  tourbe 
Qui  tend  le  bras  vers  le  port  ! 

«  Car  ie  vis  :  ir  ceft  grand  bien 
a  De  viurey  &  de  viure  bien^ 
a  Faire  enuers  Dieu  fin  office^ 
*i  Faire  à  fin  Prince  feruice y 
m  Et  fi  contenter  dujien, 

Celttji  qui  vit  en  ce  poinB^ 
Heureux  y  ne  conuoite  point 
Du  peuple  ejlre  nommé,  Sire, 
D^adioindre  au  fien  vn  Empire, 
De  trop  d^auarice  ejpoint. 

Celuy  nafiucy  quel  Roy 
Tyrannififius  fi  loy 
Ou  la  Perfi,  ou  la  Syrie, 
Ou  l'Inde,  ou  la  Tartarie  .• 
Car  celuy  vit  fins  efiioy: 

Ou  bien  s'il  a  quelque  fiin, 
Ceft  de  s'endormir  au  coin 
De  quelque  Grotte  fiuuage. 
Ou  le  long  ivn  beau  riuage 
Tout  fiul  fi  perdre  bien  loin. 

Et  fiit  à  Caube  du  iour, 

Ou  quand  la  nuit  fiit  fin  tour 
En  fi  charette  endormie, 
Se  fiuuenant  de  s' amie, 
Toufiours  chanter  de  t amour. 
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ODE    XVIII 


»; 


Mon  Neueu,  fuy  la  vertu: 
«  Le  ieune  hnmme  reueflu 
A  De  lafcience  honorable, 
«r  Aux  peuples  en  chacun  lieu 
«  Apparoifi  vn  demi^Dieu 
«  Pour  fon  fçauoir  vénérable. 

Sois  courtois,  fois  amoureux, 
Sois  en  guerre  valeureux. 
Aux  petits  ne  fais  iniures: 
Mais  fi  vn  grand  te  fait  tort, 
Souhaite  phis^toft  la  mort 
Que  d'vnfeul  poinB  tu  f  endures, 

ïamais  en  nulle  faifon 
Necagnarde  en  ta  maifon: 
Vcy  les  terres  eftrangeres. 
Ou  fay  feruice  à  ton  Roy, 
Et  garde  toufiours  la  loy 
Quefouloient  garder  tes  pères. 

Ne  fois  menteur  ne  paillard, 
Turongne  ny  babillard  : 
Fay  que  ta  ieunejfe  caute 
Soit  vieille  deuant  le  temps. 
Si  bien  ces  vers  tu  entens. 
Tu  ne  feras  iamais  faute. 
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ODE    XIX. 


Puis  que  toft  te  doy  repofer 
Outre  F  infernale  riuiere, 
Hé,  que  me  fert  de  compofer 
AutaiU  de  vers  qWa  fait  Homère^ 

Les  vers  ne  mefauueront  pas 
Qu'ombre  poudreufe  te  ne  finit 
Le  faix  de  la  tombe  là  bas 
S* elle  eft  bien  légère  ou  pefante. 

le  pofe  le  cas  que  mes  vers 

De  mon  labeur  en  contref change. 
Dix  ou  vingt  ans  par  Vvmuers 
M'apportent  vn  peu  de  louange  : 

Que  faut-il  pour  la  confumer. 
Et  pour  mon  Hure  ojler  de  terre, 
Qu*vn  feu  qui  le  vienne  allumer. 
Ou  qu'vn  efclandre  de  la  guerre? 

Suis-ie  meilleur  quAnacreon, 
Que  Stefichore,  ou  Simonide, 
Ou  quAntimache,  ou  que  Bion, 
Que  Philete,  ou  que  Bacchylide? 

Toutefois  bien  qu'ils  fujfent  Grecs, 
Qjte  leur  feruit  ce  beau  langage. 
Puis  que  les  ans  venus  après 
Ont  mis  en  poudre  leur  ouurage? 

Donque  moy  qui  fuis  nay  François, 
Faifeur  de  rymes  maternelles, 
Hél  doy-ie  efperer  que  ma  vois 
Surmonte  des  fiecles  les  ailes? 
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Noth-non,  H  vaut  mieux,  Rubampré, 
Son  âge  en  trafiques  defpendre, 
Ou  deuant  vn  Sénat  pourpré 
Pour  de  F  argent  fa  langue  vendre  ^ 

Que  de  future  tocieux  train 
De  cefte  pauure  Calliope, 
Qui  toufiours  fait  mourir  de  fain 
Les  meilleurs  chantres  de  fa  trope. 


ODE    XX. 


Quand  ie  veux  en  amour  prendre  mes  pajfe^temps^ 
M* amie  enfe  moquant^  laid  isr  vieillard  me  nomme: 
Quoy,  dit-elle,  refueur,  tu  as  plus  de  cent  ans, 
Et  tu  veux  contrefaire  encore  le  ieune  homme/ 

Tu  ne  fais  que  hanir^  tu  n'as  plus  de  vigueur^ 
Ta  couleur  eft  ivn  mort  qu*on  deualle  en  lafojffif 
Vray  eji,  quand  tu  me  vois,  tu  prens  vn  peu  de  cœur: 
«  Car  vn  gentil  cheual  ne  deuient  iamais  rojffe. 

Si  tu  veux  lefçauoir,  pren  ce  miroir,  &  voy 
Ta  barbe  en  tous  endroits  de  neige  parfemée, 
Ton  œil  qui  fait  la  cire  efpejfe  comme  vn  doy. 
Et  ta  face  quifemble  vne  idole  enfumée. 

Alors  ie  luy  refpons  :  Quant  à  mcy,  ie  nefçay 
Si  lay  Vœil  chaffieux,  fi  i'ty  perdu  courage, 
Si  mes  cheueux  font  noirs,  ou  fi  blancs  ie  les  ay, 
Car  iamais  ie  n'appris  à  mirer  mon  vifage» 

Mais  puis  que  le  tombeau  me  doit  bien  tofi  auoir, 
Certes  tu  me  deurois  d'autant  plus  eftre  humaine: 
«  Car  le  vieil  homme  doit,  ou  iamais,  receuoir 
«  Sesplaifirsmefmeautempsqu'ilfentla  mort  prochaine. 
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ODE  xxr. 


Si  tofl  que  tu  fens  arriuer 
La  froide  faifon  de  Vhyuer^ 
En  Septembre,  chère  ArondeUt, 
Tu  t'en  "Voies  bien  loin  de  nous. 
Puis  tu  reuiens  quand  le  temps  dous 
Au  mois  tTAuril  fe  renouuelU, 

Mais  Amour  en  nulle  faifon 
Ne  s'en-^ole  de  ma  maifon. 
Et  toufiours  chez  moy  ie  le  trmuu: 
H  eji  toufiours  de  moy  veinqueur^ 
Et  fait  fin  nie  dedans  mon  cœur. 
Et  y  pondfes  œufs  &  les  couue. 

L'vn  a  des  ailerons  au  flanc, 
L'autre  de  duuet  eft  tout  blanc^ 
Et  Vautre  dans  le  nie  s  effare  s 
L'vn  de  la  coque  à  demy  fort, 
Et  Vautre  en  a  rompu  le  bort, 
Et  Vautre  eft  dedans  V œuf  encore, 

Ventens,  foit  de  iourfoit  de  nuit. 
De  ces  petits  Amours  le  bruit, 
Eéans  pour  auoir  la  bêchée, 
Qui  font  nourris  par  les  plus  grans, 
Et  grands  deuenus,  tous  les  ans 
Font  vne  nouuelle  nichée. 

Quel  remède  auroy^ie,  Brinon, 
Encontre  tant  d'Amours,  finon 
(Puis  que  d'eux  ie  me  defefpere) 
Pourfoudain  guarir  ma  langueur. 
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D'vne  dague  rnouurant  h  cœur^ 
Tuer  les  petits  &  la  mère} 


ODE    XXII. 

Ta  feule  vertu  reprend 
Le  vieil  Afcrean  qui  ment, 
Quand  il  dit  que  la  lujiice^ 
La  Pitié,  lefainS  Amour 
Ont  quitté  ce  bas  feiour^ 
Abhorrant  noftre  malice. 

Car  icy  bas  Vapperçoy 
Toutes  ces  vertus  en  toy  : 
l'en  ay  fait  lafeure  efpreuue, 
H  ny  a  foy  n  amitié, 
Honneur i  bonté,  ny  pitié. 
Qui  dedans  toy  ne  fe  treuue. 

Qui  dira  donq.  Charbonnier, 
Que  ce  vieil  fiecle  dernier 
Ou  Dieu  tarne  ia  donnée. 
Soit  de  fer,  puis  quauiounfhuy 
Par  toy  Ion  reuoit  en  luy 
La  faffon  S  or  retournée^ 


ODE    XXIII. 

La  belle  Venus  vn  tour 
M'amena  f on  fils  Amour, 
Et  V amenant  me  vint  dire: 
Efcoute,  mon  cher  Ronfard, 

a8. 
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Ênfeigne  à  mon  enfant  Vart 
De  bien  ioutr  de  la  lyre. 

Incontinent  te  le  pris, 
Etfoigneux  ie  luy  appris 
Comme  Mercure  eut  la  peine 
De  premier  la  façonner. 
Et  de  premier  enfonner 
Dejfus  le  mont  de  Cyllene: 

Comme  Minerue  inuenta 
Le  baut-^oiSf  quelle  ietta 
Dedans  l'eau  toute  marrie: 
Comme  Pan  le  chalumeau. 
Qu'il  pertuifa  du  rofeau 
Formé  du  corps  de  s* amie. 

Ainfi  pauure  que  i'efiois. 
Tout  mon  art  ie  recordois 
A  ceft  enfant  pour  Rapprendre: 
Mais  luy  comme  vn  faux  garfon, 
Se  moquoit  de  ma  cbanfon, 
Et  ne  la  vouloit  entendre. 

Pauure  fot^  ce  me  dift^il, 
Tu  te  penfes  bienfubtill 
Mais  tu  as  la  tefle  foie 
D'ofer  fegaler  à  moy. 
Qui  ieune  en  fçay  plus  que  toy 
Ny  que  ceux  de  ton  efcole. 

Et  alors  il  mefou-rit, 
Et  en  meflatant  m'apprit 
Tous  les  amures  de  fa  mère, 
Et  comme  pour  trop  aimer 
Il  auoit  fait  transformer 
En  cent  figures  fon  père. 

Il  me  diji  tous  fes  attraits, 

Tousfes  ieux,  &  de  quels  traits 
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//  bleJPe  Us  fantafies 
Et  des  hommes  ù*  des  Dieux^ 
Tous  fes  tourmens  gracieux, 
Et  toutes  fes  ialoufies. 
Et  me  les  difant,  alors 
roublîay  tous  les  accors 
De  ma  lyre  defdaignée. 
Pour  retenir  en  leur  lieu 
L'autre  chanfon  que  ce  Dieu 
M*auoit  par^eœur  enfeignée. 


A    ANDRE'    THEVÊT 
Angoulmoifin. 

ODE  xxiin. 

Hardy  celuy  qui  U  premier 
Vit  au  bois  le  pin  montaignier 
Inutile  fur  la  racine, 
Et  qui  le  tranchant  en  vn  tronc, 
Le  laijfa  fecher  de  fon  long 
Dejfus  le  bord  de  la  marine  ; 

Puis  fec  des  rayons  de  l*Bflé, 
Lefcia  d*vnfer  bien  denté, 
Le  transformant  en  vne  hune. 
En  maji,  en  tillac,  en  carreaux, 
Et  Venuoya  deffus  les  eaux 
Seruir  de  charrette  à  Neptune, 

Tethys  qui  toujiours  auoit  eu 
D'auirons  le  doz  non  batu. 
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Sentit  des  playes  incognues  s 
Et  maugré  les  vents  furieux 
Argon  ivn  art  laborieux 
Sillonna  les  vagues  chenues. 

Sous  la  conduite  de  Tiphys 
Uentreprife  (6  lafon)  tu  fis 
D^acquerir  la  laine  dorée^ 
Auec  quarante  Cheualiers 
En  force  &  vertu  les  premiers 
De  toute  la  Grèce  honorée. 

Les  Tritons  qui  s'esbahiffbient 
De  voir  ta  nauire^  poujfoient 
Hors  de  la  mer  leurs  tejles  blondes. 
Et  les  Phorcides  Svn  long  tour 
En  carolant  tout  à  Pentour 
Portoient  ta  nef  dejfus  les  ondes. 

Orphé  dejfus  la  proue  ejioit, 
Qvti  des  doigts  fon  luth  pincet oit ^ 
Et  refpondoit  à  la  nauire, 
Laijfant  des  aiguillons  ardans 
Aux  cœurs  de  ces  preux,  accordans 
Vauiron  au  fon  de  la  lyre. 

Or  Ji  lafon  a  tant  receu 
De  gloire  pour  auoir  deceu 
Vne  ieune  enfante  amoureufe, 
Pour  avoir  d*vn  dragon  veillant 
Charmé  le  regard  fommeillant 
Par  vne  force  monftrueufe: 

Et  pour  n* auoir  pajjé  Jtnon 
Qu*vn  fteuue  de  petit  renom, 
Qu'vne  mer  qui  va  de  Thejfale 
lufqu^aux  riuages  Medeans, 
A  mérité  des  anciens 
Vn  honneur  qui  les  Dieux  égale: 
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Combien  Thtuct  au  pris  de  luy 
Doit  auoir  en  France  auiounthuy 
D'honneur,  de  faneur  &  de  gloire, 
Qui  a  veu  ce  grand  vniuers 
Et  de  longueur  &  de  trauers. 
Et  la  gent  blanche  &  la  gent  noire  f 

Qui  de  près  a  veu  le  Soleil 
Aux  Indes  faire  fon  refueil 
Quand  de  fon  char  il  prend  les  brides , 
Et  Ca  veu  de  près  fommeiller 
Dejfous  tOccidenty  &  bailler 
Son  char  en  garde  aux  Néréides^ 

Qui  luy  a  veu  faire  fon  tour 
En  Egypte  au  plus  haut  du  iour. 
Puis  l'a  reueu  dejfous  la  terre 
Aux  Antipodes  efclairer. 
Quand  nous  voyons  Ja  Somr  errer 
Dedans  le  Ciel  qui  nous  enferre? 

Qui  a  pratiqué  mille  ports. 
Mille  riuages,  mille  bords^ 
Tous  fonnans  vn  diuers  langage. 
Et  mille  fleuues  tous  bruyaus, 
De  mille  lieux  diuers  fuyans 
Dans  la  mer  d^vn  tortu  voyage? 

Qui  a  defcrit  mille  façons 

D'oifeaux,  deferpens,  de  poijfons, 
Nouueaux  à  noftre  cognoiffance  : 
Puis  ayant  garentyfon  chef 
Des  dangers,  a  logé  fa  nef 
Dedans  le  beau  port  de  la  France? 

H  eft  abordé  dans  le  port 

Du  doBe  Bourdin,  fonfupport, 
Qjii  comme  vnfçauant  Ptolomée 
A  de  tous  cojlez  amajfez 


44^  V.     LIVRE 

Les  Hures  desftecles  paj/ez 
Empanez  de  la  renommée: 

Qui  garde  enfon  cœur  tequité^ 
L'innocence  &  la  vérité^ 
Ennemy  capital  du  vice, 
Aimé  des  peuples  &  de  Dieu, 
Et  qui  du  Palais  au  milieu 
Paroift  l* image  de  lufiice  : 

Qui  doit  fur  tout  auoir  le  pris. 
Comme  aux  trois  langues  bien  appris  : 
Qui  feul  fait  cas  des  doâles  hommes, 
Qjti  par  fon  fçauoir  honoré  • . 
A  prefque  tout  feul  redoré 
Cefi  âge  de  fer  ou  nous  fommes. 

Theuety  il  te  l'a  bien  montré 
Si  toji  que  tu  F  as  rencontré: 
Et  tu  eujfes  fuiuy  peut-efire 
Non  vnefoisy  mais  mille  fois. 
Les  Cours  des  Papes  &  des  Ross, 
Sans  t* accointer  d'vnfi  bon  maijhe. 
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Certes  par  effet  sefçay 

Ce  vieil  prouerbe  ejlre  vray, 
«  Qu  entre  la  bouche  &  le  verre 
«  Le  vin  fouuent  tombe  à  terre  : 
«  Et  ne  faut  que  F  homme  humain 
«  S*ajfeure  de  nulle  chofe, 
«  Si  ia  ne  la  tient  enclofe 
**  Bien  eftroit  dedans  la  main. 
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On  dit  quf  le  Ciel  égal 
Donne  du  bien  &  du  mal 
Indifféremment  à  l* homme: 
Mais  à  moy  malheureux^  comme 
Si  i^efiois  conceu  £vn  chien^ 
Ou  ivne  fiere  lionne ^ 
Toufiours  mal  fus  mal  me  donne^ 
Et  iamais  vn  pauure  bien, 

Ainfi^  cruel,  il  te  plaiji 

De  m'abbatre,  &  qui  pis  ejl. 
Comme  feul  portant  enuie 
Aux  angoij/es  de  ma  vie. 
Pour  me  faire  au  double  choir 
En  toute  mifere  extrême. 
Tu  me  fais  hayr  moy^mefme, 
Et  du  tout  m'ojies  fefpoir. 


ODE    XXVI. 


Ma  Maifireffe,  que  i'aime  mieux 
Dix  mille  fois  ny  que  mes  y  eux  ^ 
Ny  que  mon  cœur,  ny  que  ma  vie. 
Ne  me  donne  plus^  ie  te  prie, 
Des  confitures  pour  manger, 
Penfant  ma  fiéure  foulager. 
Car  ta  confiture.  Mignonne, 
Tant  elle  efi  douce,  ne  me  donne 
Quvn  defir  de  toufiours  vouloir 
Eftre  malade,  pour  auoir 
Tes  friandifes  en  la  bouche. 
Mais  bien  fi  quelque  ennuy  te  touche 
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De  me  voir  ainfi  tourmenté 
Pour  U  perte  de  ma  fauté. 
Et  fi  tu  veux  que  dés  cefie  heure. 
Pour  vhtre  dedans  toy,  te  meure, 
Faf  moy  ferment  par  Cupidou, 
Par  f es  traits  ér  par  fon  brandon. 
Et  par  fon  arc  ir  par  fa  tronjfe. 
Et  par  Venus  qui  eftfi  douce 
A  celles  qui  gardent  leurfoj. 
Que  iamms  vn  autre  que  mcy, 
Fufi'Ce  vn  Adonis,  n'aura  place 
En  ton  heureufe  bonne  grâce: 
Lors  ton  ferment  pourra  guarir 
La  fiéure  qui  me  fait  mourir. 
Et  non  ta  douce  confiture, 
Qui  ne  mUfi  que  vaine  pafiure. 
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Ah  I  fiiureufe  maladie 
Comment  es-tu  fi  hardie 
D'ajfaillir  mon  panure  corps 
Qu* Amour  dedans  &  dehors 
De  nuit  &  de  iour  enflame 
lufquau  plus  profond  de  Pâme  > 
Et  fans  pitié  prend  à  ieu 
De  le  mettre  tout  en  feu? 
Ne  crains'tu  point  vieille  blefme. 
Qu'il  ne  te  brûle  toy-mefme} 

Mais  que  cherches-tu  chez  mcy  ^ 
Sonde  moy  par  tout,  &  voy 
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Que  ic  ne  fuis  plus  au  nombre 
Des  viuans^  mais  bien  vne  ombre 
De  ceux  qu  Amour  &  la  Mort 
Ont  conduit  delà  le  port 
Compagnon  des  troupes  vaines. 

le  nay  plus  ny  fang  ny  veines ^ 
NyJlanCy  ny  poumons^  ny  cœur  : 
Long  temps  a  que  la  rigueur 
De  ma  trop  fiere  Cajffandre 
Me  les  a  tournez  en  cendre. 

Donc  fi  tu  veux  m'offenfer, 
Il  te  faut  aller  blej/er 
Le  tendre  corps  de  m' amie: 
Car  en  elle  gijl  nui  vie, 
Et  non  en  moy  qui  mort  fuis, 
Et  qui  fans  ame  ne  puis 
Sentir  chofe  qu'on  me  fajfe, 
Non  plus  qu'vne  froide  majfe 
De  rocher  ou  de  métal 
Qui  nefent  ne  bien  ne  mal. 


ODELETTE    XXVIII. 

Ce-pendant  que  ce  beau  mois  dure. 
Mignonne ,  allon  fur  la  verdure^ 
Ne  laiffbn  perdre  en  vain  le  temps: 
L'âge  glijffant  qui  ne  s'arrejle, 
Méfiant  le  poil  de  noftre  tefte, 
S*enfuit  ainfi  que  le  Printemps. 

Donq  ce  pendant  que  nofire  vie 
Et  le  Temps  d'aimer  nous  conuie 
Aimon,  moiffonnon  nos  defirs, 
Pajfon  r Amour  de  veine  en  veine: 

RonsMrd,  —  II.  39 
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Incontinent  la  mort  prochaine 
Viendra  dérober  nos  plaifirs. 


ODE    XXIX. 

Par  dialogue. 

D'oh  viens-tu  douce  ColombcUey 
D*amour  mejfagere  fidelle? 
Hé,  ifoà  viens-tuf  en  quelle  part 
As-tu  laijfé  noftre  Konfard? 

Colombeile. 

D^où  ic  vieni  qu'en  as-tu  que  faire  f 
Ton  Ronfard  qui  te  veut  complaire^ 
De  qui  tu  es  lefeul  efmoy, 
M*enuoye  ici  par^euers  toy, 
M*ayant  eu  naguiere  en  efckange 
De  Venus  pour  vne  louange. 

Caflan. 

Plufquvn  mejffager  des  grands  Rois 
La  bien-venue  ici  tu  fois. 
Mais  dy  mcy,  dy  moy  ie  te  prie, 
Aime-fil  point  vne  autre  amie 
Depuis  qu*il  s'en  alla  d^ici. 
Ou  s'il  m'a  toufiours  enfouci? 

Colom. 

Plus  toji  les  monts  feront  valées. 
Les  riuieres  les  eaux  falées, 
Que  Ronfard  te  manque  de  foy 
Pour  feruir  vne  autre  que  toy. 
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Caflan. 
£/?-//  pojjible  qu'on  te  croye> 

Colom. 

Croy  moy  :  pour  certain  il  m'enuoye 
De  Vandomois,  &  parmy  l'air 
lufques  icy  m'a  fait  voler 
Auec  ces  vers  que  ie  t* apporte: 
Et  m'a  dit,  fi  ie  fais  en  forte 
Que  tamollijfe  ta  fierté ^ 
Quil  me  donnera  liberté. 

Or  pour  cela  ie  ne  veux  efire 
Ny  libre,  ne  changer  de  maifire: 
Car  que  me  vaudroit  le  changer? 
Afin  £  aller  après  manger 
Comme  au-parauant  es  bocages, 
Des  grains  &  des  graines  fauuages  ? 
Quand  il  m'efmie  de  fa  main 
Toufiours  à  la  table  du  pain, 
Et  me  fait  boire  dans  fon  verre  ^ 
Apres  auoir  beu  ie  defierre 
Toutes  mes  ailes,  &  luy  fais 
Sur  la  tefie  vn  ombrage  frais  : 
Puis  ie  m*  endors  dejfusfa  lyre. 

Mais  luy  qui  tour  Ù*  nui6l  foufp'sre 
Pour  ton  amour,  à  tous  les  coups 
Me  fait  rompre  mon  fomme  dous 
De  mille  baifers  qu'il  me  donne 
En  me  difant,  «  Douce  mignonne, 
Làsl  ie  t'aime  :  car  ie  te  voy 
Viure  en  feruage  comme  moy, 
Vray  eft  que  tu  pourrois  bien  viure 
De  ma  cage  franche  &  deliure, 
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Quand  tu  voudrais,  fuyant  es  bois: 
Mah  moy  chetif  ie  ne  pourrais 
Viute  franc  de  laferuitude 
Où  nofire  joliere\trop  rude 
Sans  efpoir  me  tient  arrejié,  » 

Mais  adieu  y  ceft  trop  caqueté. 
Tu  m'as  rendue  plus  iazarde' 
Quvne  Corneille  babillarde  : 
Trop  longuement  icy  i'attens, 
Baille  moy  refponfe,  il  ejt  temps.     * 

ODE    XXX. 

'   En  vous  donnant  ce  portrait  mien, 
Dame,  ie  ne  vous  donne  rien  : 
Car  tout  le  bien  qui  ejloit  noflre, 
•■  Aniour  dès  le  iour  lefîfi  voftre, 
Que  ie  receu  dedans  le  comr 
Vofire  nom  &  voftre  rigueur: 
Puis^la  chofe  efi  bien  raifonnable, 
Que  la  peinture  refemblable 
Au  corps,  qui  languiji  en  foucy  ' 
PourVàfire  amour, -foit  vofire  aujji. 
Maïs  voyez  corhine  Me  me  Jenible 
Penfiue,  trifie  &  pallè  enfemble, 
Portraite  de  mefme  couleur 
Qu'Amour  a  portrait  fonfeigneurî 
Que  pleufi  a  Dieu  que  la  Nature 
M'eujlfait  au  cœur  vnepuutriure. 
Afin  que  vous  euffiez  poàuoir 
De  me  cognoiftre  tr  déthe  voir! 
Làs  !  ce  n'eji  rien  de  voir,  Màijirejfe, 
La  face  qui  ejl  tromper éfJV, 
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Et  U  front  bienfouuent  moqueur: 
Ceft  le  tout  que  de  voir  le  cœur. 
Vous  voirrez  du  mien  ta  conjhnce, 
Lafoyy  r amour,  lobeyjfance: 
Et  les  voyant,  peut  ejlre  aujji 
Qu  auriez  de  luy  quelque  merci, 
Et  dès  angoijfes  qu'il  endure: 
Voire  quand  vous  feriez  plus  dure 
Que  les  rochers  Caucafeans, 
Ou  les  naufrages  Aegeans, 
Qui  fourds  jC entendent  les  prières 
Des  pauuréf  barques  marinières, 
\- 

ODE    XXXI. 

Le  boiteux  mary  de  Venus 
Auecques  fes  Cy dopes  nus 
Kallumoit  vn  iour  les  flameches 
De  fa  forge,  à  fin  d'efchaufer 
Vne  grande  majfe  de  fer 
Pour  en  faire  à  r Amour  des  flèches. 

Venus  les  trampoit  dans  du  miel, 
Amour  les  trampoit  dans  du  fiel, 
Quand  Mars  retourné  des  alarmes 
Enfe  moquant,  les  mefprifoit: 
Et  branlant  fa  hache  difoit, 
Voicy  bien  de  plus  fortes  armes. 

Tût*  en  ris  donq,  luy  dift  Amour, 
Vrayment  tu  fentiras  vn  iqur 
Combien  leur  poinâfure  efl  amere, 

«  'Quand  d'elles  blejfé  dans  le  cœur, 
Toy  qui  fais  tant  du  belliqueur. 
Languiras  au  fein  de  ma  mère. 
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ODE    XXXII. 

Si  Pauois  vn  riche  trefor, 

Ou  des  vaijfeaux  engrauez  d'or. 
Tableaux  ou  médailles  de  cuiure. 
Ou  ces  ioyaux  qui  font  pajfer 
Tant  de  mers  pour  les  amaffer. 
Où  le  iourfe  laijfe  reuiure, 

le  t*en  fer  ois  vn  beau  prefent  : 
Mais  quoyf  cela  ne  t'eji  plaifamt^ 
Aux  richejfes  tu  ne  famufes 
Qui  ne  font  que  nous  ejlonner: 
Cejt  pourquoy  ie  te  veux  donner 
Le  bien  que  m*ont  donné  les  Mufes. 

le  fçay  que  tu  contes  ajfez 
Des  biens  l'vnfur  l* autre  amajfez 
Qui  periffent  comme  fumie^ 
Ou  comme  vn  fonge  qui  s'enfuit 
Du  cerueau,  fi  tojl  que  la  nuit 
Au  fécond  fomme  ejl  confumée. 

Uvn  au  matin  s' enfle  enfon  bien^ 
Qui  au  Soleil  couchant  na  rien 
Par  disfaueur  ou  par  difgrace^ 
Ou  par  vn  changement  commun^ 
Ou  par  l*enuie  de  quelcun 
Qui  rauit  ce  que  F  autre  amaffe. 

Mais  les  beaux  vers  ne  changent  pas 
Qui  durent  contre  le  trefpas. 
Et  en  deuançant  les  années 
Hautains  de  gloire  &  de  bon-heur^ 
Des  hommes  emportent  l'honneur 
Defur  leurs  courfes  empanées. 
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Dy  moy^  Verdun^  qui  penfes-tu 
Qui  ait  déterré  la  vertu 
D'Heeior,  d^ Achille,  d^ Alexandre, 
Enuoyé  Bacchus  dans  les  deux. 
Et  Hercule  au  nombre  des  Dieux, 
Et  de  ïunon  Fa  fait  le  gendre  f 

Sinon  le  vers  bien  accomply, 
Qui  tirant  leurs  noms  de  Poubly^ 
Plongez  au  plus  profond  de  tonde 
De  StyXy  les  a  remis  au  iour, 
Les  relogeant  au  grand  feiour 
Par  deux  fois  de  nojire  beau  monde  >  * 

Mort  efl  l'honneur  de  tant  de  Rois 
Efpagnols,  Germains  ir  François, 
D'vn  tombeau  prejfant  leur  mémoire: 
«  Les  grands  Rois  ny  les  Empereurs 
«  Ne  différent  aux  laboureurs, 
«  Si  quelcun  ne  chante  leur  gloire. 

Quant  à  moy,  ie  ne  veux  fouffrir 
Que  ton  beau  nomfe  vienne  offrir 
A  la  mort,  fans  que  ie  le  vange, 
Pour  nefire  iamais  finiffant, 
Mais  d'âge  en  âge  verdiffant 
Surmonter  la  mort  &  le  change, 

le  veux  maugré  les  ans  obfcurs, 
Que  tu  fois  des  peuples  futurs 
Cognu  fur  tous  ceux  de  nofire  âge. 
Pour  auoir  conceu  volontiers 
Des  neufPucelles  les  mejliers, 
Qui  t'ont  enftamé  le  courage  : 

Non  pas  au  gain  ny  au  vil  pris, 
Mais  pour  eflre  des  mieux  appris 
Entre  les  hommes  qui  s'affemblent 
Sur  Parnajfe  au  double  four  ci  : 
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Ceji  pourquoy  tu  aimts  aujjî 
Les  bons  efprits  qui  te  refemblent. 
Or  pour  leplaifir  quant  à  moy, 
Verdun,  qiu  i'ay  rectu  de  toy. 
Tu  n'auras  rien  de  ton  Poète 
Sinon  ces  vers  que  ie  t*ay  faits, 
Et  auec  c,€s^,vers  lesfouhain 
Que  pour  bonrhfUT  i^te  fouhaite. 
Dieu  vueille  bénir  ta  maifon 
De  beaux  enfans  naiz  à  foifon 
De  ta  femme  belle  &  pudique: 
La  concorde  habite  en  ton  Ut, 
Et  bien  loin  de  toyfoit  le  bruit 
De  toute  noife  domefiique. 
Sois  gaillard,  difpoji  &  ioyeux, 
Ny  conuoiteux  ny  foucieux 
Des  chfes  qui  nous  rongent  l'âme: 
Fuy  toutes  fortes  de  douleurs. 
Et  ne  pren  foucy  des  malheurs 
Qui  font  prédits  par  Nojlredame. 
Ne  romps  ton  tranquille  repos 
Pour  Papaux  ny  pour  Huguenos, 
Ny  amy4'fM?c  ny  aduerfaire. 
Croyant  que  Dieu  père  trefdous 
(Qui  neft  partial  Comme  nous) 
Sçait  ce  qui  nous  eft  necefaire. 
N'aies  foucy  du  tendemaîn, 

Mais  ferrant  le  temps  en  la  main, 
Vy  ioyeufement  la  tournée 
Et  le  iour  auquel  tu  feras: 
Et  que  fçais-tu  fi  tu  verras 
Vautre  lumière  retournée^ 
Couche  toy  à  Nombre  d*vn  bois 
Ou  près  d'vn  riuage,  ou  la  vois 


DES     ODES.  45^7 


D'vne  fontaine  iaz^ejfe 
Murmure  ;  ù*  tandis  que  tes  ans 
Sont  encore  &  verds  &  plaifans^ 
Far  le  jeu  trompe  la  vieilleje. 
Tout  incontinent  nous  mourrons, 
Et  bien  loin  banis  nous  irons 
Dedans  vne  naffelle  obfcure, 
Où  plus  de  rien  ne  nous  fouuient. 
Et  d'où  iamais  on  ne  reuient  : 
Car  ainfi  Pa  voulu  Nature. 

MAGIE,    OV    DELIVRANCE 

d'Amour. 

ODE    XXXIII. 

Sans  auoir  lien  qui  m'ejiraigne. 
Sans  cordon,  ceinture  ny  nouds, 
Et  fans  iartiere  à  mes  genous 
le  vien  deffus  cejie  montagne: 

A  fin  qu'autant  foit  relafché 
Mon  cœur  d'amoureufes  tortures. 
Comme  de  nœuds  &  de  ceintures 
Vay  le  corps  icy  détaché. 

Démons  Seigneurs  de  cefte  terre. 
Volez  en  troupe  à  mon  fecours, 
Combatez  pour  moy  les  Amours, 
Contre  eux  ie  ne  veux  plus  de  guerre. 

Vents  quifoufflez  par  cefte  plaine, 
Et^vous  Seine,  qui  promenez 
Vos  flots  par  ces  champs,  emmenez 
En  l'Océan  noyer  ma  peine, 

39. 
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Va-t'en  habiter  tes  CythereSy 
Ton  Paphos,  Prince  IdaUen: 
Icy  pour  rompre  ton  lien 
le  n*ay  befoin  de  tes  myfleres. 
Anterot,  prefie  moy  la  main. 
Enfonce  tes  flèches  diuerfes  : 
H  faut  que  pour  moy  tu  renuerfes 
Cet  ennemy  du  genre  humain, 
le  tepry^  grand  DieUy  ne  m'oublie: 
Sus,  Page,  verfe  à  mon  cofté 
Le  fac  que  tu  as  apporté. 
Pour  me  guarir  de  ma  folie. 
Brûle  du  foufre  &  de  C encens  : 
Comme  en  l'air  ie  voy  confommée 
leur  vapeur,  fepuiffe  enfumée 
Confommer  le  mal  que  iefens. 
Verfe  moy  teau  de  cefte  efguieret 
Et  comme  à  bas  tu  la  refpans, 
Qu'à  bas  s'efpande  la  Megere 
De  l'amour  dont  ie  me  repans. 
Ne  tourne  plus  ce  deuideau: 

Comme  foudain  f on  cours  s*arrefle, 
Ainfi  la  fureur  de  ma  tejfe 
Ne  tourne  plus  en  mon  cerueau. 
Laijfe  dans  ce  Genieure  prendre 
Vn  feu  s' enfumant  peu  à  peu  : 
Amour,  ie  ne  veux  plus  de  feu, 
le  ne  veux  plus  que  de  la  cendre. 
Vien  vifle,  enlajjemoy  le  flanc 
Non  de  Thym  ny  de  Marjolaine, 
Mais  bien  d'Armoife  &  de  Veruaine, 
Pour  mieux  me  refraifchir  lefang. 
Verfe  du  fel  en  cefte  place  : 
Comme  il  efl  infertile,  ainfi 
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L engeance  du  cruel  foucy 
Ne  couue  plus  en  moy  de  race. 
Apporte  moy  tous  fes  prefens. 
Ses  cheueux,  fes  gans,  fa  peinture, 
Romps  fes  lettres,  fon  efcriture, 
Et  iette  les  morceaux  aux  vents, 

Vien  donq,  ouure  moy  cejle  cage, 
Et  laiffe  viure  en  libertez 
Ces  pauures  oi féaux  arreftez 
Ainfi  que  Pefiots  enferuage. 

Paiffeteaux  volez  à  plaiftr. 
De  ma  cage  ie  vous  deliure, 
Comme  déformais  ie  veux  viure 
Au  gré  de  mon  premier  dejir. 

Vole  ma  douce  Tourterelle, 
Le  wayfymbole  de  l' amour , 
le  ne  veux  plus  ny  nuiâi  ny  iour 
Entendre  ta  plainte  fidelU. 

Pigeon,  ie  te  veux  defplumer, 
Et  refpandant  au  vent  ta  plume, 
Puijfé-ie  en  forceant  ma  coujiume 
Me  plumer  les  ailes  d*dimer. 

le  veux  à  la  façon  antique 
Baftir  vn  temple  de  Cyprès, 
0»  d'Amour  ie  rompray  les  traits 
Dejffus  l'autel  Anterotique. 

Viuant  il  ne  faut  plus  mourir. 
Il  faut  du  coeur  s*oJier  la  playe: 
Dix  luftres  veulent  que  i'ejfaye 
Le  remède  de  me  guarir. 

Adieu  Amour,  adieu  tes  fiâmes, 
Adieu  ta  douceur,  ta  rigueur. 
Et  bref  adieu  toutes  les  dames 
Qui  m* ont  iadis  brûlé  le  cœur. 
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Adieu  le  mont  Valerien, 

Montagne  par  Venus  nommée. 
Quand  Francus  conduit  fon  armée 
Dejfus  le  bord  Pari  fi  en. 


ODE    SAPPHIQVE, 

xxxiin. 


Belle,  dont  les  yeux  doucement  m'ont  tué 

Par  vn  doux  regard  qu'au  cueur  ils  m'ont  rué. 
Et  m'ont  en  vn  roc  infenfible  mué 
En  mon  poil  grifon: 
Que  i'ejlois  heureux  en  ma  ieune  faifon 
Auant  quauoir  beu  Famaureufe  poifon  ! 
Bien  loin  defoufpirs,  de  pleurs  &  de  prifon 
Libre  ie  viuoy. 
Sans  feruir  autruy,  tout  feul  ie  me  feruoy  ; 
Engagé  nauois  ny  mon  cœur  ny  ma  fcy  : 
De  ma  volonté  tefiois  Seigneur  iy  Koy. 
O  fafcheux  Amour  f 
Pourquoy  dans  mon  cœur  as-tu  fait  tonfeiourf 
le  languis  la  nuiâ,  iefoufpire  le  tour, 
Lefang  tout  gelé  Je  ramaje  à  fentour 
De  mon  cœur  tranfi. 
Mon  traijhe  penfer  me  nourrift  defouci  : 
Vefprity  confent  &  la  raifon  aujji. 
Long  temps  en  mon  mal  viure  ne  puis  ainfi, 
La  mort  vaudrait  mieux. 
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Deuallons  là  bas  à  ce  bord  Stygieux  : 
D'amour  ny  du  tour  iV  ne  veux  plus  iouyr: 
Pour  ne  voir  plus  rien  ie  veux  perdre  les  yeux 
Comme  i'ay  Vonyr. 
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l\y  ïàge  ny  fang  ne  font  plus  en  vigueur, 
Les  ardents  penfers  ne  m'efckauffent  le  cœur: 
Plus  mon  chef  grifon  ne  fe  veut  enfermer 
Sous  le  ioug  i aimer. 
En  mon  ieune  Auril  d^ Amour  iefufoudart, 
Et  vaillant  guerrier  portay  fon  ejlendart  : 
Ores  à  Fautel  de  Venus  ie  Vappens, 
Et  forcé  me  rens. 
Plus  ne  veux  ouyr  ces  mots  délicieux^ 
Ma  vie,  mon  fang,  ma  chère  ame,  mes  yeux  .* 
Ceft  pour  les  Amans  à  qui  le  fang  plus  chaud 
Au  cœur  ne  défaut, 
le  veux  d'autre  feu  ma  poitrine  efchaufer, 
Cognoiftre  Nature  ir  bien  philofopher, 
Du  Monde  fçauoir  &  des  Aftres  le  cours. 
Retours  &  deftours, 
Donq  Sonet  s  adieu  y  adieu  douces  Chanfons, 
Adieu  danfe,  adieu,  de  la  lyre  les  fins. 
Adieu  traits  eT Amour,  volez  en  autre  part 
Qu^au  camr  de  Ronfard, 
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le  veux  eftre  à  moy^  non  plus  [eruir  autruy; 
Pour  autruy  ne  veux  me  donner  plus  tTennuy  : 
Il  faut  ejfayer,  fans  plus  me  tourmenter^ 
De  me  contenter. 
Uoifeau  prifonnier^  tant  foit-il  bien  traité^ 
Sa  cage  rompant  y  cherche  fa  liberté: 
Seruage  (Tefprit  tient  de  liens  plus  forts 
Que  celuy  du  corps. 
Vojire  affeSion  m'aferuy  de  bon-heur: 
D'ejlre  aimé  de  vous  ce  m'efl  vn  grand  honneur: 
Tant  que  Voir  vital  en  moy  fe  refpandra. 
Il  m^enfottuiendra. 
A  V amour  ne  veut  mon  âge  confentir^ 
Repris  de  nature  ù*  d^vn  tard  repentir.' 
Combatre  contre  elle,  &  luy  ejire  odieux, 
Cejl  forcer  les  Dieux, 


A  SA   MVSE. 

ODE    XXXVI. 

Plus  dur  que  fer  ïayfiny  cefi  ouurage. 
Que  l'an  difpos  à  démener  les  pas. 
Que  l'eau  rongearde,  ou  des  frères  la  rage, 
Qui  rompent  tout,  ne  ruront  point  à  bas. 
Le  mefme  tour  que  le  dernier  trefpas 
M'affoupira  (Tvnfomme  dur,  à  C heure 
Sous  le  tombeau  tout  Ronfard  n'ira  pas, 
Refiant  de  luy  la  part  qui  efi  meilleure, 

Toufiours  toufiours,  fans  que  iamais  ie  meure, 
le  voler  ay  tout  vif  par  VVniuers, 
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Eternifant  les  champs  où  te  demeure 
De  mes  Lauriers  honorez  Ù*  couuers  : 
Pour  auoir  ioint  les  deux  Harpeurs  diuers 
Au  doux  babil  de  ma  lyre  (Tyuoire^ 
Qui  fe  font  faits  Vandomois  par  mes  vers. 

Sus  donque,  Mufe^  emporte  au  ciel  la  gloire 
Que  tay  gaignée,  annonçant  la  viôtoire 
Dont  à  bon  droit  ie  me  voy  iouyjjant: 
Et  de  Ronfard  confacre  la  mémoire, 
Ornant  f on  front  d'vn  Laurier  verdiffant , 
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NOTES 


X.  Sonnets  a  diverses  personnes,  p.  i. 

Ces  sonnets  forment  la  suite  de  la  première  partie  de  l'édition 
de  1584  dont  nous  reproduisons  le  texte.  (Voyez  le  somtnairt  au 
verso  du  troisième  feuillet  du  t.  i.) 

a.  ...  orfeîhu  tU  renom,  p.  2. 

OrftUn  suivi  de  la  préposition  de  était  fréquemment  employé  dans 
l'ancien  français  au  sens  général  de  privé,  dcnuè.  Roquefort  l'in- 
dique, Sainte-Palaye  en  donne  des  exemples,  Littré  en  rapporte 
un  de  Jean  Marot,  qui  prouve  que  cet  emploi  avait  subsisté  jusqu'au 
XVI*  siècle. 

5.  ...  /a  mai/on  de  VAuthettr,  p.  4. 

Le  manoir  de  la  Poissonnière,  dans  les  vaux  du  Loir,  à  sept  lieues 
ouest  de  Vendôme. 

4.  ...  trope,  p.  12. 

Ronsard  regardait  cette  forme,- très  rapprochée  de  l'Espagnol  tropa, 
comme  la  plus  régulière,  et  troupe  comme  une  licence  poétique  : 
«  Tu  pourras  adioufter  vn  u  après  vn  0...  comme  troupe  pour  trope,  » 
(Ahhregé  de  l'Art  poétique.) 

5.  ...  lionneau,  p.  12. 

Lionnel,  lionueau  est  l'ancien  diminutif  de  lyon.  (Voyez  Gode- 
froy,  Dictionnaire  de  Vancieu  français.) 

Rotinr/t.  —  II.  ]0 
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6.  A  Charles  d*Espinat,  p.  18. 
Publié  pour  la  première  fois  en  tête  de 

SONETZ    AMOVREVX 

•Par  C.  D.  *B. 
PARIS,  GVILL.   BARBE 

XDLix.  (Fn-S") 

7.  A  Anore'  Thevet,  p.  19. 

Dans  les  éditions  posthumes  ce  sonnet  est  adressé  à  Pierre  Belon, 
auteur  de  :  Les  Ohfrruations  de  plufienrs  fingularilei  &  cbofes  mémo- 
rables trouuees  en  Grcce,  A  fie,  ludee...  Paris,  Guill.  Cauellat,  I5>  j, 
petit  in-4*'. 

8.  A  Lovs  DES  Masvres,  p.  20. 

Des  Masures  a  publié  une  traduction  de  V Enéide,  dont  voici  le 
titre: 

L  '  E  N  E  ï  D  E     DE 

VIRGILE,   PRINCE 

DES  POETES 

LATINS, 

Tranflatée  de  Latin  en  François,  par 

LOIS   DES   MASVRES 

TOVRNISIEN. 

A   HON 

PAR    lAN    DE    TOVRNES 

IMPRIMEVR   DV   ROY. 

M.  D.  LX. 


Auec   Priuilege. 

(4*,  2  ff.,  666  p.  et  4  ff.) 
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J'ai  vainement  cherché  le  sonnet  de  Ronsard,  en  tête  des  diverses 
éditions  de  cet  ouvrage.  En  revanche,  au  verso  du  feuillet  1 1  de  celle 
que  je  viens  de  décrire,  j*ai  trouvé  un  sonnet  de  Du  Bellay,  qui, 
dans  VEpifire  qui  précède  sa  traduction  de  Deux  Hures  de  l'Etuide, 
avait  vanté  celle  que  Des  Masures  avait  déjà  £ute  du  premier  et  du 
second  livre  de  ce  poème.  (Voyez  t.  i,  p.  356.)  Je  m'empresse  de 
reproduire  cette  pièce  qui  m'avait  d'abord  échappé  : 

lOACHIM    pV    BELLAY 

ANCEV. 

Autant  comme  Ion  peult  en  un  autre  langage 
Vne  langue  exprimer,  autant  que  la  nature 
Par  Vart  fe  peult  monjlrer,  &  que  par  la  peinture 
On  peult  tirer  au  vif  un  naturel  vifage  : 

Autant  èxprimes'tu,  &  eticor'  d'avantage 
Avecques  le  pinceau  de  ta  doâe  efcriture 
La  grâce,  la  façon,  le  port,  &  la  ftature 
De  celuy  qui  d'Enee  ba  defcrit  le  ivyage, 

Cefte  mefme  candeur,  cefie  grâce  divine, 
Cefte  inefme  douceur,  &  majeflé  Latine 
Qu'en  ton  Virgile  on  void,  c'eft  celle  mefme  encore. 

Qui  Françoife  fe  rend  par  ta  celejle  veine. 

Des  màsvres  fans  plus  ba  faulte  d^un  Mécène, 
El  d*un  autre  Cefar,  qui  fes  vertus  bonnore. 

9.  ...  ef pinces,  p.  ai. 

Pinces.  (Voyez  Sainte-Palaye  et  Godefroy.) 

20.  ...  pompons,  p.  23. 

«  Pompon,  ou  Pepon,  Pcpo,  peponis,  Melo.  »  (Nicot.)  Ou  trouve 
du  reste  dans  le  même  dictionnaire  :  «  Melons,  Melones.  » 

IX.  ...  tableau,  p.  23. 

Un  de  ces  tableaux  votifs  qui  représentaient  le  naufrage  auquel  on 
avait  échappé. 
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12.  ...  le  vtneur  fuiuant  la  hicbe  au  pied  de  emure,  p.  28. 

Hercule,  qui  poursuivit  pendant  un  an  une  biclie  au  pied  d'airain 
et  finit  par  la  ramener  captive. 

I).  ...  Cygne  qtii  ehantoit  fur  la  riue  Dircee,  p.  28. 

Pindare,  appelé  par  Horace  (Odes,  iv,  iz,  25)  :  Dircaus  cycnus. 

14.  A  I.  DB  Edinton,  p.  30. 

Dans  réditioB  de  ijôy,  ce  sonnet,  adressé  Av  seigneve  de 
Vavmeny,  commence  ainsi  : 

Quand  tu  nafquis,  Vaumeny,  fous  tes  deux. 

15.  Pindarf,  tu  mentais.  Veau  n'efi  pas  la  nmlUure 
De  tous  les  Elemens,  p.  31. 

Allusion  au  début,  si  souvent  cité,  de  la  première  Olympienne  : 

16.  ...  Catberfis,^.  53. 

Cette  forme  a  été  en  usage  pendant  tout  le  xvi*  siècle,  et  quand, 
dans  le  suivant,  elle  a  disparu  de  récriture,  elle  a  persisté  dans  la 
prononciation.  '  A  garde  par  tout  sa  prononciation  commune,  excepté 
en  arres,  catharre,..,  qui  se  prononcent,  erres,  caterre,.^  »  (Chifiet, 
EJifay  éCvne  parfaite  grammaire..,  —  Paris,  Maugé,  m.  z>c.  lxviii. 
in-i2,  p.  194.)  Voyez,  ci-après,  notes  25  (commencement  de  la  p. 
481),  28  et  173. 

17.  L'aubin,  p.  33. 

Le  blanc  de  l'œuf.  Dans  Le  Ménagier  de  Paris  (11*  distinction, 
art.  5),  il  est  appelé  aubun  :  c  Aiez  œufs  battus,  c'eft  aflauoir  moyeux 
&.  aubuns.  » 

18.  GAYETEZ,  p.  35. 

Cet  ouvrage  a  paru  d'abord  dans  le  recueil  intitulé  :  Livret  de  fo- 
lajtries.  (Voyez  Notice  fur  Eftienne  lodelle,  p.  xx,  et  suivantes.) 

Le  Temple  de  Ronfard  (éd.  Blanchemain,  t.  vu,  p.  92)  nous 
apprend  que  ce  livret 
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Receui  du  Parlement  vw  fenUnee  rude 
Comme  efiant  auorii,  &,  pour  n*ejlre  point  veu, 
Fuji  condamné  dès  lors  d'eftre  mis  dans  le  Jeu; 

ce  qui  explique  sa  rareté.  II  fut  néanmoins  réimprimé  en   1584, 
in-ia,  sans  nom  de  lieu.  (Voir  Brunet,  t.  iv.) 
lanot  Parifien  n*est  autre  que  Jean  de  Balf. 

19.  ...  doimay-it,  p.  35. 

Cette  leçon  est  celle  de  l'édition  de  1584;  on  lit  don'ray-ie  dans 
la  plupart  des  autres. 

2a  ...  les  fours  Tbe^iennes,  p.  36. 
Les  Muses. 

21.  ...  Rodatine,  p.  36. 

Blanchemain  propose  de  lire  Doratine,  de  Dorât,  ce  qui  donne  en 
effet  un  fort  bon  sens. 

22.  ...  meneftrier,  p.  36. 

1er  ne  compte  que  pour  une  syllabe,  suivant  Tusage  constant  de 
cette  époque.  (Voyez  t.  i,  note  255.) 

23.  ...  première,  p.  37. 

C'est  le  nom  francisé  du  jeu  de  prime, 

...  ayant  fait  bonne  chère. 
Et  ioué  toute  nuiâ  aux  de^,  à  la  première, 

(Du  Bellay.  T.  xi,  p.  238,  sonnet  143.) 

24.  ...  Daulieius,  p.  37. 
Progné  et  Philomèlc. 

25.  Gatete'  III,  p.  59. 

Cette  pièce  est  intitulée  dans  l'édition  de  1560  :  Epifire  à  Amhroife 
de  La  Porte,  et  dans  d'autres  :  Les  piaijirs  rnftiques,  à  Amhroife  de  La 
Porte. 
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}j.  ...  la  lame,  p.  $$. 
Voycs,  t.  I,  note  364. 

î6.  Le  boucler  Pelean,  p.  57. 

Le  boadier  d'Achille,  fils  de  Pelée.  Bouder  est  écrit  ici  confonné* 
ment  à  la  prononciation  de  ce  mot.  (Voyez  Baîf,  t.  tu,  note  3$.) 

37.  ...  Chien  éteal,  p.  58. 

Le  chien  de  Tété»  la  canicule.  «  Chien  celefte,  EftoilU  ou  eJUel,  » 
dit  De  la  Porte,  dans  ses  Esthètes,  EsHvaUs  a  donné  deux  termes  : 
iliah  populaire  et  français,  très  rapproché  du  mot  été;  estival,  plas 
savant,  qui  a  seul  prévalu. 

38.  ...  haim,..  hatut.,.  doloûere,,,  cercloêere...  hefaguê,  p.  60. 

Voici  un  de  ces  passages  où  Ronsard  se  comphdt  k  accumuler  les 
termes  empruntés  aux  métiers.  Le  baim  est  Thameçon  ;  le  hauti,  le 
croc  à  pendre  la  viande;  la  dohûere,  l'outil  de  charpentier  ou  de 
tonnelier,  pris  pour  enseigne  parlante  par  Estienne  Dolet,  et  si 
connu  des  bibliophiles;  la  eerdoSere,  le  sarcloir  (vo^'ez  Cotgrave); 
enfin  la  hesaguê,  hesaigui,  ou  hisaigni  (bisacuta),  est  un  outil  tranchant 
par  les  deux  bouts. 

39.  La  Charité,  p.  61. 

La  Grdce.  (Voyez,  t.  i,  note  54.) 

40.  Et  tantoft  perle  &  tantofi  vnejteur,  p.  65. 

Et  plus  loin  (p.  68)  :  Perle  &  fleur  des  François..,  Jeux  de  mots. 
En  latin  margarita  signifie  perle,  en  français  marguerite  désigne  une 
fleur. 

4s.  Vn  prompt  Ardent;  p.  66. 

«  Ardans...  qu'on  appelle  autrement  feuroles,  &  flambars,  &  flam- 
meroles,  fout  certains  feux  &  flammetes  erratiques  &  fautelaiis  (pour 
laquelle  caufe  on  les  appelle  auffi  follets)  entour  &  ioignant  les  eauês, 
de  dangercufe  pourfuite,  car  ils  meinent  droit  aux  Riuieres,  lacs, 
cftangs  &  Marets  ceux  qui  les  pourfuiucnt.  »  (Nicot,  Threjor.) 
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42.  ...  r antique  furnotn 

Du  cbaJUaux  de  Marie  efcbangei  en  ion  nom  y  p«  79. 

c  De  Mariambonrg  appeliez  Henribourg.  b  (Richelet.) 
4j.  ...  Us  coûtes,  p.  74. 

Les  côtes  du  navire,  appelées,  en  langue  technique,  varangues  ou 
onples.  Dante  dit  d'une  façon  analogue,  au  chant  xxi  de  l'Enfer: 
...En  quella  veee 
Cbi  fa  ftto  legno  nuoi'o,  e  ehi  riftfippa 
Le  cofte  a  quel  ehe  piu  viaggi  feu, 

44.  ...  toià  MoloTchltn,  p.  75. 

La  demeure  de  Molorque,  berger  de  Cléones,  hôte  d'Hercule. 

45.  Le  prexibr  livkk  des  Odes,  p.  77. 

L'édition  originale  des  Odei  de  Ronsard  porte  le  titre  suivant  : 

LES     QV<AT\E     V^EéMlE'RJS 

Hures  des  Odes  de  Pierre  de  Ronfard, 

Vandomois, 

Enfemble  fon   Bocage, 

202  'O   TF/PnANAP02. 
ïlix^oç  6  'Fwvaap^Gç  [ut  tvftioi{Mv  cuv&j^a  xtZrai, 

m.  ÀupSTcii. 

A  PARIS. 

Chej  Cuilljwne  Cauellan  libraire  iuré  de  Vuniuer- 

fixé  de  Paris,  demeurant  deuant  le  Collège  de 

Cambrai,  a  la  poulie  grajfc. 

M.    D.    L. 
AVEC    PRtVILEGt    DV    ROI. 

(8",  8  ff.  liminaires  et  170  chiffrés.) 

}o. 
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Au  recto  du  second  feuillet  on  trouve  Tépitre  suivante,  que  Ron- 
sard supprima  plus  tard  et  qui  reparut  parmi  les  pikes  retranchèn  : 

«  Av  Lectevr. 

•  Si  les  hommes  tant  des  fiecles  paffcs  que  du  noftre,  ont  mérité 
quelque  louange  pour  auoir  piqué  diligcntement  après  les  traces  de 
ceus  qui  courant  par  la  carrière  de  leurs  inuentions,  ont  de  bien 
loin  franchi  la  borne  :  combien  dauantage  Uoiton  uanter  le  courcar, 
qui  galopant  librement  par  les  campaigncs  Attiques,  &  Romaines, 
ofa  tracer  un  fentier  inconnu  pour  aller  à  l'immortalité?  Non  qoe 
ie  foi,  Iccleur,  fi  gourmand  de  gloire,  ou  tant  tormenté  d'ambi- 
ticufe  prefumption,  que  :e  te  ueuille  forcer  de  me  bailler  ce  que  le 
tens  peut  eftre  me  donnera  (tant  s*en  faut,  que  c*cft  la  moindre 
afFciflion  que  i*aic,  de  me  uoir  pour  11  peu  de  friuolcs  ieunefles 
cilimé).  Mais  quand  tu  m'appelleras  le  premier  auteur  Liriquc  Fran- 
çois, et  celui  qui  a  guidé  les  autres  au  chemin  de  fi  honnefte  la- 
beur, lors  tu  me  rendras  ce  que  tu  me  dois,  &  ie  m'cfTorcerai  te 
faire  apprendre  qu'en  unin  ie  ne  l'aurai  reccu.  Bien  que  la  ieunelfe 
foit  toufiours  elonguée  de  toute  ftudieufe  occupation  pour  les  plai- 
firs  uoluntaires  qui  la  maidrifcnt  :  fi  eft  ce  que  des  mon  enfance 
i'ai  toufiours  cilimé  l'eftude  des  bonnes  lettres,  l'heureufe  félicité  de 
la  uic,  &  fans  laquelle  on  doit  defefperer  ne  pouuoir  iamais  attaindre 
au  comble  du  parfait  contentement.  Douques  defirant  par  elle  m*ap- 
propricr  quelque  louange,  encores  non  connue,  ni  atrapée  par  mes 
deuanciers,  &  ne  uoiani  en  nos  Poètes  François,  chofe  qui  fuft  fuf- 
fifaute  d'imiter  :  i'allai  uoir  les  étrangers,  &  me  rendi  familier 
d'Horace,  contrefnifant  fa  naiue  douceur,  des  le  même  tens  que  Clé- 
ment Marot  (feulle  lumière  en  fes  ans  de  la  uulgaire  poêfie)  fe  tra- 
uailloit  à  la  pourfuite  de  fon  Pfautier,  &  ofai  le  premier  des  noftres, 
enrichir  ma  langue  de  ce  nom  Ode,  comme  l'on  peut  ueoir  par  le 
titre  d'une  imprimée  fous  mon  nom  dedans  le  Hure  de  laques  Pele- 
tier  du  Mans,  l'un  des  plus  excelens  Portes  de  noftre  âge,  affin  que 
nul  ne  s'atribue  ce  que  la  nerité  commande  eftre  à  moi.  Il  eft  cer- 
tain que  telle  Ode  eft  imparfaite,  pour  n'eftre  mefuréc,  ne  propre  à 
la  lire,  ainfi  que  l'Ode  le  requiert,  comme  font  encores  douze,  ou 
treze,  que  i'.ii  mifes  eu  mon  Bocage,  fous  autre  nom  que  d'Odes, 
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pour  cette  même  niifon,  feniaus  de  tefmoignage  par- ce  uice,  «i  leur 
antiquité.  Depuis  aiant  fait  quelques  uns  de  mes  amis  participans 
de  telles  nonuelies  tnuentions»  approuuants  mon  entreprife,  fe  l'ont 
diligentes  âiire  apparoiftre  combien  noftre  France  eft  hardie,  & 
pleine  de  tout  ueitueus  labeur,  laquelle  chofe  m'eft  aggreable  pour 
neoir,  par  mon  moieu,  les  uieus  Liriques,  û  heureufement  refufcités. 
Tu  iugeras  incontinant,  Leâeur,  que  ie  fuis  un  uanteur  &  glouton 
de  louange:  mais  fi  tu  ueus  entendre  le  urai,  ie  m'alleure  tant  de 
ton  accouftumée  honnefteté,  que  non  feulement  tu  me  fauoriferas: 
mais  auili  quand  tu  liras  quelques  trais  de  mes  uers,  qui  le  pour- 
xoieut  trouuer  dans  les  œuures  d'autrui,  inconfiderément  tu  ne  me 
diras  imitateur  de  leurs  écris,  car  l'imittlion  des  nollres  m'eft  tant 
odieufe  (d'autant  que  la  langue  eft  encores  en  fon  enfance)  que 
pour  cefte  raifon  ie  me  fuis  éloingné  d*eus,  prenant  ftile  apart,  fcns 
apart,  euure  apart,  ne  defirant  «uoir  rien  de  commun  auecq'une  û 
monftrueufe  erreur.  Donques  m'adieminant  par  un  rentier  inconnu, 
jc  nionftrant  le  moieià  de  future  Pindare,  &  Horace,  ie  puis  bien 
dire,  (&  certes  fans  uanterie)  ce  que  lui-même  niodeftement  témoi- 
gne de  lui. 

Libéra  per  vacuum  pofui  vejligia  pnii£cps, 
iVwi  alietia  tnco  prcj/i  pede. 

Je  fu  maiiitesfois  auccques  prières  aduioncfté  de  mes  amis  i;urc 
imprimer  ce  mien  petit  labeur,  &  mainiesfois  i'ai  reful'c  aprcuuant 
la  fentence  de  mon  fcutentieus  Auteur, 

Notiiîmqtie  prertiatnr  in  annttm, 

Bt  mémement  folicité  par  loachim  du  Bellat,  duquel  le  iugement, 
l'étude  pareille,  la  longue  fréquentation,  &  Tardant  defir  de  reueiller 
la  Poêfie  Françoife  auant  nous  foible,  &  languifFante,  (ie  excepte 
toofiours  Heroet,.  Sceue,  Se  Saint  Gelais)  nous  a  rendus  prefque 
femblables  d'cfprk,  d'inuentions,  &  de  labeur.  le  ne  te  dirai  point  à 
prefent  que  lignifie  Strophe,  Antiftrophe,  Epode  (laquelle  eft  tou- 
fiours  différente  du  Strophe  &  Antiftrophe  de  nombre,  ou  de  rime) 
ne  quelle  eftoit  la  lire,  fes  coudes,  on  fes  cornes:  aufti  peu  fi  Mer- 
cure la  façonn.i  de  rcfcaiile  d'une  tortue,  ou  Polypheme  des  cornes 
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d'an  cerf  atachant  les  cordes  au  cornes  du  cerf,  le  creus  de  la  tefte 
feniant  de  concauité  refonante:  en  quel  honneur  eftoient  iadis  les 
Poètes  liriques,  comme  il  accordoieut  les  guerres  cmeues  entre  les 
Rois,  8c  quelle  fonime  d'argent  il  prenoient  pour  louer  les  hommes  : 
îe  tairai  comme  Pindare  faifoit  chanter  les  hinnes  écris  &  la  louange 
des  uainqaenrs  Olympiens,  Pitbiens,  Nemeans,  Ifthmiens.  le  referne 
tout  ce  difconrs  à  un  meilleur  ioiiîr.  fi  ie  voi  que  telles  cbofes  mé- 
ritent quelque  breue  espoûtion,  ce  ne  me  fera  labeur  de  te  les  faire 
entendre,  mais  plaiûr,  t'aflurant  (^ue  ie  m'eftimerai  fortuné,  aiant  fait 
diligence  qui  te  foit  agréable.  le  ne  fai  point  de  doute  que  ma  Poê- 
fie  tant  uarie  ne  femble  facheufe  aus  oreilles  de  nos  rimeurs,  & 
principalement  des  courtizans,  qui  n'admirent  qu'un  petit  fonnet 
petmrquizé,  ou  quelque  migiiardife  d*amour  qui  continue  toufiours 
en  ion  propos,  pour  le  moins,  ie  m'aflfure  qu'ils  ne  me  fçanroient 
accu  fer,  fans  condamner  premièrement  Pindare  anteur  de  telle  co- 
pieufe  diuerfité,  Bc  oultre  que  c'eft  la  fauce,  à  laquelle  on  doit  goufter 
l*Ode.  le  fuis  de  cette  opinion  que  nulle  Poëfie  fe  doit  louer  pour 
acomplie,  fi  elle  ne  relTemble  la  nature,  laquelle  ne  fut  eftimée  belle 
des  anciens,  que  pour  eftre  inconftante,  &  uariable  en  fes  perfec- 
tions. Il  ne  faut  auifi  que  le  uolage  leâeur  me  blâme  de  trop  me 
louer,  car  s'il  n*a  autre  argument  pour  médire  que  ce  point  là,  ou 
mon  orthographe,  tant  s'enfaut  que  ie  prenne  égard  &  tel  ignorant, 
que  ce  me  fera  plaifir  de  Touir  iapper,  &  caqueter,  aiant  pour  ma 
deifence  l'exemple  de  tous  les  Poètes  Grecs  &  Latins.  Et  pour  par- 
ler rondement,  ces  petis  leâeurs  Poêtaftres,  qui  ont  les  yeus  fi  agus 
à  noter  les  friuoles  fautes  d'autrui,  le  blâmant  pour  un  A,  mal  écrit, 
pour  une  rime  non  riche,  ou  un  point  fuperflu,  &  bref  pour  quelque 
légère  faute  furuenue  en  l'impreifion,  montrent  euidemment  leur 
peu  de  iugement,  de  s'attacher  à  ce  qui  n*eft  rien,  laiflant  couler  les 
beaus  mots  fans  les  louer,  ou  admirer.  Pour  telle  uermine  de  gens 
ignorantement  enuieufe  ce  petit  labeur  n'eft  publié,  mais  pour  les 
gentils  efpris,  ardans  de  h  uertu,  &  dedaignans  mordre  comme  les 
mâtins  la  pierre  qu'ils  ne  peuuent  digérer.  Certes  ie  m'afifure  que 
tels  débonnaires  leâeurs  ne  me  blâmeront,  moi  de  me  louer  quel- 
que fois  niodeftement,  ni  aufiî  de  trop  hautement  célébrer  les  hon- 
neurs des  hommes,  fanorifés  par  mes  ucrs,  car  outre  que  ma  bon- 
tique  n'eA  chargée  d'autres  drogues  que  de  louanges,  &  d'honneurs. 
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c*eft  le  urai  but  d'un  poëte  Liriq  de  célébrer  iufqaes  à  Textremité 
cdai  qu'il  entreprend  de  louer.  Et  s'il  ne  connoift  en  lui  cbofe  qut 
(bit  dinne  de  grande  recommandation,  il  doit  entrer  dans  fa  race, 
&  là  chercher  quelqu'un  de  fes  aieus,  iadis  braues,  &  uaillans  :  ou 
rhonnorer  par  le  titre  de  foo  pais,  ou  de  quelque  heureufe  fortune 
furnenne  foit  à  lui,  foit  aus  fiens,  ou  par  autres  uagaboudes  digref- 
fions,  induftrieuiement  brouillant  ores  ceci,  ores  cela,  &  par  l'un 
louant  l'autre,  tellement  que  tous  deus  fe  (entent  d'une  même 
louange.  Telles  inuentions  encores  te  fcrai-ie  ueoir  dans  mes  autres 
liores,  ou  tu  pourras  (fi  les  MuCes  me  fauorifent  comme  i'efpere) 
contempler  de  plus  prés  les  Taintes  conceptions  de  Pindare,  &  fes 
admirables  inconilances,  que  le  tens  nous  auok  fi  longuement  ce- 
lées, &  ferai  encores  reuenir  (fi  ie  puis)  l'ofage  de  la  lire  auiour- 
dui  refuCcttée  en  Italie,  laquelle  lire  feuic  doit  &  peut  animer  les 
uers,  &  leur  donner  le  iufte  poix  de  leur  grauité  :  n'afliiedant  pour 
ce  Hure  ici  aucun  titre  de  réputation,  lequel  ne  t'eft  lacbéque  pour 
aller  découurir  ton  iugement,  afin  de  t'enuoier  après  un  meilleur 
combaunt,  au  moins- fi  tu  ne  te  fâches  dequoi  ie  me  trauaille  faire 
entendre  aus  étrangers  que  noflrc  langue  (ainfi  que  nous  les  fur- 
paiTons  en  prouefles,  ea  foi.  Se  religion,)  de  bien  loin  deuanceroit 
Ja  leur,  fi  ces  fameus  Sciamaches  d'au  iourdbui  uouloient  prendre 
les  armes  pour  la  défendre,  &  uiâorieufement  la  poufiier  dans  les 
pais  étrangers.  Mais  que  doit  on  efperor  d'eus?  lefquels  étants  par- 
uenus  plus  par  opinion,  peut  eftre,  que  par  raifon,  ne  font  trouner 
bon  aus  princes  finon  ce  qu'il  leur  plaift  :  et  ne  pouuants  fouffrir 
que  la  clarté  brufle  leur  ignorance,  en  mcdi{;int  des  labeurs  d'au- 
trui  deçoiuent  le  naturel  iugcment  des  hommes  abufcs  par  leurs 
mines.  Tel  fut  iadis  Bacchylide  à  l'entour  d'Hicron  Roi  de  Sicile 
tant  notté  par  les  uers  de  Pindare  :  &  tel  encores  fut  le  f<;auant  en- 
aieus  Challimaq  impatient  d'endurer  qu'un  autre  flattaft  les  oreille» 
de  fon  Roi  Ptolémée,  medifant  de  ceus  qui  tâchoieut  comme  lui  de 
goûter  les  mannes  de  la  roialle  grandeur.  Bien  que  telles  gens  foi- 
(bnnent  en  honneurs,  &  qu'ordinerement  on  les  bonnette,  pour  auoir 
quelque  titre  de  faneur:  fi  mourront  ii  .ns  renom,  &  réputation, 
&  les  doâes  folies  de  poètes  furuiuront  les  innombrables  fiedes  aue- 
nir,  criants  la  gloire  des  princes  condacrés  par  eus  à  l'immortalité.  > 
L'ode  que  Ronsard  nous  signale  comme  la  première  à  laquelle  il 
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ait  donné  ce  nom  a  paru  en  1547,  sous  ce  titre:  Oée  de  Piem  de 
Ufim/art  a  lecqmes  PeieHer,  Des  beauiei  qu'il  uomdroit  en  l'Amie,  au 
Ceaillet  79  verso  de  Les  œuures  poétiques  de  lacques  Peletier  du  Mams. 
Moins,  &  nuilleur.  A  Paris.  De  l'Imprimerie  de  Michel  de  VafcoTan... 
1547.  104  fF.  On  la  trouvera  dans  les  Odes  retnncbêts. 

Suivant  Claude  Bonet,  cette  ode  ne  vint  que  U  seconde;  la  première 
de  toutes  est  la  Complainte  de  Glauque  à  ScyUe  (voyez,  ci-dessns, 
p.  2^5),  mais  bien  que  ce  fût  une  vériuble  ode,  elle  n*en  portait 
pas  le  titre. 

Nous  avons  scrupuleusement  snivi  l'orthographe  et  la  ponctua- 
tion de  cet  avis  Au  ledeur,  ce  que  BUnchemain  n'avait  pas  fait,  et 
nous  avons  corrigé  quelques  fautes  qu'il  avait  laissé  passer  dans  son 
édition.  Par  exemple  on  y  trouve  :  9  encore  non  commune,  »  pour 
c  encore  non  connue,  «...  efi  Mercure  lafoupçonna,  a  au  lieu  de  r  la 
'  façonna  ;  »  «  atacbant  les  cordes  au  cornes  du  cerf»  a  été  passé  (nous 
avons  laissé  au  avec  un  pluriel,  ce  qui  arrive  fréquemment  au 
XVI*  siècle,  particulièrement  dans  Rabelais).  Enfin  on  lit  9  comme 
Ouide,  gonfler  «  au  Heu  de  •  comme  lui  de  goujter,  •  Ces  rectîBca- 
tions  sont  de  toute  évidence.  U  en  est  une  autre,  pins  douteuse, 
que  nous  avons  cru  devoir  faire  également,  mais  au  sujet  de  laquelle 
nous  avons  à  nous  expliquer  :  «  Ma  Poèfie  tant  varie,  •  dit  Ronsard,, 
ce  que  Blanchemain  remplace  par  :  «  ma  poésie  tant  twrr«r.  •  Le 
sens  est  le  même  ;  mais  nous  croyons  que  Ronsard  a  voulu  traduire 
Tadjectif  varia  et  non  employer  le  panicipe  variée,  variata. 

Au  verso  du  cinquième  feuillet  vient  la  pièce  suivante  : 

«Avertissement   av   Lectevr. 

«  l'auoi  délibéré,  leâeur,  fuiure  en  l'orthographe  de  mon  liure,  la 
plus  grand  part  des  raifons  de  Louis  Meigret,  homme  de  fain  & 
parfait  ingénient,  qui  a  le  premier  ofé  deOeiller  fes  ycus  pour  noir 
l'abus  de  noftre  écriture,  fans  l'auertifTenient  de  mes  amis,  plus  ftu- 
dieus  de  mon  renom,  que  de  la  uerité  :  me  paignant  au  deuant  des 
yeus,  le  uulgaire,  l'antiquité,  &  l'opiniâtre  auis  de  plus  célèbres 
ignorans  de  noftre  tens  :  laquelle  remontrance  ne  m'a  ant  fçeu 
epouauter,  que  tu  u'i  uoies  encorcs  quelques  merques  de  fes  rai- 
fons. Et  bien  qu'il  n'ait  totalement  raclé  la  lettre  Grecque  y,  comme 
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il  deuoit,  ic  me  fuis  hasardé  de  TcABicer,  ne  la  laiflant  ferair  finon 
aus  propres  noms  grecs,  comme  eu  Tetliys,  Thyefte,  Hippolyte, 
Vlyfle,  aiiin  qu*en  les  ooiant,  de  prime  £ice  on  connoiiTe  qaels  ils 
font,  &  de  quel  pals  noauellement  uenus  uers  nous,  non  pas  en  ces 
nocables  abime,  Cigne,  Nimphe,  lire,  lire  (qui  vient  comme  Ton 
dit  de  xûpie;  changeant  la  lettre  x  en  o)  lefquels  font  déia  reçeus 
entre  nous  pour  François,  fans  les  marquer  de  cet  epouan table 
crochet  d'y,  ne  fonnant  non  plus  en  eus  que  noftre  I  en  ire,  (impie, 
nice,  lime.  Bref  ie  fuis  d'opinion  (fî  ma  raifon  a  quelque  ualeur) 
lors  que  tels  mots  grecs  auront  long  tens  demeuré  en  France,  les 
recenoir  en  noftre  mégnie,  puis  les  merquer  de  l'I  François,  pour 
montrer  qu'ils  font  noftres,  &  non  plus  inconnus  étrangers  :  car 
qui  eft  celui  qui  ne  iugera  incontinent  que  Sibille,  Cibele,  Cipris, 
Cidope,  Nimphe,  Lire,  ne  foient  naturellement  Grecs,  ou  pour  le 
moins  étrangers,  puis  adoptés  en  la  famille  des  François,  fans  les 
marquer  de  tel  epouaatail  de  Pythagore?  Tu  dois  fçauoir  que  un 
peu  deuant  le  fiede  d'Augufte  la  lettre  grecque  y,  étoit  inconnue 
ans  Romnuins,  comme  l'on  peut  uoir  par  toutes  les  comédies  de 
Plante,  ou  totalement  tu  le  uoiras  onté,  ne  fe  feruant  point  d'un 
charaâere  étranger  dans  les  noms  adoptés,  comme  Amphitruon 
pour  Amphitryon.  &  û  tu  me  dis  qu'anciennement  il  pronon- 
çoient  la  lettre  y  comme  auiourdhui  nous  faifons  founer  noftre 
V  latin,  il  faut  doncques  que  tu  le  prononces  encores  ainfi,  difant 
Cubele,  pour  Cybele.  Mais  ie  te  uueil  dire  d'auantage,  que  l'y  n'a 
pas  été  tant  affeâé  des  latins  (ainfi  qu'afTurent  nos  doâeurs)  pour 
le  retenir  comme  en  feigne  en  tous  les  uocables  des  Grecs  tournés 
par  eus  en  leur  langue,  mais  il  l'ont  ordinerement  transformé,  ores 
en  V  comme  ptû;  mus,  ores  en  A  xûttv  canis,  ores  en  O  uicvcç 
fomnus,  tournant  Tefprit  afpre  notté  fur  0  en  S,  comme  étoit 
prefque  leur  uieille  coutume,  auant  que  l'afpiration  H  fut  trouuée.  le 
t'ai  bien  uoulu  admonnefter  de  ceci,  pour  te  montrer  que  tant  s'en 
faut  qu'il  faille  écrire  nos  mots  François  par  l'y  grec,  que  nous  le 
pouuons  bien  oter  fuiuunt  ce  que  i'ai  dit  hors  du  nom  naturel, 
pourueu  qu'il  foi:  uiité  en  noftre  langue.  &  fi  les  Latins  le  retien- 
nent en  quelques  lieus,  c'eft  plus  pour  montrer  l'origine  de  leur 
quantité,  que  pour  befoin  qu'il  en  aient.  S'il  auicnt  que  nos  mo- 
dernes fçauants  fe  uueillciit  trauniller  d'inuenter  des  dadylcs,  & 
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fpondées  en  nos  uen  uulgaires,  lors  à  l'imitation  des  Latins  nous 
le  pourrons  retenir  dans  les  noms  uenus  des  Grecs,  pour  montrer 
la  même  quantité  de  leur  origine.  Et  (i  tu  le  uois  encores  en  ce 
mot  yeus  feulement,  faiche  que  pour  les  raifons  deffus  mentionnées, 
obeilTant  à  mes  amis,  ie  l'ai  laiiTé  maugré  moi,  pour  remédier  i  Ter- 
reur auquel  pourroient  tumber  noa  icrupaleus  uieillars,  alant  perdu 
leur  merque  en  la  leâure  de  yeus,  &  de  ieus  :  Te  fupliant  leâenr, 
uouloir  lailTer  en  mon  liure  la  lettre  I  en  fa  naîue  fîgnification,  ne 
la  deprauant  point,  foit  qu'elle  commance  la  diâion,  ou  quelle  fcnt 
au  meilleu  de  dens  uoielles,  ou  i  la  fin  du  nocable,  finon  en  qnd- 
ques  mots,  comme  en  ie,  en  ieus,  iugement,  ieuneflfe,  &.  autres,  on 
abufant  de  la  uoielle  I,  tu  le  liras  pour  I  confonne,  inuentê  par 
Meigret,  atendant  que  tu  reçenras  cette  merque  d'I  confonne,  pour 
reftituer  l'I  uoielle  en  fa  première  liberté.  Qjiand  ans  antres 
diphthongues,  ie  les  ai  laiflées  en  leur  uîeille  corruption,  anecqaes 
infuportables  entaflemens  de  lettres  finne  de  noftre  ignorance,  & 
de  peu  de  iugement,  en  ce  qui  eft  (i  manifiefte  &  certain  :  eftant  ûi- 
tisfait  d'auoir  déchargé  mon  liure  po«r  cette  heure,  d'une  partie  de 
tel  faix  :  atandant  que  nouneaus  charaâeres  feront  forgés  pour  les 
fyllabes,  11  gn  ch  &  autres,  quand  à  la  fyllabe  ph,  il  ne  nons  £aut 
antre  notte  que  noftre  F  qui  fonne  autant  entre  nous  que  f  entre 
les  Grecs,  comme  manifeftement  tu  peus  noir  par  ce  mot  q»tXa,  feille. 
Et  fi  tu  m'accufes  d'eftre  trop  inconilant  en  l'orthc^raphe  de  ce  Unre, 
écriuant  maintenant  efpée,  épée,  accorder,  acorder,  uétn,  neftu,  ef- 
pandre,  épandre,  blafmer,  blâmer,  tu  t'en  dois  collererer  contre  toi 
mêmes,  qai  me  £iis  eftre  ainfi,  cherchant  tous  les  moiens  que  ie  puis 
deferuir  aus  oreilles  du  fçauant,  &  aufii  pour  acoutumer  le  unlgaire 
à  ne  regimber  contre  l'égnillon,  lors  que  on  le  piquera  plus  rude- 
ment, montrant  par  cette  inconilance,  que  fi  i'eftoi  reçen  en  toutes 
les  faines  oppinions  de  l'orthographe,  tu  ne  treuuerois  en  mon  liure 
prefque  une  feuDe  forme  de  l'efcriture  que  fans  raifon  tu  admires 
tant.  T'aifurant  qu'à  la  féconde  inipreflion  ie  ne  fierai  fi  grand  tort 
à  ma  langue  que  de  laifler  étrangler  une  telle  uerité,  fous  couleur 
de  uain  abus.  Âuffi  tu  ne  treuueras  ficheus  fi  i'ai  quelques  fois 
changé  la  lettre  E  en  A,  &  A  eu  £,  &  bien  fonuent,  ôtant  une 
lettre  d'un  mot,  ou  la  lui  adiouunt,  pour  faire  ma  rime  plus  fonor 
reufe  ou  parfaite  :  certes  telle  licence  a  toufiours  été  concédée  aus 
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poèmes  de  longue  alaine,  ou  de  médiocre  nerta,  pourueu  qu'elle 
foit  rarement  ufurpée,  non  i  ces  rimes  ualgaires,  orphelines  de  la 
nraie  humeur  poétique.  Et  ù  quelq*un  par  curicufe  opinion  plus 
toft  que  par  raifon  fe  colère  contre  telle  honteufe  liberté:  il  doit 
apprendre  qu'il  e(l  ignorant  de  fa  langue,  ne  Tentant  point  que  E 
eft  fort  uoifine  de  la  lettre  A,  uoire  tel  que  fouuent,  fans  i  penfer, 
nous  les  confondons  naturellement,  comme  en  uent,  uant,  &  autres 
infinis.  &  s'il  ne  fe  contente  de  ces  raifons,  qu'il  regarde  la  liberté 
des  Grecs,  &  Latins,  qui  muent,  &  changent,  changent  &  remuent 
les  lettres  ainfi  qu'ils  leurs  plaift,  pour  obéir  au  fon,  ou  i  la  forçente 
loi  de  leurs  uers,  comme  xpo^îa  pour  xap^ta,  olli  pour  illi.  Si  telles 
libertés  n'ont  lieu  en  noftre  langue,  qui  eft  celui  qui  uoudroit  fe 
tranailler  à  labourer  un  champ  tant  ingrat  &  inutile?  Au  furplus, 
leâeur,  tu  ne  feras  émerueillé  fi  ie  redi  fouueut  mêmes  mots,  mêmes 
fentences,  &  mêmes  trais  de  uers,  en  cela  imitateur  des  poètes 
Grecs,  &  principalement  d'Homère,  qui  iamais,  ou  bien  peu  ne 
change  un  bon  mot,  ou  quelque  trac  de  bons  uers,  quand  une  fois 
il  fe  l'eft  (ait  familier.  le  parle  à  ceus  qui  miferablement  épient  le 
moien  pour  blafonner  les  écris  d'autrui,  courroufTés  peut  eftre,  pour 
m'ouir  fouuent  redire,  le  miel  de  mes  uers,  les  ailes  de  mes  uers, 
lare  de  ma  mufe,  mes  uers  fucrés,  un  trait  ailé,  empaner  la  mé- 
moire, l'honneur  altéré  des  cieus,  &  autres  femblables  atomes,  par 
lefquels  i'ai  compofé  le  petit  monde  de  mes  inuentions.  Qjjand  tels 
Grimmaus  ne  reprennent  d'un  pocme  que  telles  chofes,  ou  (comme 
i'ai  défia  dit)  quelque  petit  mot,  non  richement  rimé,  ou  une  uir- 
gule  pour  un  point,  ou  l'orthographe,  lors  le  Poète  fe  doit  afTurer 
d'auoir  bien  dit,  uoire  de  la  uiifloire,  puis  que  fes  aduerfaires  mal 
embatonnés,  le  combatent  fi  foiblement.  > 

Au  verso  du  huitième  feuillet  on  lit  la  pièce  suivante,  qui  aurait 
dû  être  recueillie  par  nous  dans  Vappendice  des  Œuures  françoifes  de 
Du  Bellay: 

SONNET. 

Comme  un  torrent,  qui  s'enfle  &  rcnouiielle 
Par  le  degout  des  hauts  fommês  chenus, 
Froijfant  &  ponts,  &  riuaiges  connus 
be  fait  (hautain)  une  trace  nouuelle  : 


482  NOTES. 


Tes  uers,  Ronfard,  qui  par  fource  immortelle 

Du  double  mont  font  en  Fronce  venus 

Courent  (hardis)  par /entiers  inconnus 

De  même  audace,  &  de  carrière  telle, 
Heureufes  font  tes  Nimpbes  uagahondes, 

Gajtinê  fainte,  &  beurettfes  tes  ondes, 

O  petit  Loir,  honneur  du  Vandomois  ! 
Ici  le  lue,  qui  n'agutre  fur  Loire 

Souloit  répondre  au  mouuoir  de  mes  dois, 
'  Sacre  le  pris  de  fa  plus  grande  gloire, 

Calo  Mufa  béai. 

L'exemplaire  dont  nous  venons  de  parler  est  celui  de  U  Biblio- 
thèque nationale,  que  M.  Jules  Le  Petit  a  décrit  dans  sa  Bihlicgrapbie 
des  principales  éditions  ortgînaks  d^écrivains  français.  Il  ne  signale  pis 
cette  note  au  crayon  Inscrite  sur  ce  volume  :  «  Certains  exemplaires 
ont  en  plus  deux  feuillets  non  chiffrés  avant  le  fol.  i  et  deux  feuil- 
lets non  chiffrés  après  le  fol.  170.  »  Cette  remarque,  qui  a  son 
importance  bibliographique,  est  confirmée  par  la  description  qne 
donne  Blanchemain  d*un  exemplaire  qui  lui  avait  été  communiqué 
par  le  docteur  Soulacroix,  et  qui  est  effectivement  mentionné  comme 
contenant  dix  feuillets  liminaires,  dans  lesquels  figure  un  privilège 
donné  à  Fontainebleau  le  10  janvier  1549,  et,  à  la  fin  du  volume, 
deux  feuillets  d'errata. 

Le  cinquième  livre  des  Odes  a  été  publié  deux  ans  plus  tard,  en 
1552,  à  la  suite  de  la  première  édition  des  Amours.  (Voyez  t.  i, 
p.  376 de  notre  édition);  Tannée  suivante,  le  cinquième  livre  a  paru 
séparément  sous  ce  titre  :  Le  cinqieme  des  Odes  de  P.  de  Konfard,  ang- 
mente.  Enfemble  La  harangue  que  fit  vumfeigneur  le  Duc  de  Guife  aus 
Soudars  de  Me^  le  iour  qu'il  penfoit  auoir  VaJJaut,  traduite  en  partie 
de  Tyrtée  poète  Grec  :  &  dédiée  à  monfeigneur  le  Reuerendime  Cardinal 
de  Lorraine  fon  frère.  Auec  Priuilege.  A  Paris.  Chex  la  veune  Mau- 
rice de  la  Porte,  1553.  Pet.  in-S"  de  180  pages.  On  lit  au  bas  de 
la  p.  180  :  acheuè  dHmprimer  le  viij.  iour  ^Aouft,  1553.  —  La  Biblio- 
thèque nationale  possède  une  réimpression  contenant  seulement  :  Lrs 
quatre  premiers  Hures  des  Odes...  Paris...  vcufuc  Maurice  de  la  Porte... 
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1555.  S%  ^cu^  ff*  préliminaires  et  i)a  ff.  On  lit  au  v°  du  f.  133: 
Acbeui  d'imprimer  le  xxv,  de  lanuier,  155$. 

Dans  les  éditions  posthumes,  les  Odes  sont  précédées  de  l'avis 
suivant  : 

«  Av  Lectevr. 

«  Tu  dois  fçauoir  que  tonte  forte  de  Poëfie  a  Targ^ument  propre  & 
conaenable  à  fon  fubieâ  :  VHerolque,  armes,  aflaults  de  villes,  ba- 
tailles, efcarmonches,  confeils  &  difcours  de  Gipitaines:  la  Satyri- 
qoe,  brocards  &  reprehenfions  de  vices  :  la  Tragique,  morts  &  mife- 
râbles  accidens  des  Princes:  la  Comiqae,  U  licence  effrénée  de  la 
ieunefle,  les  nifes  des  Conrtizannes,  auarice  de  vieillards,  tromperie 
de  valets  :  la  Lyrique,  l'amour,  le  vin,  les  banquets  diiTolus,  les 
danfes,  nuUqnes,  chenaux  viâorienx,  efcrime,  iouftes  &  tournois, 
&  peu  fouuent  quelque  argument  de  Philofophie.  Pource,  leâeur, 
fi  tu  vois  telles  matières  librement  efcrites,  &  plufieurs  fois  redites 
en  ces  Odes,  tu  ne  t'en  dois  efmemeiller,  mais  toufiours  te  fouuiens 
des  vers  d'Horace  en  Ton  art  Poétique  : 

Mu/a  dédit  fidihus  Diuos,  puerofyue  Deorum, 

Et  pugilem  viâorem,  &  equum  certamine  primum, 

Et  iuuenum  curas,  &  libéra  vina  referre.  » 

46.  Horriblant,  p.  81. 

«  Rendant  comme  fauuage  &  heriffé,  »  dit  Richelet.  Ce  mot  a  tout 
k  £sdt  l'apparence  d'un  de  ceux  que  Ronsard  créait  ^  provignement, 
et  dont,  dans  son  Ahhregé  de  l'art  poétique,  il  donne  ainsi  la  recette  : 
«  puifque  le  nom  de  verue  nous  refte,  tu  pourras  faire  fur  le  nom  le 
verbe  veruer,  &  l'aduerbe  veruement,  m 

4y.  ...  tu  ne  puis,  p.  82. 

Voici,  d'après  Palsgrave  (p.  105  de  Tédit.  Génin),  les  trois  pre- 
mières personnes  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  pouvoir:  •  le 
pujs  or  te  peulx,  tu  puys,  il  peult,  » 

48.  ,.,  feniffent,  p.  87. 

Cotgrave  donne  dans  son  Dictionnaire  :  faner,  fener,  fanir.  Cette 
dernière  forme  subsistait  encore  au  commencement  du  x  vu*  siècle. 
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49.  ...  Vefioc,  89. 

Estoc  signifiait  :  une  longue  épée,  ou  la  pointe  de  cette  êpée,  sens 
qu'il  conserve  encore  dans  la  vieille  locution  :  frapper  d*estoc  et  de 
taille,  c'est-à-dire  de  la  pointe  et  du  tranchant,  de  tonte  Êiçon. 

50.  ...  pantois,  p.  93. 
Voyei  1. 1,  note  51. 

51.  .„  fatales,  p.  94. 

Déterminées,  fixées  par  le  destin,  dans  uo  sens  &vorable.  Ce  sens 
a  persisté  pendant  le  xvix*  siècle. 

5  a.  Cefie  Hymne,  p.  103. 

Hymne  est  féminin  il  cause  de  IV  muet  final.  Ceux  qui,  repoussant 
cette  règle  instinctive  et  populaire,  voulaient  que  les  mots  eussent 
en  français  le  même  genre  qu'en  latin,  le  fusaient  masculin  i  cause 
à*bymnus;  aussi  le  trouvons-nous  plus  haut  (p.  100)  employé  à  ce 
genre  :  Ce  bel  Hymne,  absolument  dans  le  même  sens.  Ce  n*est  du 
reste  que  beaucoup  plus  tard  que  les  grammairiens  ont  imaginé 
d'attribuer  à  chacune  des  acceptions  de  ce  mot  un  sens  particulier. 

53.  VHymtu  qu'après  tes  combas 
Alarotfift  de  ta  viâoire,  p.  X05. 

Voyex  la  pièce  de  Marot  «  A  Francots  de  BovRBOif  »  com- 
mençant par  : 

Vertu  qui  efl  de  T heure  accompagnée. 

54.  Du  vieil  Marquis,  p.  105. 

t  Du  marquis  de  Guaft,  qui  perdit  celle  ioumée.  Les  hiftoriens  du 
temps  racontent  qu'on  trouua  entre  fes  defpouilles  les  quatre  mille 
cadenats,  defquels  il  anoit  rcfolu  d'enchainer  les  François  &  ks  en- 
uoyer  aux  galleres  s'il  euft  eu  la  viâoire.  >  (Richelet.) 

55.  ...  coups  orbes,  p.  105. 

Contusions,  coups  portés  sans  effusion  de  sang.  (Voyez  Du  Cangc, 
Glossarium  :  Iclus  orhus.) 
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56.  VSVRE.  p.   113. 

•  Il  appelle  ainfi  cefte  ode,  laquelle  il  adiovfte  à  la  précédente 
comme  vn  intereft  de  robligatioa  qa*il  a  payée  trop  tard.  «  (Richc- 
let.)  Effectivement,  Ronsard  nous  a  pour  ainsi  dire  annoncé  cette 
pièce,  en  disant  pins  haut  (p.  108)  : 

Le  temps  venant  de  bien  loin 
M'a  hïafmi  comme  tefmoin 
De  n'acquitter  mon  deitoir  : 
Au  pis  aller,  vne  vfure 
Raclera  tonte  Viniure 
Que  Ven  pourroy  receuoir, 

57.  Le  baut/ourci  d*vn  rocher,  p.  115. 

Cette  expression,  usez  fréquente  chea  les  poètes  de  la  Pléiade, 
n'est  plus  en  usage;  mais  sourcilleux  est  demevré,  pour  les  mon- 
Ugnes  et  les  rochers,  une  épithète  fort  employée  et  même  un  peu 
banale. 

58.  ...///«,  p.  X16. 
Voyez  t.  I,  note  90. 

Ce  mot,  qui  est  originairement  un  terme  de  fauconnerie,  est  ainsi 
expliqué  par  Nicot  : 

c  Siller  les  yeux,  ou  les  paupières  d'vn  homme  ou  d\'n  oifeau  de 
proye.  Quand  on  veut  porter  vn  oyfeau  de  proye,  &  neantmoim  en  n*a 
point  de  cbapperon  pour  luy  couurir  la  tejte,  on  luy  Jille  les  yeux^  i^ejl 
à  dire  on  luy  could  les  deux  paupières  d'vn  point  d'aguille.  Par  ce 
moyen  Voifeau  ne  voit  goutte.  Par  métaphore  Siller  les  yeux  à  aucun, 
eft  luy  fermer  les  yeux,  luy  ofter  la  veui,  Vaueugler,  Son  contraire  eji 
DefiUer,  Dejiller  les  yeux  du  peuple  ta  par  long  temps  bande^  du  voile 
d'ignorance,  » 

59.  ...  trope.  p.  I3X. 
Voyez,  ci-dessus,  note  4. 

60.  ...  empennée,  p.  122. 

Au  propre  :  garnie  de  plumes;  et  c'est  encore  en  ce  sens  que  rem- 
ploie La  Fontaine,  quand  il  dit:  jlècbe  empennée.  (Fables  11,  v.  i.) 
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61.  ...  per-ennel,  p.  xa). 

On  disait  aussi  fermuu  (voyez  CotgrtTe),  du  latin  peremnis:  qui 
dure  toute  Tannée,  et,  par  extension,  durable,  étemel. 

63.  ...  Portonne,  p.  124. 

Portnmnus  ou  Portunus,  Dieu  marin,  le  même  que  Palémon. 

65  ...  r heureux  tige,  p.  X24. 

Ce  mot  anciennement  féminin,  et  qui  actneUement  est  rederenn 
de  ce  genre,  a  été  £iit  masculin  au  xvi*  siècle  en  dépit  de  sa  termi- 
naison et  de  son  étymolpgie  :  tikia,  (Voyez  Linié.) 

64.  ...  douce  Arabe  moifou,  p.  135. 
Les  parfums  que  produit  l'Arabie. 

6$.  ...  Crottien,  p.  125. 

Saturne,  appelé  Cronos  ou  Cronus. 

66.  De  Vahyfme  la  plus  profonde,  p.  126. 

Féminin  au  xvi*  siècle,  à  cause  de  sa  terminaison.  (Voyez,  ci- 
dessus,  note  52.) 

67.  ...  fourche  eftofee 

De  trois  crampons,  p.  129. 

Pourvue,  garnie,  munie.  (Voyez  Sainte-Palaye.) 

68.  Qui  put,  p.  130. 

Put  est  la  troisième  personne  du  verbe  pair,  qui  s'employait  dans 
le  même  sens  que  puer,  seul  usité  aujourd'hui. 

Tout  ce  morceau  de  la  défiûte  des  géants  est  un  souvenir  de  la 
Théogonie  d'Hésiode  (v.  388  et  suiv.).  Malherbe,  qui  a  imité  le  même 
passage,  employant  à  son  tour  le  verbe  puir  (Poésies,  cm,  éd.  des 
Grands  écrivains),  a  dit  : 

Phlégre  qui  les  reçut,  pût  encore  la  foudre 
Dont  ils  furent  touchés» 

On  le  trouve  du  reste  encore  dans  Molière  (Femmes  savantes, 
"»  7)! 


NOTES.  487 

...  Abl  foUicitude  à  mon  oreille  efi  raie: 
Il  put  itrttttgtment  /on  ancienneté; 

bien    qoe  ceruines  éditions  et  Littré  dans  son  Dictionnaire  aient 
mis,  bien  à  tort  : 

//  pue  étrangement. 

69.  ...  l'aucit  charmé,  p.  130. 

Charmer  est  ici  au  sens  propre  et  désigne  un  enchantement,  un 
charme,  un  sortilège. 

70.  ...  inutis 

...  abortisj  p.  156. 

Pour  mil/ri:^  (mis  lui-même  pour  inutiles)  et  pour  abortifs.  L'or- 
thographe est  conforme  à.  la  prononciation  du  temps. 

71.  ...  la  rayeur,  p.  141. 

c  Uefclat  &  la  lueur  des  armes.  >  (tëchelet).  Ce  mot  semble  en- 
core un  des  dérivés  créés  par  Ronsard.  (Voyex,  ci-dessus,  note  3  a.) 
Sointe-Palaye  en  cite  un  exemple  tiré  de  Charondas  le  Caron. 

72.  ...  roquet,  p.  141. 

Sorte  de  robe  ou  de  blouse,  d'où  le  rocbet  des  évéques  a  tiré  son 
nom. 

75.  ...  pe:ion,  p.  142. 

«  Ce  qui  arrefte  au  bout  du  fufeau  la  defcente  du  fil.  »  (Richelet.) 
C'est  un  vieux  mot.  (Voyez  Sainte-Palaye.) 

74.  ...  douge:^,  p.  14a. 
Voyez  Baïf,  t.  iv,  note  14. 

7$.  ...  enteutiues,  p.  14a. 

C'est  la  même  racine  que  dans  attentif,  avec  un  préfixe  très  peu 
différent  ;  ententif  a  probablement  disparu  précisément  parce  qu'il 
n'exprimait  pas  de  nuance  nécessaire.  Cependant  le  latin  avait  k  la 
fois  attentus  et  intentus. 
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76.  Franches,  p.  145. 

Nous  avons  corrigé  le  teste  qui  donne  le  singulier  :  Francht. 

77.  ...  MoiEL,  p.  144. 

«  Doâe  perfonnage,  aflcs  cogneu  de  fon  temps.  •  (Richelet.) 

78.  ...  Antoinete,  p.  X44. 

«  Sa  femme  &  fon  efpoufe,  doâe  pareillement,  comme  eftoient  auifi 
fcs  trois  filles.  »  (Richelet.) 

79.  ...  apprtunant,  p.  148. 

Rien  de  plus  fréquent  que  ce  changement  d'oii  en  eu,  qui  doune 
à  prouver  une  analogie  plus  étroite  avec  le  subsuntif  ^arae,  et  qui 
existe  encore  dans  la  conjugaison  de  plusieurs  de  nos  verbes  :  ptm- 
voir,  je  peux;  mouvoir,  je  meus,  etc. 

8a  ...  fyuraut,  p.  15a. 

S'enivrant.  Ce  verbe,  que  Ronsard  a  employé  souvent,  n*est  pas 
particulier  aux  poètes  de  la  Pléiade.  Il  appartient  i  l'ancienne 
langue.  (Voyez  Godefroy.)  Rien  de  plus  fréquent  du  reste  que 
l'abandon  du  verbe  simple  remplacé  par  un  composé. 

81.  ...  lamé,  p.  15). 
Voyez,  ci-dessus,  note  55. 

82.  ...  tendre  au  hlanc,  p.  155. 

On  disait  aussi  tirer  au  Vanc  :  «  Ne  laifleray  k.  vous  demander 
comment  vous  pourriez  tirer  au  hlanc  contre  vu  More.  >  (Bouchet, 
Serêes,  Bibliothèque  d'un  curieux,  Lemerre,  éditeur,  t.  iv,  p.  255.) 

Le  blanc,  c'est  la  marque  blanche  £iite  au  centre  du  but  pour  ser- 
vir de  point  de  mire.  Cela  suppose  un  but  noir.  Aujourd'hui  les 
buts  sont  blancs  et  par  conséquent  le  point  de  mire  est  noir,  aussi 
disons-nous  :  «  Mettre  dans  le  noir,  »  de  sorte  que  nous  exprimons  la 
même  idée  par  un  terme  absolument  contraire.  C'est  ce  que  le  Die- 
lionnaire  de  Trévoux  explique  d'une  £açon  assez  bizarre:  t  Blanc.»» 
figuifie  une  marque  blanche,  ou  noire,  qu'on  met  à  un  but  pour 
tirer  de  l'arc  ou  du  fufil.  » 
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83.  ...  libertin,  p.  154. 

Afibinchi.  C'est  la  simple  transcription  du  mot  iibertinus,  em- 
ployé par  Horace,  dans  le  passage  que  Ronsard  a  ici  en  vue  : 

iV»»r  ad  me  redeo,  Ubertino  pâtre  natum, 
Quem  rodunt  omnes  Ubertino  pâtre  natum, 

(Satires,  i,  vi,  45.) 

84.  Du  mefdifant,  p.  156. 

«  De  Mcllin  de  Saint-Gelais,  à  qui  la  gloire  lors  &  la  grandeur  de 
refprit  de  noftre  poëte  faifoient  enuie.  ■  (Richelet.) 

85.  ...  ennoOe^,  p.  160. 

Au  propre  nouh,  au  figuré  embrouillés.  Ce  mot,  qui  se  trouve  daus 
tons  nos  anciens  lexiques,  est  complètement  hors  d'usage. 

86.  ...  Vamante,  p.  165. 
cSappbon.  >  (Richelet.) 

87.  A  fa  tortue,  p.  165. 

c  A  fa  lyre,  parce  que  la  première  lyre  fut  faite  &  compofée  d'vne 
tortue.  »  (Richelet.) 

88.  A  SA  Maistresse,  p.  z68. 

Cette  pièce  célèbre  a  été  imprimée  pour  la  première  fuis  sous  ce 
titre  :  Ode  à  Cajfandre,  à  la  p.  265  de  l'édition  de  1553  des  Amours 
de  Ronsard.  (Voyez  t.  i,  p.  379.) 

89.  Yurex,t  p.  169. 
Voyez,  ci-dessus,  note  80. 

90.  ...  defcrouiUe,  p.  171. 

Brise.  «  Defcronlloyt  les  omoplates.  »  (Rabelais,  Gargantua^ 
ch.  27.) 

91.  ...  choufe,  p.  173. 

Prononciation  du  Berry,  fort  usitée  au  xvi*  siècle.  (Voyez  Liiiré.) 
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92.  ...  iufl,  p.  17s. 

Cette  bizarre  orthographe  est  b  première  que  Nicot  donne  à  ce 
mot,  bien  qa*il  la  corrige  immédiatement  lai-méme  :  r  Du  Iufl,  ou 

mieux  Im.  » 

9}.  Si  rien  ie  c»mpefe, 

Si  rien  ie  difpo/e,  p.  186. 

Rien  a  ici,  d*uQe  façon  bien  caractérisée,  son  sens  premier  :  cbofr, 
du  latin  rem. 

94.  ...  quifes^  p.  192. 

Cherchées.  Participe,  aujourd'hui  inusité,  de  quérir.  Nous  n'avons 
plus  que  les  composés  :  requis^  conquis,  exquis,  etc. 

95.  „.fecous,  p.  195. 
Voyez  Baïf,  t.  11,  note  7. 

96.  Hauemeal,  p.  197. 

«  Hauement,  auidé.  »  (Nicot.) 

97.  ...  Voifeu/e glace,  p.  197. 

En  repos,  immobile.  Épithéte  consacrée,  que  De  la  Porte  n'a  pas 
manqué  de  recueillir:  «Glace,  Froide,  gelée,  ojfeufe,,.  b 

98.  Ode  XI,  p.  201. 

Dédiée  d'abord  t  A  Abel  de  la  Hvrtbloxke,  •  puis  «A 
Iean  d'Avrat,  son  PRECEPTEVRy  •  die  ne  porte,  en  1584, 
aucune  indication  de  nom. 

99.  ...  le  Troyen,  p.  201. 

Ganymède,  placé  parmi  les  constellations,  sous  le  nom  du  Ver- 
seau. 

100.  ...  n'efpere,  p.  205. 

Ne  craint,  ne  redoute.  C'est  un  latinisme.  Virgile  a  dit  (Enéide, 
I,  $43): 

...  Jperate  Deos, 
dans  le  sens  de  :  craignez  les  Dieux. 
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loi.  ...  Vafmp,  204. 

NioiDdre  dit  que  Jupiter  ayant  donné  aux  hommes  la  Jeunesse, 
pour  les  récompenser  de  lui  avoir  révélé  le  larcin  de  Prométhée,  ils 
la  mirent  sur  une  dnesse,  qui  la  laissa  au  serpent  pour  avoir  de  l*ean. 

102.  Ode  XIII,  p.  20$. 

Dédiée  tour  à  tour  «  A  Ivlien  Peccatb,»  et  c  A  Gvil- 
LAVMB  DBS  AvTELs,  PoETB  FRANÇOIS,»  cUc  ne  porte  îci 
nulle  indication. 

105.  Ode  XI III,  p.  207. 

Intitulée  dans  les  éditions  précédentes:   «Contre  Denise, 

SORCIBRE.   » 

104.  ...  acrauanter,  p.  207. 

Nicot  renvoie  d*acrauanter  k  acereuanUr,  qu'il  eiplique  ainsi: 
«  defronipre  &  brifer  par  grand  eflfort  de  violence.  » 

105.  ...  cimeiaires,  p.  208. 

Il  y  a  peu  de  mots  qui  aient  en  des  formes  aussi  variées.  Nicot  en 
rapporte  deux  :  cenutitre,  cimitlere;  cimitire  se  trouve  dans  Du 
Bellay,  t.  11,  p.  571.  Qjiant  à  cimeterre,  on  le  trouve  assez  fré- 
quemment. Littré  le  donne  à  l'historique  dans  un  passage  de  la 
Vie  de  Saint  Thomas  le  martyr, 

106.  A  SA  Maistresse,  p.  211. 
«âCassandrb,»  dans  les  éditions  précédentes. 

107.  ...  la  rcjle,  p.  212. 

Voici  encore  un  de  ces  mots  qui,  an  temps  de  Ronsard,  étaient 
souvent  féminins  à  cause  de  leur  terminaison.  (Voyez,  d-deasus, 
notes  52,  65  et  66.)  Nom  masculin  et  féminin,  dit  Salnte-Palaye.  La 
plupart  des  nombreux  exemples  féminins  qu'il  rapporte  appartiennent 
an  XVI*  siècle. 

108.  Pour  les  fiens,  &  fol  qui  fe  laiffe,  p.  21  ). 

&  n'est  pas  dans  le  texte;  nous  l'avons  ajouté  pour  la  mesure  du 
vers. 
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109.  Ode  XVIII,  p.  21). 
^  Intitnlée  :  «A  son  laqvais,»  dans  les  éditions  pfécfdentes. 

iio.  ...pompons,  p.  214. 
Voyez,  ci-dessns,  note  10. 

III.  Ode  XXX,  p.  314. 

Cette  pièce,  imitée  d*Anacréon  et  intitulée  dans  les  éditions  pré- 
cédentes :  c  L Amour  moiûîlé,  »  a  été  dédiée  tour  k  toor  «  A  Re- 

VERGAT,  •   et  «  AV  SIEVR   ROBERTET.  » 

1X2.  ...que  non-per  on  m'ameîne    . 

Trois  porcs,  &  trois  agneaux,  p.  216. 

Non-per  est  employé  ici  adverbialement  :  d'une  numîère,  d*anc 
façon  qui  ne  comprenne  pas  de  nombre  pair. 

XI3.  ...  revangi,  p.  217. 

Revindicare  a  donné  deux  formes  populaires  :  revancher  et  reivt^er, 
et  une  forme  savante  :  revendiquer» 

114.  Palinodie  a  Dbntse,  p.  218. 
Voyez,  ci-dessus,  note  lo). 

XI ç.  Ny  la  jUur  qui  porte  le  nom 

Uvn  mois&d'vn  Dieu,  p.  22  j. 

n  La  violette  de  Mars.  »  (Richelet.) 

X16.  D'vne  pJaye,  p.  22). 

«  De  la  playe  que  Venus  fe  feit  parmy  les  efpines  accourant  à 
la  bleiTuit  de  fon  Adonis,  mourant  par  la  ialonfie  de  Mars.  • 
(Richelet.) 

117.  Ny  celle  qui  iaunit  du  teint 

De  la  file  trop  enuieu/e,  p.  223. 

«  Le  foucy,  qui  ed  iaune  &  palle,  reprefentant  la  ialoufe  paffion 
de  Clytie,  de  laquelle  il  eft  ilTu,  &  fuit  tellement  toutes  les  conucr- 
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fions  da  Soleil,  qu'il  a  (ou  occident  &  fon  orient  anecqae  loy.  » 
(Rkhelet.)  ^ 

11 8.  lyvtK  autre  plus  belle  amoureu/e,  p.  225. 

«  De  Leucothoé.  Ouide  4.  Melamorpb,  »  (Richelet.) 

119.  Au  milieu  du  /i^  enferma 

Ifvn  grand  afne  le  roiie  manche,  p.  223. 
•  Dans  les  Aîexiphar moques,  Nicandre  dit  que  ce  fleuron  voulut 
vn  iour  contefter  de  beauté  contre  Venus,  qui,  par  defpit  &  ^n  ven- 
geance, enferma  au  milieu  de  Tes  fueilles  la  vergogne  d*vn  afne.  » 
(Richelet.) 

120.  Ode  XXV,  p.  224. 

Cette  pièce  est  intitulée  dans  les  éditions  piécédentes  :  •  A  Rm  y 
Belleav,  Poète.  » 

121.  Ode  xxvi,  p.  225. 

Intitulée  dans   les   éditions   précédentes:    «A   Ioacrim    dv 
Bellat.  > 

122.  ...  la  crampe  du  pied,  p.  227. 

Le  sabot.   «  ÎJi  crampe  du  pied  d'i*n  cheval,  A  horfes  hoofe.  • 
(Cotgrave.) 

123.  A  MONSIEVR  LE   DaVPHIN,  p.   24O. 

Dans  les  éditions  précédentes:  «  Av  Roy  Davpiiik  Fran- 
çois II,  DBPVis  RoY  DE  France.  • 

124.  Laquelle  de  quatorze  ans,  p.  241. 

Il  y  a  bien  de,  dans  rédition  de  1584,  mais  les  précédentes  ont 
dès,  qui  donne  un  meilleur  sens. 

125.  A    MOXSBIGNEVR    LE    DVC   d'OrLEANS,   p.    250. 

Dans  les  éditions  précédentes  le  titre  porte  :    «A    Monsei- 
gnbvr  le  Dvc  d'Orléans,  depvis  Roy  de  France.  » 

126.  ...  pluyeufe  tempejle,  p.  252. 

«Tempeste...  pluyeiifc  ou  pliinkiifc,  s  dit  de  La  Porte  dans  se*; 
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EpUhetts.  Pluyeufe  est  une  forme  populaire  âu{oard*hai  hors  d'usage. 
Il  est  assez  curieux  de  voir  Ronsard  la  préférer  i  la  forme  savante. 
Cela  du  reste  lui  arrive  asses  fréquemment.  (Voyez,  ci-dessus, 
note  37.) 

127.  ...  IdoUs  feints,  p.  2$6. 

Il  &it  ce  mot  masculin  parce  qu'il  est  neutre  en  grec  et  en  latin. 
Ce  masculin  a  été  encore  d'un  usage  assez  fréquent  au  x  vu*  siéde. 
(Voyez  mon  Lexique  de  la  tangue  de  Comeiîle.)  Enfin  c'est  le  féminin, 
indiqué  par  la  terminaison,  qui  a  prévalu. 

ia8.  Prott-fendras,  p.  260. 

Les  préfixes  pro,  pour,  prou,  s'employaient  alors  à  peu  prés  indif- 
féremment. Kicot,  dans  son  Tbre/or,  renvoie  de  pourfit  et  de  pnfid 
hprouffiâ,  où  il  dit  cependant  :  «  ProufiU..  On  deuroit  efcrire 
Profiâ,  parce  qu'il  vient  de  Profeâus,  nom  verbal  de  Proficio.  » 

129.  Et  mon  lac  qui  nomfna  Pallas 
De  /on  onde  Trihnienne,  p.  262. 

«  Palus  vafia,  proche  de  la  petite  Syrte.  —  Lucain  dit,  comme 
noftre  autheur,  que  ce  lac  luy  donna  le  nom  de  Tritonienne,  &  que 
ce  fut  le  premier  lieu  où  elle  arrina  après  fa  nailTance.  »  (Richelet.) 

130.  Quand  fa  voix  luy  fut  racoufirie,  p.  262. 

«  Parce  qu'auparauant  qu'il  paflâft  en  Afrique,  il  eiloit  mnet.  Mais 
y  eftant  venu  par  l'oracle  d'ApoUon,  &  fans  y  penfer  s'eftant  pre- 
fenté  k  luy  vn  lion  effroyable,  la  peur  qu'il  en  eut  luy  dédia  la  lan- 
gue. »  (Richelet.) 

131.  ...  trois  pucelles,  p.  264. 

«  A  fçauoir  :  Elifabet,  qui  fut  mariée  au  Roy  d'Efpagne,  Claude 
au  Duc  de  Lorraine,  &  Marguerite  à  Henry  IV.  ■  (Richelet.) 

132.  Sergent*,  p.  270. 

Pour  sergente,  féminin  de  sergent.  Celle  qui  poursuit  l'exécution 
d'une  sentence,  d'un  arrêt. 
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133.  ...  poudroyer,  p.  271. 
Réduire  en  poudre. 

134.  ...  effet,  p.  271. 

Petit  os.  *  Offei,  ou  OffeUt,  Ofliculum.  •  (Nicot.) 

135.  Recbante  tes  vers,  p.  271. 

«  C*eft-à-dire  défais  les  charmes  que  tu  as  laits  contre  nioy.  » 
(Richelet.) 

136.  ...  loree  pelace,  p.  273. 

Écorce  tordue.  «  Pelaffe.  Rinde,  or  barke  of  a  tree.  »  (Cotgrave.) 

137.  Ode  XII,  p.  275. 
Non  rimée. 

138.  A  SA  Maistresse,  p.  276. 

Dans  les  éditions  précédentes  :  vA  Ibakne  impitoyable.» 

139.  ,.,fois  vengente 

Mes  defdaignei  fonds,  p.  277. 

Venge  mes  soucis.  Participe  présent  féminin  employé  avec  un 
complément. 

140.  De  la  convalescence  de  Ioachim  Dv  Bellay, 
p.  280. 

Dans  les  éditions  précédentes  on  lit  après  ce  titre:  t  A  Lovys 
Megret.  » 

14X.  A  Maclov  de  la  Haie,  p.  281. 

D'autres  éditions  portent:  «A  François  de  la  Brosse, 
Charrolois.  » 

142.  Les  nuaux,  p.  282. 

«  NvAU    ou    NvAGF,    NvF    OU    NvEE.  »     (Dc    la   Porte, 
Epitbetes.) 
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145.  A  CvpxDON,  p.  283. 

De  précédentes  éditions  portent  en  plus  :  «  Pour  paiiir  lane 
cruelle.  » 

144.  ...  Vaïmte,  p.  285. 

Ronsard  semble  préférer  cette  forme  $*àUnUr  à  s'aUnHr,  qui  est 
plus  htbituel.  Il  dit  plus  loin  (p.  417}  : 

...  l'ajpre  foin  qui  m'encheuefirt 
Seul  m*a1ente. 

145.  Ode  XIX,  p.  286. 

Dans  les  éditions  précédentes  on  Ht  en  tête  de  cette  ode  :  «  A 
Charles  de  Pisselev,  Evbsqve  de  Condom.* 

146.  ...  /a  lintature 
Des  mains,  p.  287. 

Les  lignes  de  la  main. 

Nicot,  ayant  en  vue  ce  passage  de  Ronsard,  expUqne  ainsi  ce  mot  : 
c  la  Lineature  des  mains  im  gît  la  Cbiromaniie,  Ron/ard,  Manuum 
linec  »  Il  s'employait  du  reste  dans  le  sens  plus  général  de  dessin, 
tracé.  On  le  trouve  dans  la  plupart  des  dictionnaires  français-espa- 
gnols et  français-italiens  du  xvix*  siècle,  où  il  est  traduit  par/mea- 
tura, 

147.  A  Antoine  de  Chasteigner,  p.  288. 

Dans  les  éditions  précédentes  il  est  qualifié  :  «  Abbé  de  Kan- 
tuell.  » 

148.  La  Défloration  de  Lede,  p.  290. 

Les  éditions  précédentes  portent  en  plus:  «  A  Cassandre. 
Diuifée  par  trois  paufes.  » 

149.  ...  I«  laiâfur  la  jonchée,  p.  291. 

La  jonchée  désigne  ici  la  corbeille  de  jonc  dans  laquelle  on  fut 
cailler  le  lait.  Il  paraît  que  ce  mot  désignait  parfois  le  lait  Ini-mème  : 
«  ioncbée...,  le  caillé  du  laiâ  façonné  entre  vue  poignée  de  ioncs  range;, 
en  manière  de  caj/in,  »  dit  Nicot. 
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iço.  PioU:^  d'e/mail,  p.  391. 

Nicot  cite  ce  passage,  dans  I*explicatioD  qu'il  donne  de  ce  mot  : 
t  PhU,  Piâuxatus,  Variegatus  :  Vn  carquan  pioU  d'êfmail.  Rpufard. 
Voyeji  Riolé.»  VAeadimU  de  1694,  qui  a  recueilli  cette  expression, 
l'explique  ainsi:  «  Peint  de  diverfes  couleurs.  Il  n'a  guère  d'ufagc 
qu'en  cette  pbrafe  prov.  ^li  pioli  comme  la  cbattdelle  des  Rois.  » 

151.  ...  lêfûurci  d*vtt  rocher,  p.  295. 
Voyez,  ci-dessus,  note  57. 

i%2.  Les  bajinits,  p.  294. 

€  Bajuieis.»»  fe  prent  pour  ctriaitu  tjptu  d'herbe  qui  efi  appelée  en 
Latin,  Rannnculus,  Batrachium.  »  (Nicot.)  La  corolle  de  la  renoncule 
forme  efiêctivement  une  coupe  ou  bassin. 

153.  ...  tf'fi  ie  Prepatour,  p.  )oi. 

c  Vin  excellent,  &  dont  la  vigne  appartient  au  Roy,  &  eft  de  Ton 
domaine  en  Vendomois.  >  (Richelet.) 

154.  ...  â,  p.  30a. 

Avec.  —  Ronsard,  qui  l'explique  ici  par  une  note  marginale,  en 
conseille  l'emploi  dans  son  Abhregé  de  l'art  poétique, 

155.  ...  pepons,  p.  302. 
Voyez,  ci-dessus,  note  10. 

156.  La  refie,  p.  303. 
Voyez,  ci-dessus,  note  107. 

157.  Silli,  p.  304. 
Voyez,  ci-dessus,  note  $8. 

i$8.  Ode  xxvii,  p.  305. 

Elle  porte  en  tête  dans  les  éditions  précédentes  :   «AOobtdx 

COLLIGNT     CARDINAL    DE    ChASTILLON.  » 

159.  Et  ton  grand  Duc  de  Gutfe  auji,  p.  307. 
Les  éditions  antérieures  à  la  Saint-Barthélémy  portent  ici  : 
Et  ton  grand  CbaJUlIon  aufi, 
Ronsard.  —  II.  ]^ 
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et  plas  bas  : 

Tant  qu'elle  aura  pour  haJKIlm 
Vn  cardinal  de  Cbaflilïon. 

i6o.  ...  vn  autre  nouMean  Meeine,  p.  508. 

«  Le  cardinal  de  Lorraine,  fupport  des  hommes  doâes  de  fon 
temps.  »  (Richelet.) 

161.  Epithalame...  p.  io8. 

Publié  d'abord  isolément  sons  ce  titre  :  «Epitbalame  d*An- 
TOiNB  DE  BovxBON  &  Ibannb  DE  Navarre,  par  p.  de 
Ronikrd.  >  (Paris,  impr.  de  Vafcoran,  1549,  in-8*  de  4  C) 

162.  De  la  Serene  antique 

le  voirray  le  tomhau,  p.  315. 

c  La  Tille  de  Naples,  où  eft  enterrée  Parthenope,  Tune  des  Se- 
refnes.  »  (Richelet.) 

163.  Et  celle  qui  entr'ouure 

Les  flots  à  Venuiron,  p.  3x4. 

«  Venife.  Au  furplus  eft  élégant  &  ancien  de  reprefenter  ainfi 
quelque  lieu  par  Tes  propriétés  particulières.  »  (Richelet.) 

164.  Vn  ombre  ej>ars,  p.  5 16. 

Masculin  peu  justifié,  car  le  mot  est  féminin  par  IV  de  sa  termi- 
naison aussi  bien  que  par  son  étymologie  :  umhra, 

165.  ...  emmnre,  p.  317. 

c  Emmurer...  Eft  compofi  de  deux  entiers.  En,  &  Murer.  Et  figm- 
fie  euuironner  de  murs  quelque  place,  »  (Nicot.) 

166.  A  GvY  Pacate,  p.  3x9. 

Les  éditions  antérieures  portent  en  plus  cette  qualification  :  «  prieur 
de  Sougé.  »  Dans  les  éditions  posthumes,  cette  pièce  est  adrosée  à 
Dorât  et  commence  ainsi  : 

Mon  Daurat,  nos  ans  coulent. 
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167.  .»,Pfga/ê 
(Qui  fit  fourcer  Pamaft),  p.  320. 

Nicot  donne  ce  mot  avec  ce  passage  de  Ronsard  :  t  Sourctr,  id 
eft,  produire  vne  fiurcê  de  fimiaine,  Roufard,  Pega/e  qui  fit  foureer 
Puma/e,  » 

168.  ...  trope,  p.  330. 
Voyez,  ci-dessDS,  note  4. 

169.  ...  efiuye,  p.  jai. 
Voyez  Balf,  t.  x,  note  26. 

170.  Vœv  a  LvcxNi,  p.  3aj. 

Les  éditions  antérieures  portent  en  pins:    «Avx  covciiss 

D*AkNB    TlERCBLIN.  » 

17Z.  ...  imphyahU,  p.  328. 

Godefroy  et  Littré  ne  donnent  pour  ce  mot  que  des  exemples 
tirés  des  poètes  de  la  Pléiade  ou  des  autenn  postérieurs  du  x  vi*  siè- 
cle. Kicot  n'allègue  en  l'expliquant  que  l'autorité  de  Ronsard,  qui, 
peut-être,  l'a  créé  :  «  Imployable,  Qu'on  ne  fçauroit  ployer,  ou  fléchir, 
Rionfard,  m  Nous  n'avons  plus  que  la  forme  savante  inflexible  au 
lieu  de  la  forme  populaire  imployable  que  Ronsard  cherchait  à  ac- 
créditer. Marmontel,  qui  u'a  pas  toujours  un  sentiment  aussi  juste 
des  besoins  de  notre  langue,  dit  ik  l'article  :  «  Usage  »  de  ses  Éléments 
de  littérature:  *  Inflexible  ne  laisse-t-il  jamais  regretter  imployable? » 

172.  Hucha,  p.  329. 

La  note  marginale  est  curieuse,  parce  qu'elle  nous  montre  Ronsard 
ne  se  contentant  pas  d'expliquer  le  mot  qu'il  emploie,  mais  faisant 
en  philologue  plutôt  qu'en  poète  l'histoire  de  ses  dérivés. 

173.  ...  s*encberne,  p.  335. 

Pour  s'encbanu.  Substitution  de  Ve  i  Va,  (Voyez,  ci-dessus, 
note  x6.) 

Cotgrave  donne,  dans  son  dictionnaire  :  '  Encbamé  au  eaur. 
Raoted,  or  flesbed,  in  tbe  beart,  »  C'est  encore  un  mot  qui,  employé 
d'abord  sous  sa  forme  populaire,  ne  subsiste  plus  que  sous  la  forme 
savante  :  incarner. 
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174.  Ams  que,  p.  357. 
Avant  que. 

175.  ...  MiUJeU,  p.  541. 

Du  grec  p,tXta9a,  abeille,  dérivé  de  {^tXi,  miel.  Les  éditions  anté- 
rieures portent,  au  lieu  de  MdiffeU  :  ■  vne  auetU.  » 

176.  ...  mue,  p.  541. 

Le  masculin  était  mu  (Voyez  Sainte-Palaye),  dont  muet  est  le 
diminutif. 

177.  ...fi  les  vers 
S'eujfent  empOMéfa  gloire 
Voletant  par  Vvniuers,  p.  34}. 

Empaïur,  eiiipenuer,  garnir  de  plumes,  fournir  d'ailes.  (Voyez,  ci- 
dessus,  note  45,  à  la  fin  de  Y AduerHJemeiU  au  leàtur  de  rédition 
des  Odes  de  i$$o»  et  note  60.)  Tahureau  a  dit  dans  ses  poésies 
(2«  part.  p.  55,  éd.  de  1574); 

De  ceux  qui  ont  en  main  la  plume 
Plufieurs  ont  bien  cefie  eouftume 
Uempanner  le  nom  éternel 
Des  hommes  dont  Vhonneur  itotoyre 
Faiâ  voler  luy  me/me  fa  gloyre 
lyvn  trait  légèrement  ifnel. 

178.  ,..  fiere-donu,  p.  344. 

Ëptthètc  composée  de  deux  adjectif  de  sens  contradictoire,  comme 
aigre-doux,  attribué  par  Du  Bellay  à  Lazare  de  Baîf  et  qui  s*est  défi- 
nitivement acclimaté  dans  notre  langue. 

179. ...  desfleuues  les  entorfes,  p.  344. 

Entorse,  qui  ne  se  dit  plus  que  de  la  torsion  des  ligaments  qui 
entourent  le  pied,  avait  au  xvi*  siècle  une  signification  beaucoup 
plus  étendue.  Les  entorfes  des  fieuues  sont  leurs  détours,  leurs  méan- 
dres. Dans  Aa  Franciade  (1.  i,  p.  411,  éd.  IS84),  entorse  se  dit  du 
chanvre  tordu,  tortillé  par  un  tbserand  : 
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L'vn  allongeant  Ucbanur*  à  toute  faru, 
PU  dêfus  pU  etttorfi  fus  ti^torfe, 
Mtuant  la  main  ores  haut  ores  bas 
Fait  le  cordage. 

i8o.  Il  fou  ma  lyre  erojpe,  p.  345. 

Qp'il  la  conrbe  en  forme  de  crosse,  c'est-i-dire,  qu'il  me  donne 
une  abbaye. 

181.  Ode  XX,  p.  545. 

On  lit  après  ce  titre,  dans  les  éditions  précédentes  :  t  De  neuf  k 
dix  fyllabes.  » 

183.  ...  eœus,  p.  546. 

t  Cocu...  Qu'on  dit  Coucou,  par  onomalopoie,  à  caufe  du  cbant  de 
cefi  oi/eau,  »  (Nicot.) 

183.  Tourtres,  p.  346. 
Voyez  Baïf,  t.  iix,  note  21. 

184.  Ode  XXIII,  p.  348. 

Dans  les  éditions  précédentes  elle  est  adressée  :  »  A  Rem  y 
Bellbav.  • 

185.  Ode  XXV,  p.  350. 

Adressée:  t  A  Melin  de  Saint-Gelais,  »  dans  les  éditions 
précédentes. 

186.  Elocbantt  p.  350. 

«  Eflocher,  Ceft  à  dire,  Esbrankr.  »  (Nicot.) 

187.  ...  hraife,  p.  354. 

Flamme,  feux,  passion.  Cet  emploi  figure  de  ce  mot,  fort  ancien 
dans  notre  langue,  se  trouve  encore  dans  les  premières  pièces  de 
Corneille.  (Voyez  notre  Lexique  de  la  langue  de  cet  auteur.) 
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i88.  ...  huUt,  p.  )$6. 

€  Bêcbée  ou  becquée,  »  (Nicoc.) 

189.  ...  achèe,  p.  356. 
Voyci,  ci-dessus,  note  50. 

190.  ...  polioi,  p.  356. 

Poiiliot,  plante  aromatique,  sorte  de  menthe  appelée  vulgairement 
herbe  aux  puces.  En  latin  pukgium,  de  pulex,  puœ. 

191.  ...  vue  plaifanie  menfonge,  p.  357. 

Au  féminin,  suivant  la  terminaison  et  contrairement  à  l'etymo- 
logie.  (Voyez,  ci-dessus,  note  53.) 

192.  ...  vue  ieune  poutre,  p.  36a. 
Voyez  Baif,  t.  ixx,  note  21. 

193.  ...  ebeueul,  p.  365. 

Les  dictionnaires  de  la  langue  du  xvi*  siècle  ne  donnent  point 
d'autre  forme  :  c  Cbeueuî,  ou  poil,  ou  perruque,  »  (Robert  Eftieone, 
Diâhnnaire  FranfoiJIatin,  m.  d.  xxxix.) 

194.  Odb  XL,  p.  368. 

Les  éditions  précédentes  portent  :  tA  Rbmt  Bblleav.  • 

X95.  RibhiHi,  p.  372. 

«  Rjbler...  efl  auecport  alarmes  troller  çà&IÀ,&  courre  fus  à  cbacuu,  » 
(Nicot.) 

Z96.  Les  Tu/ques  mains,  p.  373. 

t  Les  ouuriers  de  Florence.  »  (Richelet.) 

197.  ,.,  femmes  delicieufes,  p.  373. 
c  Delieieux,  delicatus.  (Nicot.) 

X98.  ...  la  vire,  p.  382. 

«  Action  de  tourner,  »  dit  Sainte-Palaye,  qui  en  donne  un  exemple 
de  Guillaume  Guiart. 
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J99.  Ode  III,  p.  )85. 


Cette  ode  a  paru  d*abord  au  feuillet  A  v  r*  du  Recueil  décrit  dans 
les  Œuures  françoi/es  tU  loaehim  du  Bellay,  t.  11,  note  175.  Elle  y 
est  intitulée  :  «  Aux  trois  Saurs,  Anne,  Marguerite,  latu  de  Seymour, 
Prineejfes  Angloi/es,  Ode  par'  Pierre  de  Ronfard  Vandomois.  »  Après  le 
titre  se  trouve  cet  avertissement  : 

m  Le  Conte  d*Alfinois  au  Leâeur.  Amy  Leâeur,  ie  t'ay  bien  voulu 
faire  quelques  petites  annotations  fur  les  Odes  de  Ronfard,  te  pro- 
mettant continuer  à  l'auenir  fur  toutes  fes  œuures,  af&n  de  te  foub- 
gier  de  peine  :  i'entens  k  toi  qui  n'as  encor  longtemps  verft  i  la 
leçon  des  Poètes.  » 

200.  Deniiot,  p.  387. 

c  Le  Conte  D*Alfinois  auftresfois  précepteur  de  ces  trois  Dames.  » 
(Note  de  Tédition  originale.) 

aoz.  Nouant  la  mer,  p.  588. 

Traversant  la  mer  k  la  nage.  «  Et  s'auenturoyent  de  nouer  en  tel 
eftat  k  riuiere.  »  (Olivier  de  la  Marche,  cité  par  Godefroy.) 

202  ...  fajagere,  p.  )88. 

«  Pftflagere,  pour  paflable,  Taâif  pour  le  padlf.  »  (Note  de  l'édi- 
tion originale.) 

2O).  TXADVCTION  DES  VEXS  LaTINS  DE  ISAN  d'AvRAT, 
p.  388. 

Publiée  pour  la  première  fois  au  feuillet  H  y  r**  du  Recueil  indi- 
qué d-dessus,  note  199. 

204.  Htmne  triomphal  d'elle-mesme,  p.  390. 

Publié  d'abord  au  feuillet  H  vii)  r"  du  Recueil  indiqué  ci-dessus, 
note  199. 

205.  ...  monts  furtiommei^^  du  Feu,  p.  399. 

t  Pyrenez,  *Affo  toû  icupo;,  autrefois  bruflans  comme  le  Vcfuue  & 
le  Mont  Gtbel.  »  (Richelet.) 
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306.  ...  taJonuiere,  p.  399. 

c  Talonaiere  &  capeline  ce  font  les  ailes  &  le  chappeau  de  Mer- 
cure ainfi  nommés  par  lean  le  Maire.  »  (Note  de  rédition  originale.) 

307.  ..,  furpmdit,  p.  400. 

Forme  assez  fréquemment  employée  au  xvi*  siècle  :  «  Fromage 
furpeniu,  id  eft,  furfnm  pendens  in  cauea.  »  (Nicot.) 

208.  A  KLLE  MESMB,   p.  4O4 

Publié  d'aboid,  au  feuillet  L  viij  x*  du  Recueil  indiqué  ci-dessus, 
note  199,  sous  ce  titre  :  c  Aux  Cendres  de  Marguerite  de  Valois  Rpyne 
de  Nauarre,  Ode  paftoràU  par  Pierre  de  Romfard  Fatuhtiuis,  « 

209.  ...  uoûaiUeufe,  p.  407. 

«  Nouailleuz,  fiein  de  neuds,  nodofus.  »  (Nicot.)  On  ne  le  trouve 
pas  avant  le  xvi*  siècle,  et  il  pourrait  bien  avoir  été  créé  par  Ron- 
sard ou  par  quelqu'un  des  siens.  Du  Bellay  a  dit  :  tronc  noSaUteux. 
(t.  II,  p.  277,  sonnet  28.) 

2x0.  ...  manques,  p.  411. 

Privés.  Ou  latin  mancus,  d*où  nous  avons  tiré  manchot. 

211.  ...  cbaffe-ntal,  p.  411. 

Baîf  s'est  servi  de  cet  adjectif  composé,  qui  traduit  l'épithète 
grecque  dXcÇUoxo;.  (Voyez  t.  iv.-p.  458.) 

212.  ...  Leok  hebriev,  p.  412. 

«  Sçanant  platonicien  qui  a  traiâé  doâement  la  madère  de  Tamonr 
dans  fes  Dialogues.  »  (Richelet.) 

213.  Ode  IX,  p.  413. 

On  lit  en  tête  dans  les  éditions  antérieures:  «A  Robert  db 
LA  Hâte.  • 

214.  ...  Jupiter  le  Pbilien,  p.  416. 

«  Qui  prend  foin  des  amitiez  &  qui  les  défend,  car  les  anciens 
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ont  attribné  diuen  epithetes  &  rurnoms  i  lupiter,  félon  la  diuerfité 
des  faieâs  qa'ib  ont  voulu  hin  pafler  fous  fa  proteâion.  »  (Ri- 
chelet.) 

215.  ,.,fuft,  p.  417. 

t  Anciennement,  alon  qu'on  avait  le  sentiment  que  soit  était  un 
verbe,  on  le  mettait  au  pluriel  quand  la  construction  l'exigeait  ;  et, 
quand  la  phrase  était  du  passé,  au  lieu  de  soit  on  se  servait  defust.  » 
(Littré,  Dictionnaire,  au  mot  Soit,) 

316.  ...  fluyeufe,  p.  4x8. 
Voyez,  ci<>dessns,  note  126. 

317.  ...  Odb  XI,  p.  420. 

Les  éditions  antérieures  portent  en  plus:  tA  Nicolas  De- 

NISOT.  • 

218.  Animoit  également,  p.  422. 

On  trouve  dans  l'édition  de  1587  la  variante  suivante  : 

A'moit  d'amours  &  de  pleurs 
La  carte  lahorieu/e. 
Et  la  table  de  couleurs, 

qui  motive  cette  curieuse  note  de  Ronsard  :  «  A'moit,  c*eft  ce 
qu'on  dit  efcorchant  le  latin,  animoit.  L'vn  &  l'autre  eft  bon.  » 

219.  ...  yeux  traitis,  p.  422. 

c  Traiâiiyeux,  on/ourcils.  »  (Nicot.) 

220.  Au  nouueau  Soleil  a  fait  place,  p.  425. 

Nous  avons  a}outé  a,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  1584, 
ce  qui  rend  le  vers  faux. 

221.  ...  vn  bel  image,  p.  427. 

Anciennement  ce  mot  a  été  souvent  employé  au  masculin  (voyez 
Littré  à  Vbistorique),  bien  que  ni  sa  terminaison  ni  le  genre  du  latin 
image  n'y  autorisent. 

J2- 
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222.  ...  flo-fioiante,  p.  429. 

Cette  expression,  si  reprochée  à  Du  Bartas,  pourrait  bien  être  de 
la  création  de  Ronsard,  car  h  cinquie/tne  wur  de  la  1^  femaine,  où 
on  lit: 

...  Prie^  Vafire  du  tour 
Qu'il  quitte  vijlement  le  flo-fiottant  fâour, 

n\i  paru  qu'en  1579,  t^i^dis  que  le  cinquième  livre  des  Oda  de 
notre  poète  où  celle-ci  figure  est  de  i$52. 

Pasquier,  qui  a  employé  cette  expression  en  vers  (voyez  Sainte- 
Palaye),  indique  (Recherches,  p.  693,  éd.  1643)  p^nniles  mots  nou- 
vellement introduits  :  «  Le  fiofioiter  mis  en  v&ge  par  les  Poètes  de 
noftre  temps,  pour  reprefenter  le  heurt  tnmultuaire  des  flou  d'vne 
mer,  ou  grande  riuiere  courroucée  ;  »  mais,  par  malheur,  il  ne  nous 
dit  point  qui  Ta  créé. 

223.  Ode  xiiii,  p.  430. 

Les  éditions  antérieures  portent  :  «A  Simon  Nicolas,  Secré- 
taire DV  Roy.  » 

224.  ...  efcarfe,  p.  432. 

Plus  ordinairement  efcharfe,  avare. 

225.  Mais  hon-iemps  à  Dieu  t*y  command',  p.  432. 

Q;ie  Bon-Temps  (personnage  souvent  cité  dans  les  £u'ces  et  qui 
désigne  l'époque,  le  temps  où  Ton  vivait  heureux)  te  recommande  li, 
intercède  pour  toi. 

226.  Ode  XV,  p.  432. 

Cette  pièce  a  pour  titre  dans  les  éditions  précédentes  :  «  A  La  net 
Peintre  dv  Roy  très-excellent.  Ode  géniale.  » 

227.  ...  trope,  p.  439. 
Voyez,  ci-dessus,  note  4. 

228.  ...  fait /on  nie,  p.  440. 
Voyez  Belleiiu,  t.  i,  note  2. 
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229.  A  André  Thbvet,  p.  443. 

On  trouve  dans  les  éditions  suivantes  le  nom  de  Belon  au  lieu 
de  celui  de  Thevet. 

250.  Combien  Tbeuet,  p.  445.  ^ 
Éditions  suivantes  :  Combien  Belon, 

2$i.  ...  bruyaus,  p.  445. 

Lire  :  bruyans. 

252.  ...  Bourdin,  p.  445. 

«  Lors  procureur  gênerai  du  Roy,  8[.  duquel  nous  auons  de  dodes 
obferuations  fur  l'ordonnance  de  Moulins.  »  (Richelet.) 

23$.  Empane^  p.  446. 

Voyez,  ci-dessus,  notes  60  et  177. 

254.  Tbeuet,  il  te  l'a  bien  montré,  p.  446. 
Dans  les  éditions  suivantes  : 

Belon,  fa  faueur  t'a  monftrè. 

255.  Ode  XXXII,  p.  454. 

Dans  les  éditions  précédentes  cette  ode  est  adressée  :  t  A  M  o  n  - 

SIBVR  DE  VbRDVN  SECRETAIRE   &  CONSEILLER  DV  RoY.» 

236.  ...  nouds,  p.  457. 

Ronsard  a  mis  ici  nouds,  comme  au  1.  i  des  Amours  (t.  i,  p.  4), 
pour  la  rime,  et  nœuds  un  peu  plus  bas,  dans  le  corps  du  vers. 
Marot  du  reste  avait  déjà  employé  nouds  dans  les  :  Chants  diuers, 
ly Amour  fugitif. 

237.  Paijfeteaux,  p.  459. 

Les  éditions  précédentes  portent  Pajfereaux,  et  tel  parait  bien  être 
le  sens  habituel  de  ce  mot.  Rob.  Estienne  (Diâionarium  latino- 
gallicum,  éd.  1561,  Lutetic,  J.  du  Puys)  dit  :  »  Paffer...yne  PafTe, 
Vn  Pairereau,   PafTeteau,   Moineau,    Moucet.  »   Cependant  Sainte- 
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Palaye  le  traduit  par  :  papillons,  et  allègue  un  passage  d'Amadis 
Jamin  qui  semble  confirmer  cette  interprétation. 

238.  Odb  Sapphiqve,  p.  460. 

Dans  les  éditions  posthumes  cette  pièce  est  précédée  de  Tayis 
suivant  : 

«  Les  vers  Sapphiques  ne  font,  ny  ne  furent,  ny  ne  feront  iamais 
agréables,  s'ils  ne  font  chantez  de  voix  vioe,  ou  pour  le  moins 
accordez  aux  inftrumens,  qui  font  la  vie  &  Tame  de  la  poefie.  Car 
Sapphon  chantant  ces  vers  ou  accommodez  i  fon  Cyftre,  ou  à  quelque 
Kebec,  eftant  toute  rabuflee,  i  cheueux  mal-agencez  &  négligez, 
aucc  vn  contour  d'yeux  languiflknts  &  putaciers,  leur  dounoit  plus 
de  grâce  que  toutes  les  trompettes,  fifres  &  ubourins  n'en  don- 
noient  aux  vers  mades  &  hardis  d'AIcee,  fon  citoyen,  &  contempo* 
rain,  faifant  la  guerre  aux  Tyrans.  » 

239.  ...  w  veux  perdre  les  yeux 
Comme  Vay  Vouyr,  p.  461. 

C'est-à-dire  :  Comme  j'ai  perdu  l'ouïe.  Ronsard  emploie  subsun- 
tivement  l'infinitif,  au  lieu  du  participe  passé  fi&minin. 

240.  ...  ùu  des  frères  la  rage. 
Qui  rompent  tout,  p.  462. 

Des  vents.  Les  éditions  précédentes  portent  : 

Que  Veau,  le  vent  ou  le  brûlant  orage 
Viniuriant. 
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